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XjItalie  venait  enfin  d'être  pacifiée ,  mais  c'était        ^• 

parce  que  d'autres  causes  préparaient  ailleurs  de  cLric»-  *" 
plus  grandes  agitations.  On  a  vu  que  les  puis-  ^"^°*  ^*  *lî 

sauces  de  la  péninsule ,  les  puissances  belligé-  pouria 

A  ,         .  .     .  1    r  1  couronne 

rantes  même,  n  avaient  pas  été  consultées,  lors-  impériale. 

qu'on  avait  réglé  leurs  intérêts  à  Noyon.  Cela  x^'9- 
annonçait  que  d'autres  se  croyaient  assez  pré- 
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pondérantes  pour  se  constituer  arbitres.  Il  ne 
s'agissait  plus  de  savoir  si  les  Vénitiens  posséde- 
raient telle  ou  telle  ville  de  plus  ou  de  moins. 
Il  s'agissait  de  la  Navarre,  que  l'Espagne  avait 
usurpée  :  il  s'agissait  du  royaume  de  Naples ,  sur 
lequel  les  maisons  de  France  et  d' Arragon  avaient 
des  droits;  de  la  Castille,  dont  la  reine  titulaire 
vivait  encore ,  mais  dans  un  état  de  démence  ; 
du  trône  d'Axragon ,  que  Ferdinand  laissait  vacant 
par  sa  mort ,  après  avoir  eu  la  précaution  de 
faire  deux  testaments  contraires  :  il  s'agissait  en- 
fin de  la  couronne  impériale ,  qu'on  allait  avoir 
à  se  disputer  immédiatement  après  la  mort  de 
Maximilien. 

Cette  mort  arriva  au  commencement  de  l'an- 
née 1 5 19  :  les  deux  concurrents  à  cette  dignité 
suprême,  étaient  l'héritier  des  maisons  d'Autriche^ 
de  Bourgogne,  de  Gastille,  d'Arragon  et  de  Na^ 
pies ,  et  le  roi  de  France ,  alors  souverain  de  Gènes 
et  du  Milanais.  Il  était  inévitable  d'opter  entre 
ces  deux  princes ,  et  impossible  de  ne  pas  pré- 
voir qu'en  choisissant  l'un  ou  l'autre,  on  se 
donnait  un  maître;  mais  d'une  autre  part,  l'em- 
pire croyait  avoir  besoin  d'un  appui  contre  la 
puissance  ottomane,  qui  venait  de  faire  d'im- 
menses progrès.  Les  Turcs  avaient  envahi  TÉgypte 
et  la  Syrie;  le  fameux  Soliman  II  était  sur  le  trône 
de  Constantinople. 
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François  I^^,  plus  âgé  de  cinq  ans  que  son 
rival  9  était  déjà  recommandé  par  ses  exploits  aux 
suffrages  du  corps  gennanique  ^  qu'il  tâchait  en- 
core de  s'assurer  en  les  achetant.  Les  Vénitiens 
favorisèrent  ouvertement  les  prétentions  du  roi 

r 

de  France,  se  liguèrent  avec  Uii  par  un  traité 

nouveau,  du  i5  octobre  1617  (i),  lui  promirent 

même  des  secours  d'argent  pour  l'aider  à  réussir 

dans  son  dessein ,  ce  qui  n'empêcha  pas  son  cou* 

ciifrent  de  l'emporter.  Ainsi  la  république,  dès  ^ 

le  commencement  de  ce  règne,  eut  envers  Tero-  ' 

pereur  Charles  -  Quint ,  le  tort  d'avoir  traversé 

son  élection. 

L'inquiétude  qu'elle  en  conçut  lui  fit  attacher       11. 
beaucoup  d'importance  à  renouveler  les  traités,    ,  \l 

,  .  .       republiquR 

qui  lui  garantissaient  la  paix  avec  le  grand -sei-  renouveUe 
gnetir.  Elle  n'hésita  pas  à  lui  continuer  le  tribut 
qu'elle  payait  précédemment  aux  soudans  d'E- 
gypte ,  comme  seigneurs  suzerains  du  royaume 
de  Chypre ,  et  obtinf  en  échange  la  confirmation 
de  tous  les  privilèges,  dont  les  négociants  venir 


i 


avec 
la  Port*. 


-k».. 


(i)  Ligue  estroite  du  roi'FranÇûis  I*'  avec  les  Yéaidens  , 
en  eonséquence  du  traité  de  Blois  ,  du  ^3  mars  i5i3,  faicte 
le  8  octobre  i5i7.  (Man.  de  la  Bibliothèque-du-Roi ,  pro- 
venant de  la  biblîoth.  de  Brienne,  n**  14.)  Voyez  aussi  Codex 
Italiœ  diplomatie  lia,  LrNic  ,  tom.  II ,  pars  2  ,  sectîo  6 , 
kxxtn.  « 
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tiens  jouissaient  dans  les  ports  d'Egypte,  de  Syrie, 
et  des  anciennes  possessicms  ottomanes.  Cette 
protection  spéciale  du  sultan  était  le  prix  de 
l'indifférence  avec  laquelle  la  république,  quoi- 
«      qu'elle  eût  alors  une  flotte  considérable  en  mer , 
avait  laissé  prendre  l'île  de  Rhodes ,  que  ses  no- 
ble^défenseurs  n'avaient  évacuée  que  parce  qu'ils 
*       se  voyaient  abandonnés  de  toute  la  chrétienté. 
Lorsqu'en  1 52 1  Soliman  porta  ses  armes  en  Hon- 
grie ,  le  roi  de  ce  pays  sollicita  vivement  les  Vé- 
nitiens de  lui  fournir  des  secours;  mais  ils  se 
réduisirent  à  un  prêt  de  trente  mille  ducats,  et 
à  des  démonstrations  de  zèle  pour  former  une 
ligue  de  la  chrétienté  contre  les  infidèles.  Le 
grand-seigneur  se  croyait  tellement  assuré ,  sition 
•de  l'amitié ,  au  moins  de  la  neutralité  de  la  repu- 
1  blique ,  qu'il  lui  envoya  faire  part  du  suco^  de 
*  ses  armes  et  de  la  prise  de  Belgrade. 

ïii-  Cette  année  fut  celle  de  la  mort  du  doge  Léo- 

Grîmanf    ^^^  Lorcdau,  dout  le  règne  avait  été  marqué 
doge,     par  la  guerre  la  pjus  mémorable  que  la  répu- 
bliqiife  eût  eu  à  soutenir. 

Le  'choix  des  électeurs  tomba  sur  tin  homme 

* 

qui  avait  éprouvé,  vingt  ans  auparavant,  la  dis- 
grâce de  la  république.  On  se  rappelle  qu'An-' 
toine.Grimani,  généralissime  de  la  flotte,  pen- 
dant la  guerre  die  i499  contre  les  Turcs,  avait 
mérité  uh  bannissement  perpétuel ,  pour  avoir 
laissé  prendre  Lépante  sans  combattre. 
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Après  sa  condamnatioa ,  il  s'était  retiré  à  Rome , 
auprès  d'un  de  ses  fils  qui  était  cardinal.  Dans 
son  exil ,  il  chercha  à  se  réconcilier  avec  sa  patrie 
par  quelques  services.  La  guerre  de  Cambrai, 
et  les  affaires  importantes  que  la  république  avait 
fréquemment  à  la  cour  de  Rome ,  lui  en  fourni- 
rent le<  moyen.  D'abord  il  se  servit  de  l'influence 
de  son  fils;  il  donna  des  conseils  ^  il  obtint  plu- 
sieurs fois  ce  que  le  gouvernement  sollicitait. 
Tantôt  servi  avec  succès,  tantôt  averti  par  lui 
de  ce  qui  se  tramait  contre  la  république ,  le 
sénat  ne  désavoua  point  un  zèle  qui  pouvait  lui 
être  utile.  C'était  un  des  caractères  distiQctifs  de 
ce  gouvernement,  de  ne  jamais  se  laisseî*  diriger 
par  là  passion.  Il  révoqua  le  bannissement  de 
Grimani ,  lui  permit  de  revenir  à  Venise ,  le  ré- 
tablit successivement  dans  ses  biens  ^  dans  son 
rang,  et,  à  la  vacance  du  trône  ducal ,  ce  pros* 
crit,  quoique  âgé  alors  de  quatre-vingt-sept 
ans ,  se  vit  appelé  à  la  dignité  suprême.  Exemjple 
mémorable  qui  doit  nous  apprendre  que  là  patrie 
n'est  pas  toujours  ingrate,  et  comment  il  est 
beau  de  s'en  venger. 

A  peine  l'élection  de  Grimani  était -elle  con*      !▼• 
sommée ,  qu'on  apprit  que  le  pape ,  qui  n'avait  ^"f/^* 
cessé  de  représenter  la  puissance  de  Charles-       i^« , 
Qmnt  comme  très -dangereuse  pour  1  Italie,  ve-  perdant  le 
nait  de  conclure  une  ligue  avec  ce  prince ,  pour   ■*"•"*" 
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en  chasser  les  Français.  Le  pape  airait  un  intérêt 
irrésistible  à  ménager  le  chef  de  l'empire;  la 
.révolte  de  Luther  yenait  d'éclater  en  Allemagne, 
et  ie  concours  de  la  puissance  séculière  étà>it 
indispensable,  pour  en  arrêter  les  progrès.  Les 
'  Vénitiens ,  ne  pouvant  se  dispenser  de  prendre 
'  un  parti ,  demeurèrent  do  moins  fidèles  à  celui- 
du  roi.  Us  rassemblèrent  une  petite  armée  sous 
les  ordres  de  Théodore  Trivulce ,  et  la  mirent  k 
la  disposition  du  maréchal  de  Lautrec,  ^i  eom^ 
mandait  dans  le  Milanais;  c'était  un  abandon, 
que  le  caractère  généreux  de  François  1^*^  devait 
doutant  plus  apprécier,  qu'il  n'était  pas  ordt* 
naire  à  la  république^  Elle  ne  se  borna  point  à 
ce  secours  :  elle  fournit  à  Lautrec  des  sommesi 
assez  considérables  pour  renforcer  son  armée, 
se  charge^  en  outre  de  payer  la  solde  des  trmipes 
du  duc  de  Forrar^,  et  même  celle  de  trois  mille 
Français.  , 

AndVé  Gritti,  que  nous  avons  vu  tour- à- tour 
général ,  amiral ,  négociateur ,  et  provéditeur  à 
l'armée ,  servant  constamment  sa  patrie  avec  au^ 
tant  de  courage  que  de  talent,  fut  envoyé  auprès 
de  Lautrec,  pour  concerter  avec  lui  les  opéra- 
tions de  la  guerre  qui  allait  éclater. 

Dans  les  premières  campagnes ,  les  Vénitiens 
ne  furent  qu'auxiliaires ,  et  n'agirent  que  comme 
des  aUiés  très -circonspects.  La  république  avait. 
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il  est  vrai ,  professé  hautement  ses  sentimelits 
pour  la  France  ;  «nais  à  partir  de  ce  moment, 
elle  mit  toute  son  applicsUtion  à  diriger  Femploi 
de  ses  troupes ,  de  manière  qu'elles  ne  prissent 
aueune  part  aux  opérations;  elle  eut  même  le 
s(àn  de  feire  avertir  le  pape  que,  si  elle  avait 
fourni  des  secours  au  roi ,  c'était  seulement  povur 
remplir  les  obligations  du  traité  qui  la  liait  avec 
la  France  (  i  ).  Ici  commence  ce  système  de  poli- 
tique timide  et  versatile ,  qui  prend  trop  souvent 
l'irrésolution  poiu*  la  prudence ,  et  l'inconstance 
pour  la  dextérité,  système  fimeste,  qui  fait  per^ 
dre  aux  états  toute  leur  considération ,  et  les  ré- 
duit bientôt  à  ne  plus  compter  d'amis.  8i  les 
y^itiens  se  crurent  obligés  d'adopter  ce  systè- 
me ,  il  ne  fut  qu'ime  conséquence  de  leurs  fautes 
antérieures.  Ce  fat  pour  aVoir  appelé  les  Fran- 
çais en  Italie,  qu'ils  se  virent  pressés  entre  la 
France  et  l'Autriche ,  et  réduits  à  être  tour-à-tour 
des  alliés  inutiles,  des  amis  peu  sûrs,  et  des 
ennemis  méprisés. 

Dans  cette  guerre ,  où  ils  ne  signalèrent  que 
lear  versatilité ,  ils  ne  méritèrent  point,  par  leurs 
faits  d'armes,  d'être  cités  comme  ayant  eu  part 
aux  événements  militaires. 

Les  Impériaux  entrèrent  en  Italie.  A  en  croinè 

iL_, :L: , s. 

(l)    GUICHARDIN,  liv.   l4-  * 
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les  proclamations  de  Charles -Quint,  ils  n'y  ve- 
naient point  pour  conquérir  W  duché  de  Milan 
au  nom  de  l'empereur,  mais  pour  en  chasser  les 
Français,  et  y  rétablir  un  autre  Sforce,  frère  de 
Maximilien.  Les  troupes  de  la  ligue,  c'est-à-dire 
du  pape ,  de  l'empereur ,  cl^s  Florentins  et  du 
marquis  de  Mantoue ,  avaient  commencé  la  cam- 
pagne par  le  siège  de  Parme. 

L'armée  française  le  leur  fit  lever  ;  mais  bien- 
tôt ,  affaiblie  par  le  départ  des  Suisses ,  elle  se 
vit  obligée  de  se  replier,  et  cédant  tout  le  pays 
sans  combattre,  se  retira  jusque  dans  Milan, 
avec  les  Vénitiens. 

^  Les  alliés  vinrent  attaquer  cette  capitale  :  la 
porte  devant  laquelle  ils  se  présentèrent ,  était 
gardée  par  des  troupes  de  la  république,  qui 
prirent  la  ftiite  dès  le  premier  choc(i).  Théodore 
Trivulce ,  leur  général ,  fiit  fait  prisonnier.  Lau- 
trec  avec  les  Français ,  et  Gritti  avec  le  reste  des 
siens ,  se  sauvèrent  à  Côme ,  et  mirent  ensuite 
l'Adda  entre  eux  et  les  ennemis. 

7elle  frit  l'issue  de  la  campagne  de  i5t2i ,  dbns 

laquelle  les  Français  se  trouvèrent  avoir  perdu 

'  le  duché  de  Milan ,  comme  ils  l'avaient  conquis 

plusieurs  fr>is ,  en  trois  semaines,  et  presque  sans 

.avoir  combattu. 

(l)   GiriCHARSIN,  Hv.   Ii|* 
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lie  pape  Léon  X  mourut  dans  ces  circonstances,  Mon  de 
et  Finfluence  de  l'enlpereur  était  déjà  teUe ,  qu'il 
qu'il  fit  élever  au  pontificat  un  cardinal ,  Hol- 
landais de  naissance,  sa  créature,  autrefois  son 
précepteur,  qui  n'était  jamais  venu  à  Rome.  On 
peut  juger  de  l'extrême  étonnement  de  tout 
ce  qui  avait  composé  la  voluptueuse  cour  de 
Léon  X ,  lorsqu'on  vit  dans  la  chaire  pontificale 
un  prêtre  austère,  qui  ne  savait  point  la  seule 
langue  moderne  digne  alors  d'être  étudiée ,  et 
qui ,  lorsqu'on  le  conduisit  devant  l'Apollon  du 
Belvédère,  détourna  les  y  eux  avec  effroi ,  parce 
qu'il  n'y  voyait,  disait -il,  qu'une  idole.  «  Les 
«  cardinaux,  dit  un  historien  (i),  ne  pouvaient 
a  se  rendre  raison  du  choix  qu'ils  venaient  de 
«  faire  d'un  barbare ,  et  ne  trouvèrent  aucun 


(i)  Non  sapendo  quelli  medesimi  che  ravevano  cletto , 
rendere  ragione  per  che  causa  ,  in  tanti  travagli  e  pericoli 
dello  stato  délia  chiesa,  avessero  eletto  un  pontefice  bar- 
baro  ,-  e  assedte  per  si  lungo  spazio  di  paese  ,  e  al  quale  non 
concitiavano  favore  né  meriti  précèdent! ,  ne  conversazione 
avuta  con  alcuni  altri  cardinali,  da  quali  appena  era  cono- 
sciuto  il  suo  nome,  e  che  mai  non  aveva  veduto  Italia  , 
e  senza  pensiero  o  speranza  di  vederla  ;  délia  quale  strava- 
ganza  non  potendo  con  ragione  alcuna  scusarsi ,  trasferi- 
vano  la  causa  nello  spirito  santo ,  solito ,  secondo  dicevano, 
a  inspirare  nelF  elezione  de'  pontefici  i  cuori  de'  cardinal  i. 

(  GirxcHABOiii ,  liv«  i4«) 
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«  autre  moyen  de  justifier  cette  extravagance , 
«  que  d«  l'attribuer  au  Saint-Esprit.  »  Cette  élec- 
tion d'Adrien  YI  annonçait  assez  que  le  saint- 
siège  persisterait  dans  ralliance  sc^c  l'Autriche. 
V.  Cependant  le  maréchal  de  Lautrec,  qui  av^att 

Combat  de  y^çy  ^j,  reufoTt  de  SuisSfCs ,  et  déterminé  le  sénat 

la  Bicoque.  *  ' 

i5aa .  de  Venise  à  augmenter  l'armée  de  la  république , 
s'avança  dans  le  Milanais.  Le  nouveau  duc  F^ran* 
çois  Sforce,  second  du  nom,  venait  d'y  être  pro- 
clamé. Le5  Français  et  les  Vénitiens  avaient  en* 
trepris  le  siège  de  Pavie  ;  mais  cette  vilk  se  dé- 
fendait vaillamment.  L'armée  des  alliés  vint  se 
poster  à  la  Chartreuse,  qui  est  près  de  cette  ville. 
Les  assiégeants  n'osèrent  hasarder  un  assaut  en 
sa  présence ,  et  quand  ils  s'avancèrent  pour  lui 
offrir  le  combat,  elle  changea  de  position,  et 
alla  camper  au  château  de  la  Bicoque,  entre 
Monza  et  Milan. 

Les  Suisses  qui  servaient  dans  l'armée  fran- 
çaise ne  cessaient  de  se  mutiner.  Ils  voulaient 
qu'on  allât  au-devant  de  la  cais^  militaire.  Ils 
accusaient  les  généraux  de  faire  traîner  la  guerre 
en  longueur.  Pour  les  retenir ,  on  se  vit  obligé 
de  les  mener  à  l'ennemi.  Le  maréchal  de  Lautrec 
fut  forcé  de  se  résoudre  à  attaquer  les  alliés 
campés  dans  le  parc  de  la  Bicoque,  c'est-à-dire 
derrière  une  muraille  et  un  fossé.  Les  Suisses 
formaient  l'avant-gardè  ;  la  gendarmerie  française . 
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mardiail  en  seconde  ligne ,  et  en  arrière  étaient 
les  Vénitiens.  Un  corps  détaché  devait  tourner 
les  ennmnis,  et  assaillir  l'extréitiité  opposée  de 
leur  camp ,  pendant  qu'ils  atwaîent  à  soutenir 
l'attaque  principale. 

^tissit^t  que  ces  dispositions  furent  conve* 
nues^  les  Sflisses ,  sans  donner  le  temps  an  corps 
qui  devait  faire  une  seconde  attaque,  d'arriver 
au  point  oè  il  pouvait  la  commencer,  sans  at- 
tendre même  Tartillerie ,  se  précipitèrent  sur  les 
retranchements  des  alliés ,  descendirent  dans  le 
fossé ,  s'attachèrent  k  la  muraille ,  et  firent  d'hé- 
roïques mais  d'inutiles  efforts  pour  la  franchir. 
Après  avoir  perdu  près  de  trois  mille  honmies , 
ils  y  renoncèrent  et  se  retirèrent  en  bon  ordre. 
Dans  ce  moioeiit ,  l'autre  attaque  commençait 
et  a^ait  un  plein  succès.  Les  Français  avaient 
pénétré  dans  le  camp  ennemi,  et  y  semaient  le 
désordre.- Mais  cette  diversion  qui,  faite  simul* 
tmiément  avec  l'attaque  principale ,  devait  être 
décisive,  ne  fut  plus  qu'une  témérité  malheu** 
rtuse.  Les  impériaux,  n'étant  plus  pressés  de 
Fautre  coté ,  se  rallièrent  contre  ces  nouveaux 
assaillants,  et  les  repoussèrent  avec  une  perte 
C(Hi»idérable. 

I^^nitrec  voulut  faire  recommencer  l'assaut.  Les 
Suisses  ne  le  voulurent  plus.  Ce  combat  de  la 
Sicoque  mina  entièrement  les  affaires  dés  Fran- 
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çais.  Les  Suisses  les  quittèrent  pour  rentrer  dans 
leurs  montagnes.  Le  reste  de  l'armée  repassa 
l'Addà ,  et  se  retira  sur  le  territoire  vénitien. 
Lodi ,  Pizzighittone ,  Crémone ,  se  rendirent  aux 
impériaux;  Gènes  fut  surprise;  toute  la  Lom*- 
bardie  était  évacuée ,  à  l'exception  des  citadelles 
de  Crémone ,  de  Novarre  et  de  Milan.  François  I**^, 
qui  dissipait  son  trésor,  faisait  pendre  son  mi- 
nistre des  finances  pour  n'avoir  pas  envoyé  des 
fonds  à  Lautrec ,  et  les  plaintes  des  Vénitiens 
contre  uiie  armée,  qui  désormais  leur  était  à 
charge,  avertissaient  les  Français  des  véritables 
dispositions  de  la  république. 
^^'  Pour  rentrer  plus  facilement  en  grâce  auprès 

Vénitiens  se  ^^  Fempercur ,   elle  refusa  de  renouveler  son 
détachent  alliance  avec  le  roi ,  et  licencia  même  une  partie 

de  la  France    -       .  ,        ,  .  _•  _ 

pours'aïuer  dc ses  tToupcs.  Charles-Qumt ,  dont  lobjet  prin- 

l'empereur.  ^^P^^  ^^^^^  ^^^^^  d'écrascr  la  France ,  voulait  que 
i523.  les  Vénitiens,  se  déclarassent  contre*  elle.  Ce 
changement  était  humiliant ,  et  pouvait  être 
dangereux.  Il  s'agissait  de  deviner  les  événe- 
ments. Oa  employa  toutes  les  ressources  de  la 
diplon^atie ,  pour  éluder  la  nécessité  de  prtendre 
un  i)arli  décisif. 

L'un  des  moyens  qu'on  imagina ,  pour  éloigner 
le  tnoment  où  il  faudrait  céder ,  fut  de  demander, 
qu'avant  de  conclure  cette  alliance,  on  réglât  les 
limites  entre  le  domaine  de  Venise  et  le  territoire 
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autrichien.  Pendant  ce  temps-là ,  les  sollicitations 
de  l'ambassadeur  de  France ,  pour  que  les  Véni- 
tiens renouvelassent  leur  alliance  avec  son  mai- 
tre,  augmentaient  l'irrésolution  et  les  anxiétés 
du  sénat.  André  Gritti ,  partisan  de  ce  qu'on  ap- 
pelait le  système  français ,  représentait  que ,  si 
la  France  avait  perdu  l'état  de  Milan ,  c'était  pour 
n'avoir  pas  déployé  ses  forces;  qu'elle  ne  pouvait 
manquer  de  le  faiirë;  et  que,  suivant  toutes  les 
probabilités ,  elle  devait  redevenir  puissance  pré- 
pondérante .  en  Italie  ;  que  les  Suisses  lui  prête- 
raient toujours  leur  appui ,  parce  qu'il  ne  pou- 
vait entrer  dans  leur  politique  d'agrandir  la 
maison  d'Autriche* 

Manquer  de  fidélité  au  roi 'de  France  9  c'était 
encourir  l'inimitié  d'un  voisin  redoutable.  Per- 
sister dans  son  alliance,  c'était  conserver  un 
protecteur  puissant. 

Au  contraire ,  faciliter  à  Tempereur  l'expulsion 
dâs  Français,  c'était  lui  donner  le  duché  de 
Milan ,  qu'assurément  il  ne  voulait  pas  conquérir 
pour  un  autre.  C'était  appeler  eç  Its^^v^  un  étran- 
ger de  plus,  qui  serait  un  voisin  dangereux  et 
un  allié  peu  reconnaissant. 

Le  sénateur  Georges  Cornaro  opposait  à  ces 
raisons ,  qu'il  était  plus  sûr  de  se  régler  d'après 
l'état  actuel  des  choses;  que,  dans  le  fait,  les 
Français  avaient  perdu  leurs  .possessions  en  Ita- 
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lie  ;  que  depuis  deux  ans  ils  n'avaient  pas  déye- 
loppé  autant  de  ressources  qu'où  leiur  en  suppo* 
sait  ;  qu'il  était  fort  douteux  enfin  qu'ils  fissent 
totls  les  efforts  u^cess£Ûres  pour  recouvrer  le 
duché  de  Milan.  Le  roi  avait  d'auCres  aâaires 
dans  son  royaume ,  ses  finances  n'étaient  pas  en 
bon  état  ;  or ,  s'il  était  probable  que  l'empereur 
rester^t  maître  du  «champ  de  bataille,  il  étak 
plus  sur  de  s'accommoder  d'avance  avec  celui-ci; 
d'autant  mieux  qu'il  ne  réclamait  pas  le  Milanais 
pour  lui-^méme,  mais  pour  un  Sfoi^e,  voisin 
préférable,  pour  la  république,  à  l'eiapereur  et 
au  roi  de  France. 

Ce  dernier  avis  prévalut,  et  le  28  juin  i5a3, 

.    le  sénat ,  après  avoir  épuisé  tous  les  délais , 

passa  de  l'alliance  «de  la  France  à  celle  de  J'en»- 

pereur.  ^ 

André         Le  dqgc  étant  mort  suc  ces  entrefaites ,  le 

GriUi,doge.  ^j^^j^.  ^  sott  succcsSeur  fut  eucore  une  espèce 

de  garantie  de  la  bienveillance  que  la  repu- 

*     • 

blique  conservait  à  la  France.  On  éleva  à  cette 
cfignité  l'illustre  Gritti,  qui  assurément  la  mé- 
ritait à  tous  égards;  mais  qui,  s'étant  opposé 
fortement  à  l'alliance  avec  l'empereur,  ne  pro7 
mettait  pas  à  la  ligue  Une  coopération  bien  sin- 
cère, André  Gritti ,  malgré  ses  éminents  secvices, 
jouissait  de  peu  de  popularité.  Chargé  de  chaînes 
à  Constantiaople  f)endant  son  ambassade,  pri- 


i5[a3. 
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soaaier  de  guerre  à  Breacia ,  témoin  des  désasr 
très  d'Agnadel  et  de  la  Motta,  s'il  n'avait  pas 
toujours  été  heureux,  il  pouvait  montrer  les 
glorieuses  marques  des  fers  qu'il  avait  portés 
pour  sa  patrie ,  raconter  les  dangers  qu'il  avait 
courus,  et  sur -tout  s'honorer  de  la  défense  de 
Padoue  et  du  succès  de  ses  négociations.  Mais 
les  hommes  ^  qui ,  dans  les  dangers  publics , 
montrent  une  grande  énergie ,  ne  doivei^  s'at- 
tendre à  la  faveur  populaire,  qu'après  que  le 
succès  a  justifié  leur  opiniâtre  constance  :  *tant 
que  le  mal  se  prolonge ,  on  leur  en  reproche  la 
durée  ;  Gritti  en  fit  l'épreuve.  La  multitude  ne 
répondit  que  par  des  murmures  insolents  à  la 
proclamation  qui  hii  annonçait  son  nouveau 
prince  (i). 

Le  traité  de  la  république  avec  l'empereur  ve-  •    vu. 
nait  d'être  conclu,  lorsqu'une  armée  française    y^'^f'^ 

'  i  *  française 

de  dix -huit  cents  gendarmes  et  de  trente  mille      p^s^e 
hommes  d'infanterie,  parmi  lesquels  on  comp-  Retraite  dès 
tait  dix  mille  Suisses  (a),  passa  les  Alpes  du   ^^*"fde 

Marseille. 

^  ,5^4. 

(i)  Andreae  G&ittj  Fita^  Nicolao  Barbadico  autore. 

Voici  une  des  maximes  de  ce  doge.  Aiunt  solitiun  dicere 
se  in  vitâ  rébus  seriis  nunquam  ita  operam  dédisse  ut  jo> 
cosas  interimscuerit ,  nanquam  ita  jocosis  ut  sérias  ne- 
glexerit. 

(a)  Guic^A&Biif  ,  ttr.  1 5.      • 
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Pauphiné ,  pour  venir  reconquérir  la  Lombardie; 
sous  le  commandemeift  de  Tamiral  Bonnivet. 

Il  fallut  que  Tes  Yénitietis  envoyassent  leur 
armée  pour  repousser  ces  mêmes  Français  avec 
lesquels  ils  marchaient  la  campagne  précédente  ; 
mais  elle  ne  s^avança  que  jusqu'à  l'Oglio  :  on 
n'obtint  qu'après  une  longue  négociation  l'ordre 
du  sénat ,  pour  qu'elle  vînt  sur  les  bords  de  l^Adda. 
Ce  fut  bien  autre  chosfe  lorsque  les  alliés  deman- 
dèrent qu'elle  passât  cette  rivière  ;  de  sorte  qu'il 
était  évident ,  pour  les  moins  clairvoyants ,  que 
le  sénat  avait  formé  le  projet  de  se  faire  un  mé- 
rite auprès  de  l'empereur  de  son  alliance,  et. 
auprès  du  roi  de  son  inaction. 

Les  fautes  du  général  français  permirent  aux 
alliés  de  regarder  comme  assez  indifférente  Fi- 
»  nertie  des  Vénitiens.  L'amiral  Bonnivet  se  laissa 
afiamer ,  fatiguer,  repassa  le  Tésin ,  puis  la  Sésia, 
puis  enfin  le  Grand-Saint-Bernard.  Ce  fut  dans 
cette  retraite  que  le  chevalier  Bayard  fut  tué  si 
glorieusement. 

L'armée  de  la  république,  que  les  généraux 
^alliés  avaient  entraînée  jusques  sur  les  bords  de 
la  Sésia,  n'eut  garde  de  passer  cette  rivière.  La 
neutralité  du  duc  de  Savoie  était  une  trop  bonne 
raison  pour  que  les  Vénitiens  ne  s'en  prévalus- 
sent pas,  afin  de  se  dispenser  de  se  mettre  à  la 
poursuite  des  Français.  Ceux-ci  n'y  gagnèrent 
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riea,  ils  perdirent  leur  aitiUerie  et  leurs  bagage 
au  pied  des  Alpe$.  Les  impériaux  les  passèrent 
avec  eux,  eny^rent  la  Proveidce^  et  allèrent 
mettre  te. siège  devant  Mars^lle  (1).  Mais  le  roi, 
avec  une  nouvelle  année  ^  foodit  sur  ses  ennemis, 
les  contraignit  à  se  jeter  de  Tajolre  cdté  des 
eMAt»^  et  les  poursuivit  Tépée  dans  les  reins« 
«  Ma  résolution  est  prise,  dit-il,  de  paaseï*  moi^ 
«c  mêwêf^  en  Italie  ;  que  nul  n'entreprenne  de  m'en 
a  fkire  changer,  s'il  craint  de  me  déplaire.  Pro<<> 
«  fitons.  de  IViccasion  que  nous  offrent  la  justice 
c<  divine  et  l'imprudence  de  nos  ennemis.  9 

A  son  approche,  le  sénat  s'empressa  de  rap- 
peler son  année  sur  l'Adige.  Il  se  repentait  alors 
vivement  d'av^  abandonné  l'alliance  du  roi. 
Cependant,. pour,  ne  pas  se  comparomettre  par 
une  défection  trop  précipitée ,  il  fit  faire  quel* 
<]pies  marches  à  ses  troupes  vers  l'Adda. 

Tout  porte  à  croire  que,  si  François  I**"  eût  viil 
pressé  les  alliés  sans  leur  donner  le  temps  de  se  y^|^„, 
reconnaître ,  et  s'il  n'eut  pas  détaché  deux  corps  "«««înt 
de  son  armée,  Tun  pour  tenter  la  surprise  de  raiiiande 
Gênes ,  l'autre  pour  faire  une  diversion  dans  le 
royaume  de  Naples,  il  aurait  réduit  les  ennemis  de  Pavie. 
à  chercher  un  asyle  dans  les  places  fortes   du  ^^  ^^^*^ 


1 


*  (i)  Le  19  août  i5a4-  • 

Tome  IF.  , 
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domaine  vénitien  ;  mais  son  maHieur  voulut  (pi'il 
en  crût  le  conseil  de  l'amiral  Bonnivet ,  et  qu'il 
s'arrêtât  pour  faire  le  si^e  de  Pavie,  le  i8  octo- 
bre i524*  Pendant  que  le  général  des  impériaux 
demandait  à  grands  cris  que  l'armée  vénitienne 
vint  le  joindre,  le  roi  faisait  négocier  très*secrète- 
ment,  pour  détacher  la  république  de  l'alliance 
de  Cbarles-rQuint.  Les  perplexités  des  Vénitiens 
recommençaient  chaque  fois  qu'il  devenait  iné- 
vitable de  pteùdre  un  parti.  Le  pape  venait  de 
leur  donner  l'exemple  de  l'inconstance  en  trai- 
tant avec  le  roi. 

Après  une  délibération  solennelle  (i),  où  cha- 
que orateur  tâcha  d'étaUir  la  probabilité  des 
événements  tels  qu'il  les  prévoyait ,  le  sénat  se 
rangea  du  côté  qu'il  croyait  être  celui  de  la  for- 
tune, et,  par  un  nouvel  oubli  de  ses  derniers 
engagements,   se  sépara   de  l'empereur,  pour 


(i)  On  peut  voir  les  discours  qu'on  dit  avoir  été  pro- 
noncés à  cette  occasion,  dans  V Histoire  vénitienne,  de 
Paul  Pa&uta  ,  lîv.  5.  Je  ne  les  rapporte  point  ici,  parce 
qu'ils  sont  très-longs ,  et  mollis  forts  -que  ceux  de  Gui- 
chardin ,  parce  que  l'abbé  Laugier  les  a  déjà  traduits  , 
enfin  parce  que  leur  authenticité  me  paraît  douteuse.  £q 
effet ,  Georges  Comaro  ,  à  qui  on  en  prête  un\,  était  mort 
avant  cette  époque  ,  si  j'en  juge  par  le  récit  d'un  autre  his- 
torien ,  P.   Justiniani.    ,  •   . 
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rentrer  dans  l'alliance  du  roi  (i);  mais  en  ayant 
soin  de  tenir  ce  traité  fort  secret.  On  ne  pouvait 
pas  se  flatter  qu'il  restât  ignoré ,  car  il  était  de 
rintérêt  des  Français  de  le  divulguer.  La  fortune 
sembla  se  &ire  un  jeu  de  tromper  tous*  les  calr 
culs  de  la  i^aine  prudence  du  gouvernement  vé- 
nitien. François  I®*",  par  trop  de  confiance  dans 
les  dispo^tions  de  Bonnivet ,  et  dans  la  force  de 
son  armée ,  dont  il  n'avait  pas  eu  soin  de  s'as- 
surer (2) ,  fut  vaincu ,  blessé  et  fait  prisonnier 

Il  ■  #  I  I        I      II    ■  I       I     ■       I 

(i)  Traicté  entre  le  roy  François  I*'  et  la  sérénissimo 
république  de  Venise  y   i5a4- 

(Manusc.  de  la  Biblioth.-du-Roi ,  provenant 
de  la  bibl.  de  Brienne  ,  n®  14.  ) 

(^)  Tai  souvent  ouï  dire  à  un  capitaine  célèbre  que  Fran- 
çois I*'  avait  été  battu  à  Pavie ,  pour  avoir  compté  sur 
quinze  mille  hommes  de  plus  qu'il  n'en  avait. .  Je  ne  sais  pas 
où  il  avait  pris  ce  nombre  de  quinze  mille  hommes  ;  mais 
il  est  de  fait  que  ce  prince  était  trompé  sur  la  force  de  son 
armée!  Guichardin  le  dit  en  plusieurs  endroits.  Suivant  lui, 
les  impériaux  avaient  sept,  cents  hommes  d'armes  ,  sept 
cents  chevau-legers  ^  seize  mille  hom|pes  d'infanterie  alle- 
mande ou  espagnole  et  mille  Italiens.  Le  roi  9.  ajoute-t-il , 
payait  treize  cents  gendarmes  ,  dix  mille  Suisses ,  quatre 
mille  lansquenets ,  cinq  mille  hommes  d'infanterie  française 
et  sept  mille  Italiens.  Mais  U  s'en  fallait  bien  qu'il  en  eût  ce 
nombre.  L'avarice  des  officiers  ,  et  la  négligence  des  com- 
missaires étaient  cause  de.  ce  désordre.  Cet  historien  revient 
sur  cette  assertion.  '<  François  I*^,diNil, ailleurs,  donnant 
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devant  Pavie,  le   a4  février  i5a5.  li  y  perdit 
0e^f  njiille  hommes,  et  lltalie. 

A  cette  nouyeUe ,  I^  consternation  fut  extrémç 
dans  Venise.;  on  n'avait  guère  que  mille  gendar- 
mes et  dix  mille  hommes  d'infanterie  à  opposerau 
ressentiment  d'un  allié  trahi ,  et  d'un  vainqueur 
irrité.  Le  sénat  s'empressa  de  négocier  auprès 
du  pape,  qui  était  alors  Clémeni;  VII,  successeur 
d'Adrien,  pour  former  une  ligue  qui  pûl   im- 


•♦ 


la  majeure  partie  du  temps  aux  plaisirs  et  négligeant  les 
affaires ,  n'écoutait  que  les  conseils  de  Fonhivét.  Son  armée 
n'était  pas  si  considérable  qu'on  le  publiait ,  ni  quH  le 
croyait  lui-mêtne.  iF'n'y  avait  guères  que  huit  cents  lances 
au  camp.  Quant  à  Finfanterie  ,  le  roi  la  payait  comme  si 
elle  eût  été  complète ,  et  cependant  elle  ne  l'était  pas.  Les 
Italien;»  sur-tout  le  trompaient  à  cet  égard.  » 

Le  roi  avait  passé  les  Alpes  avec  deux  mille  lances  et  ui|e 
nombreuse  infantetie.  D'après  cet  exposé,  on  voit  qu'il 
croyait  avoir  encore  treize  cents  lances  et-  vingt-six  mille 
hommes  d'infanterie  ;  mais  il  faut  en  défalquer  : 

i^  Deux  mille  hommes  d'infanterie  valaisanne  qui  avaient 
été  surpris  et  taillés  ^n  pièces  parla  garnison  de  Pavie. 

a**  Ce  qu'il  avait  laissé  à  Milan  sous  les  ordres  de  Théo* 
dore  Trivulce ,  c'est-à-dire  trois  cents  gendarmes  et  deux 
mille  hommes  de  pied  (il  y  en  avait  neuf  mUle  auparavant , 
ttiais  il  en  avait  rappelé  sept  mille). 

3^  Le  corps  détaché  sous  la  conduite  du  duc  d'Albanie  « 
pour  marcher  vers  Naples.  Ce  corps  consistait  en  deux 
cents  gendarmes  ,,^ix  cents  chevau-légers,  deux  mille  hom- 
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poser  à  rempereur.  On  se  proposait  dfe  lever  en 
Suisse  un  corps  de  dix  mille  hommes ,  à  frai^ 
communs.  Ces  conseils  auraient  été  bons,  et 
lltalie  aurait  pu  se  constituer  en  état  de  neutra- 
lité armée ,  avant  les  derniers  événements  ;  mais 
depuis  le  désastre  de  Pavie,  il  n'y  avait  plu& 
moyen  d'être. neutre.  Des  deux  puissances  belli- 
gérantes ,  une  avait  totalement  disparu  du  champ 
de  bataille.  11  ne  restait  que  deut  partis  à  pren- 


mes  d'infanterie  italienne ,  quatre  cents  Suisses  et  seize 
cents  Allemands.  Les  deux  mille  Italiens  avaient  été  rap- 
pelés y  mais  ils  s'étaient  laissé  prendre. 

4^  Un  autre  détachement  que  commandait  le  marquis  de 
Saluées  et  qui  manqua  Gènes  ;  ce  détachement  était  de 
quatre  mille  hommes.  Ainsi  l'on  voit  qu'il  y  avait  cinq  cents 
gendarmes ,  six  cents  chevau-légers  ,  et  dix  ou  douce  mille 
hommes  d'infanterie  qui  ne  purent  se  trouver  à  la  bataille. 

Si  l'armée  eût  été  réellement  dans  Torigine  de  deux  mille 
lances  et  de  vingt-six  mille  fantassins ,  il  se  se  serait  trouvé 
devant  Pavie  quinze  cents  lances  et  seize  mille  hommes  d'in- 
fanterie ;  mais  pour  peu  qu'il  y  eût  erreur  dans  révalnation 
primitive  y  cette  armée  devait  se  trouver  trop  faible  entre 
une' année  de  sept  cents  gendarmes,  sept  cents  chevau- 
légers  y  dix-sept  mille  hommes  d'infanterie ,  et  la  garnison 
de  Pavie.  Il  était  difficile  de  se  tromper  de  quinze  mille 
hommes  sur  une  armée  aussi  faible  ,  mais  Terreur ,  quelle 
qu*elle  fût ,  devait  être  de  grande  conséquence.  S'il  est  vrai 
que  les  Français  perdirent  neuf  mille  hommes  pris  ou  tués 
dans  la  bataille ,  ce  fut  au  moins  la  boitié  de  leur  armée. 
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dre,  résister  ou  se  soumettre  au  vainqueur. 
Pour  Fattaquer,  sur-tout  avec  des  forces  très- 
inférieures,  il  aurait  fallu  un  courage  héroïque, 
et  cet  accord  qui  suppose  une  parfaite  unité, 
de  vues  et  d'intérêts.  Ménager  son  accommo- 
dement avec  Tennemi ,  était  un  parti  beaucoup 
plus  conforme  au  caractère  de  la  politique  ita- 
lienne. 

Comme  la  défection  des  Vénitiens  n'avait  pas 
été  annoncée  officiellement,  le  général  des  Im- 
périaux se  fit  un  malin  plaisir  de  leur  envoyer 
un  officier  pour  leur  faire  part  de  la  victoire  de 
Pavie. 

^  L'évêque  de  Bayeux ,  ambassadeur  de  France , 
sortait  en  ce  moment  de  l'audience  du  collège, 
où  le  doge  lui  avait  fait,  sur  le  malheur  du  roi, 
un  compliment  de  condoléance  qu'on  pouvait 
croire  sincère.  Quand  l'envoyé  espagnol  eut  été 
introduit,  le  doge  lui  répondit  par  les  paroles 
de  saint  Paul  :  «  Nous  nous  affligeons  avec  ceux 
«  qui  pleurent,  nous  nous  réjouissons' avec  ceux 
(c  qui  sont  dans  la  joie.  » 

Il  s'agissait  de  savoir  quels  ordres  arriveraient 
, d'Espagne,  lorsque  Charles  aurait  appris  le  suc- 
cès inespéré  de  ses  armes.  Toute  l'Europe,  et 
sùr-tout  les  Vénitiens,  attendaient  avec  inquié- 
tude les  sentiments  qu'allait  manifester  Tempe- 
reur  en  se  voyant  désormais  saas  rival. 
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On  apprit  qu'à  la  réception  de  cette  non* 
velle  et  d'une  lettre  de  François  I**,  où  ce  mal- 
heureux prince  s'exprimait  plus  en  prisonnier 
qu'en  roi ,  Charles  était  allé  sur-le-champ  rendre 
grâce  à  Dieu  de  sa  victoire  ;  que  le  lendemain 
il  avait  ordonné  une  procession ,  et  l'avait  suivie 
avec  toute  sa  cour ,  après  avoir  reçu  l'eucharistie; 
qu'il  avait  défendu  les  réjouissances  publiques, 
plaignant  son  illustre  prisonnier ,  et  disant  qu'on 
ne  devait  pas  se  réjouir  d'avoir  versé  le  sang 
des  chrétiens  (i);  que,  lorsque  les  ambassa- 
deurs étaiient  venus  lui  présenter  leurs  honmia* 
ges  de  félicitation ,  il  n'avait  parlé  que  des  grâces 
qu'il  avait  à  rendre  à  la  Providence,  ajoutant 
qu'il  n'appréciait  sa  victoire  que  parce  qu  elle 
lui  donnait  les  moyens  de  témoigner  son  amitié 
à  ses  alliés ,  et  de  rétablir  la  paix.  C'était  avec 
cette  gravité,  qui  ne  laissait  percer  ni  joie  ni 
ostentation ,  qu'un  prince  de  vingt-cinq  ans  re* 


(i)  La  cour  de 'Madrid  ne  prit  pas  toujours  le  même  soin 
de  dissimuler  ses  sentiments  ^  cat  en  i63a ,  lorsque  Gustave* 
Adolphe  eut  été  tué  à  la  bataille  de  Lutzen,  que  ses  troupe$i 
gagnèrent  après  sa  mort ,  le  roi  d'Espagne  eut  le  courage 
d'assister  pendant  plusieurs  jours  à  la  représentation  d'une 
comédie  en  vingt-quatre  actes,  dont  le  titre  était:  La  mort 
da  roi  de  Suède.  Voyez  les  Mémoires  du  père  DAvaM^NYj^ 
pour  servir  à  l'Jfistoire  universelle ,  tom.  II. 
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cevaît  la  nouvelle  d'une  bataille,  qui  le  rendait 
le  maître  de  la  moitiié  de  FEurope. 

L'amba$sadeur  de  Venise  n'avait  pas  manqué 
de  se  trouver  pâflnni  les  ministres  étrangers, 
accourus  jpour  féliciter  fempereur ,  et ,  en  <prô- 
diguant  les  compliments  au  nom  de  sa  républi^ 
que ,  il  avait  tâché  d  amener  la  justffîcation  de 
la  conduite  qu'elle  avait  tenue  dans  ces  derniers 
temps.  Charles^  sans  donner  aucupe  marque  de 
ressentiment  ni  de  bienveillance ,  mais  sans  ré^ 
pondre  directement  à  l'ambassadeur,  s'était 
tourné  gravement  vers  les  autres  ministres,  et 
avait  dit  ^  en  peu  de  mots,  qu'une  telle  justifi- 
cation paraissait  bien  peu  recevable. 

Si  cette  réponse  ne  laissait  point  d'espoir  àj^ 
reconquérir  la  confiance  de  l'empereur,  la  mo<- 
dér^tion  qu'il  montrait  aurait  rassuré  sur  ses 
projets  de  vengeance  des  politiques  moins  pé«^ 
nétrants  que  les  Vénitiens.  Leur  méfiance  s'ac^ 
crut  encore  quand  ils  apprirent  avec  quelle  Êi- 
<  cile  bonté  Charles  avait  reçu  les  propositions 
d'accommodement  que  le  pape  lui  avait  fait  faire. 
Il  accorda  la  paix  à  cet  allié  infidèle  ;  il  promit 
même  de  lui  faire  rendre  les  villes  de  Reggio 
et  de  Rubiera,  dont  le  duc  de  Ferrare  s'était 
emparé.  Il  est  vrai  que,  pour  prix  de  cette, paix, 
il  lui  demanda  deux  cent  mille  ducats,  dont 
ses   généraux    avaient    un    pressant    besoin  , 


poor  retenir  1^  trempes  impériales  sous  les 
drapeaux* 

Une  chose  à  laquelle  les  Vénitiens  ne  s'at* 
tendaient  pas,  ce  fut  de  voir  <{ue,  dans  ce  traité 
d'alUance  entre  l'empereur  et  le  pape ,  les  deux 
parties  contractantes  avaient  réservé  à  la  repu* 
blique  la  faculté  d'y  a<Hiérer  dans  un  délai  de 
trois  semaines.  Ce  fut  pour  elle  une  puissante 
raison  de  ne  pas  précipiter  ses  démarches.  Rien 
ne  désobligeait  davantage  ce  gouvernement  que 
la  nécessité  qu'on  lui  imposait  de  prendre  un 
parti 

Pendant  ce  temps-là  il  était  sollicité  par  la  ré^ 
gente  de  France,  d^  ne  pas  perdre  courage, 
et  de  ne  pas  abandonner  la  cause  d'un  dlHé  mal- 
heureux. 

On  apprit  que  le  conseil  de  Madrid  mettait 
pour  prix  à  la  liberté  de  son  prisonnier  la  ces- 
sion du  duché  de  Milan,  de  la  Provence  et  de 
la  Bourgo^ie  :  que  les  troupes  impériales  n'éva* 
cuaient  point  les  états  de  l'église ,  malgré  la  paix  : 
qu'on  imaginait  des  prétextes  pour  grossir  la 
la  contribution  stipulée,  et  qu'on  ne  rendait 
point  au  saînt-^iége  les  villes  de  Rubiera  et  de 
Reggioi 

D'un  autre  côté,  les  générfsxA  espagnols  te- 
naient toutes  les  places  de  la  Lombardie ,  et  on 
les  vit  entrer  dans  Milan  à  main  armée ,  obliger 
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le  nouveau  duc ,  à  qui  l'empereur  venait  4e  don- 
ner l'investiture  du  duché ,  pour  cinq  cent 
*  mille  ducats ,  à  se  réfugier  dans  le  château ,  ly 
bloquer  étroitement^  occuper  sa  capitale,  et 
forcer  le  peuple  de  prêter  serment  à  Charles- 
Quint.  Ija  cause  de  cette  révolution  était  la  dé- 
couverte d'une  conjuration  tramée,  disait- on ^ 
par  le  chancelier  du  duc  de  Milan ,  pour  faire 
perdre  à  lempereur  la  couronne  de  ISaples. 
IX.  Cet  événement  ne  laissait  plus  aucune  incer. 

^^     titude  sur  les  vues  ambitieuses  de  l'empereur. 

Charles-    Les  Vénitiens  sentirent  qu'il  n'y  avait  point  de 
sûreté  dans  l'alliance  de  ce  prince,  et  que  peut- 
être  le  seul  moyen  d'en  être  traités  avec  quelque 
ménagement,  était  de  se  pré^nter  dans  une 
*  attitude  moins  soumise.  Ils  parvinrent  à  per- 

suader le  pape,  et  à  former  une  nouvelle  Jigue 
entre  le  saint-siége,  l'état  de  Florence,  et  la  ré- 
publique ,  par  laquelle  ces  trois  puissances  se 
garantissaient  mutuellement  leur  indépendance^ 
et  convenaient  d'unir  leurs  forces  pour  la  dé- 
fense commune. 

Traité         HeuTcusement  pour  cette  ligue ,  le  roi  d' Au- 
de Madrid .      i    .  ^  .  «  •  /  .^     i      i 

gieterre  commença  a  voir  avec  inquiétude  les 
progrès  de  la  puissance  de  Charles-Quin*  ;  le 
roi  de  France  acquit  sa  liberté  par  le  traité  de 
Madrid  (i),  qu'il  ne  tint  pas,  et  peu  de  temps 


(i)  Signé  k  1 4  janvier  i526. 
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après,  c'est-à-dire  len^  mars  1626,  il  conclut 
avec  Jles  confédérés  une  alliance ,  dont  les  conr^ 
ditions,  si  elles  eussent   été  susceptibles  d'être 
réalisées,  auraient  assuré  la  paix  de  l'Italie. 
Ce  traité  qu'on  appela  le  traité  de  Cognac  (i),     Traité 

_  ,  .  ,  de  Cognac. 

portait  que  le  roi  renonçait  à  ses  prétentions  ^5^5^ 
sur  le  duché  de  Milan ,  que  François  Sforce 
le  posséderait,  eu  payant  annuellement  à  la 
France  une  somme  de  cinquante  mille  ducats; 
qu'en^n  le  roi  conserverait  le  comté  d'Asti  et  la 
souveraineté  de  Gènes.  On  voit  que,  si  cet  ar- 
rangement eut  pu  recevoir  son  exécution ,  les 
Vénitiens  y  auraient  trouvé  le  grand  avantage 
de  n'avoir  ni  les  Français  ni  les  Allemands  dans 
la  Lombardie  ;  mais  c'était  disposer  des  cou* 
quêtes  de  l'empereur  sans  son  aveu. 

On  lui  avait  réservé  le  droit  d'adhérer  au 
traité ,  à  condition  qu'il  rendrait  la  liberté  aux 
fils  du  roi ,  retenus  en  Espagne  comme  otages 
du  traité  de  Madrid  ;  qu'il  se  contenterait ,  pour 
leur  rançon,  d'une  somme  à  régler  ultérieure- 
ment, et  qu'il  cesserait  d'exiger  la  cession  de  la 
Bourgogne. 

Pour  appuyer  ces  propositions ,  la  ligue  devait 
lever  une  armée  de  deux  mille  cinq  cents  geo- 


(i)  Codex  ItaUa  diplomaticus.  Lukig  ,  tom.  I,  pars  i 
sectio  ijXxxiv. 


X. 

Guerre 
entre 
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dsunnes,  trois  miUe  chevau-légers  et  trente  miHe 
hommes  d'infanterie ,  et  équiper  une  flotte  con^ 
posée  de  trente  et  quelques  galères.  Les  Véni* 
tiens  devaient  fournir  le  tiers  de  ces  forces  ^  avec 
lesquelles  on  se  promettait  d'enlever  aux  Espa- 
gnols, non-seulement  le  Milanais,  mai^  aussi  l^ 
royaume  de  Naples,  > 

Gomme  on  ne  pouvait  pas  douter  de  la  réponse 
de  Tempereur,  oh  se  hâta  de  commencer  les 
k  Ugue  Cl  hostilités.  Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre , 
le  château  de  Milaii ,  où.  Ftançois  Sforce  se  trou- 
vait assiégé ,  était  réduit  à  la  dernière  extrémité. 
L'arniiée  vénitienne  marcha  pour  le  secourir; 
quelques  troupes  du  pape  s'y  joignirent ,  et ,  après 
avoir  emporté  Lodi ,  se  présentèrent  devant  Mi- 
lan. Pendant  ce  temps-là  les  galères  vénitiennes, 
sorties  de  Corfou ,  allaient  prendre  Celles  du 
pape  à  l'embouchure  du  Tibre ,  et  se  réunissaient 
à  l'escadre  française  dans  la  mer  de  Toscane. 
C'était  la  première  fois  depuis  l'entrée  des  trou» 
pès  de  Charles-Quint  êh  Italie ,  que  le  gouver- 
nement'papal  et  le  gouvernement  vénitien  iflôn- 
traient  quelque  vigueur  ;  mais  l'exécution  de  ces 
projets  rie  répondît  pas  à  l'audace  avec  laquelle 
ils  âtaieht  été  conçus.  La  flotté  combinée ,  après 
avoir  soumis  quelques  villes  de  la  côte  de  Li- 
gurie,  qui  se  rendirent  sans  résistance,  fit  près 
de  Gènes  un  inutile  débarquement.  L'armée  de 
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terre  attsiquii  Milan,  avec  peu  de  résolution.,  U 
7  juillet  i5a6,  et  s'enluifi  dès  la  nuit  suivante, 
avant  même  quse'les  ennemis  fussent  sortis  de 
la  place  (i).  Le  château,  qai  depuis  long-temps 
était  aux  abois,  capitula 9  et  ce  François  Sforce, 
à  qui  les  al}iés  voulaient  doqner  le  duché,  n'eut 
plus  d'asyle  que  dans  leur  camp.  Quelque  temp9 
après  ils  s'emparèrent  de  Crémone,  place  fort 
importante ,  qui  leur  coûta,  je  ne  dirai  pas  beau* 
coup,  d'effidrts ,  mais  plusieurs  tentatives. 

Cette  guerre  se  conduisait  mollement.  Les  im^ 
périaux  avaient  été  pris  au  dépourvu,  leurs 
troupes  étaient  mal  payées.  Dans  Tarrnée  de  la 
ligue  il  y  avait  bien  quelques  Suisses,  mais  les 
troupe^  du  pape  et  les  Vénitiens  n^étaient  pas 
renommées  pour  leur  vigueur,  il  avait  passé  en 
proverbe  que  leurs  épées  n'avaient  point  de  tran- 
chant. 

La  (pésintelKgence  régnait  entre  les  deux  gé* 
néraux;  c'était,  pour  la  république,  le  duc 
dlTri>in  ;  et  pour  les  Groupes  de  l'église,  Fran- 
çois Guîchardin  ;  le  premier  passait  pour  trop 
dsconspect;  le  second,  qui  s'est  rendu  célèbre 


(i)  GvicHAADur  raconte  cette  fiiite  (liv.  17)  ;  il  préteii4 
qu'il  s'était,  opposé  à  cette  retraite ,  et  ajoute  que  le  duc 
dljrbin  ai^rait  pu  dire  :  P'eni ,  vidi,/ug^. 
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comme  historien,  n a  pas' obtenu  une  aussi  blil* 
lante  réputation  comme  militaire. 
'  Pendant  ce  temps -là  le  pape  se  vit  attaqué 
dans  sa  capitale  par  les  partisansNde  l'empereur, 
obligé  de  se  réfugier  dans  le  château  Saint- Ange,- 
et  de  signer  une  trêve  qu'il  rompit  dès  qu'il  fut 
revenu  de  sa  frayeur.  L'armée  impériale  avait 
reçu  des -renforts;  mais  plus  elle  devenait  nom- 
breuse, plus  elle  se  montrait  insubordonnée, 
parce  qu*il  était  impossible  de  la  payer.  Charles- 
Quint,  ^  le  prince  le  plus  puissant  de  l'Europe, 
en  était  un  de»  plus  nécessiteux.  La  constitution 
de  ses  i^oyaumes  d'Espagne  ne  lui  permettait 
pas  de  lever  des  impots  proporticmnés  à  ses 
besoins.  Ses  diverses  affaires  en  Flandrie ,  en 
Allemagne,  en  Italie,  absorbaient  ses  moyens, 
et  ne  lui  laissaient  pas  de  quoi  entretenir  l'armée 
qu'il  avait  dans  le  Milanais.  Son  général,  qui 
était  le  connétable  de  Bourbon ,  la  conduisit  du 
côté  de  Parme ,  sur  la  rive  droite  du  Pô. 

Cette  marche  annonçait  d'autres  intentions 
que  celle  d'attaquer  le  territoire  de  la  répu- 
blique; les  Vénitiens,  au  lieu  de  se  porter  vive- 
ment au  secours  de  leur  allié,  dont  ils  étaient 
mécontents,  rappelèrent  leur  armée  sur  leur 
frontière. 

Cependant  une  flotte  espagnole  de  trente-six 
voiles  arrivait  dans  la  mer  d'Italie,  avec  la  double 
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mission  de  ravitailler  Gènes ,  que  la  flotte  com- 
binée bloquait  étroitement ,  et  de  jeter  un  corps 
de  six  mille  hommes  dans  le  royaume  de  If aples. 
Il  y  eut ,  à  la  vue  de  Sestri  di  Levante ,  un  com- 
bat assez  vif,  mais  très-court,  qui  fut  inter- 
rompu par  une  tempête.  Amis  et  ennemis  furent 
écartés  de  Gènes  ;  quelques  bâtiments  chargés 
de  munitions  s  y  réfugièrent ,  le  reste  de  la  flotte 
espagnole  s'éloigna,  et  alla  se  jeter  dans  le  port 
de  Gaête. 

La  flotte  combinée  arriva  immédiatement  après 
sur  ces  cotes ,  enleva  plusieurs  villes  peu  impor- 
tantes ,  et  se  présenta  devant  Naples ,  qu'on 
somma  de  se  rendre.  Hugues  de  Moncada,  qui 
y  commandait ,  sortit  avec  trois  mille  hommes , 
pour  s'opposer  au  débarquement.  Écrasé  par 
l'artillerie  des  vaisseaux ,  il  ne  put  l'empêcher , 
et  eut  beaucoup  de  peine  lui-même  à  ramener 
ses  canons.  Les  ennemis  le  poursuivirent  si  vi* 
vement  qu'un  de  leurs  détachements  resta  maî- 
tre^ pendant  quelques  instants,  d'une  des  portes 
de  la  ville.  Le  peuple  parlait  déjà  de  se  rendre; 
mais  Moncada,  jugeant  bien  que  les  alliés  ne 
pouvaient  avoir  une  armée  suffisante ,  pour  s'em- 
parer d'une  capitale  aussi  populeuse  que  Naples , 
sut  contenir  à-la-fois  les  habitants  et  les  ennemis. 
Ceux-ci  reconnurent  en  effet  l'inutilité  de  leur 
entreprise ,  et  se  rembarquèrent. 


# 


3?.  HISTOIRE    DE    VEIflSE. 

XI.  Cette,  retraite ,  laissant  aux  impériaux  une 

de^R^c  P'^**^^  liberté  d'agir  de  ce  côté,  mit  l'état  d« 
par  les  l'église  dans  un.  grand  danger.  Le  pape  se  voyait 
6  mai  1 5a  P^^^^^  entre  l'arniée  espagiiole ,  nouveHemcnt 
débarquée  sur  la  cote  de  Naples ,  et  celle  du 
connétable  de  Bourbon ,  dont  les  soldats ,  safns 
solde  et  sans  discipline,  demandaient  à  grands 
cris  qu'on  les  mejçiât  piller  la  Toscane  ou  l'état 
de  l'église.  Clément  YII ,  qui  ne  prenait  j^msà» 
conseil  que  de  ses  frayeurs ,  se  hâta  de  ch<uiger 
encore  une  fois  de  parti ,  n^algré  les  remon- 
trances des ,  Vénitiens  ^  et  acheta ,  par  l'envoi 
d'une  somme  d'argçnt,' une.  trêve  4e  huit:  mois 
avec  l'empereur; 

Cela  n'empêcha  point  l'armée  du  coonétable 
de  Bourbon  de  s'avancer  vers  la  Roraagne.  Elle 
n'avait  ni  magasins ,  ni  équipages ,  presque  point 
d'artillerie  ;  mais ,  Si'il  était  ^facile  dç  lui  iBtisrdire 
l'entrée  des  villes  un  peu  fortifiées,  comme  on 
fut  assez  heureux  pour  pouvoir  le  feire  à  Parafe 
et  à  Bologne,  on  sentait  asse:&  tout  ce  qu'on 
avait  à  craindre  d'une  troupe  affamée ,  en  dés- 
ordre, qui  assassinait  ses  officiel's,  et;  à  la  tête 
de  laquelle  on  voyait  marcher  à  pied  un  général 
sans  autorité ,  un  prince ,  réduit ,  pour  se  popu- 
lariser ,  à  mêler  sa  voix  aux  chansons  licencieuses 
ou  satiriques  des  soldats. 

Les  Vénitiens,  craignant   qu'elle  n'obligeât 
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aus^  Florence  à  se  détacher  de  la  ligue ,  ce  qui 
aurait  infeillibiemefit  attiré  l'ennemi  sur  leur 
territoire ,  ordonnèrent  à  leur  général  de  suivre 
Varmée  impériale ,  et  de  se  jeter  dans  la  Toscane 
avant  elle ,  si  cela  était  possible.  Le  duc  d'Urbin 
exécuta  ce  mouvement  avec  succès.  Cette  armée 
indisciplinée ,  qui  ne  cherchait  que  le  pillage , 
voyant  qu'il  y  avait  à  combattre  avant .  de  sac- 
cager Floreiîce,  se  détourna  de  cette  route,  et 
marcha  à  grandes  journées  sur  Rome,  au  mépris 
de  la  trêve  accordée  au  pape  si  récemment.  Les 
troupes  du  connétable  arrivèrent  aux  portes  de 
cette  lille,  le  9mai  iSay.  Rien  n'avait  été  pré- 
paré pour  ]§  défense  d'une  capitale ,  dont  la  vaste 
enceinte  aurait  exigé  des  travaux  immenses,  et 
de  nombreux  soldats.  Le  premier  choc  fut  sou- 
tenu avec  assez  de  vigueur  par  les  gardes  du 
pape.  lies  échelles  étaient  déjà  appliquées  aux 
murailles ,  lorsque  le  connétable  de  Bourbon ,  qui 
était  à  la  léte  des  assaillants,  reçut  une  blessure, 
dont  il  mourut  quelques  heures  après.  Mais, 
loin  que  cet  accident  sauvât  Rome ,  il  devint  un 
nouveau  malheur  pour  elle.  Les  soldats ,  furieux 
de  là  perte  de  leur  général ,  franchirent  le  rem- 
part ,  renversièrent  les  milices ,  composées  d'ar- 
tisans et  de  domestiques  des  cardinaux ,  et  for- 
cèrent l'-entrée  du  faubourg  du  Vatican. 

Tome  IF.  3 
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Le  pape,  pendant  ce  temps -là,  était  daiis  la 
basilique  de  Saint-Pierre ,  prosterné  sur  les  mar- 
ches de  l'autel.  Les  cris  d  alarme  vinrent  l'en 
tirer.  Sur  son  passage,  il  vit  courir  ses  milices 
éperdues,  et  tout  lie  peuple  de  sa  capitale  que 
poursuivaient  des  soldats  également  avides  de 
carnage  et  de  butin ,  et  il  n'eut  que  le  temps  de 
se  jeter  dans  le  château  Saint  -  Ange.  De  là  il 
entendit  les  cris  de  plus  de  quatre  mille  per- 
sonnes égorgées  par  les  vainqueurs.  Tous  les 
palais  étaient  au  pillage.  On  voyait  des  soldats 
allemands,  italiens,  espagnols,  dans  la  double 
ivresse  du  sang  et  du  vin,  proiaener  sur  des 
ânes  des  prélats  en  habits  pontificaux,  traîner 
des  cardinaux  dans  les  rues,  et  les  charger  d'ou- 
trages et  de  coups.  L'avidité  mutilait  les  chefs- 
d'œuvre  des  arts ,  dépouillait  et  dispersait  les  re- 
liques, enfonçait  les  tabernacles.  La  licence  brisait 
les  portes  des  maisons  et  des  monastères.  Dans  ce 
désordre,  la  bibliothèque  du  Vatican  fut  pillée  par 
des  barbares ,  qui  n'en  connaissaient  pas  le  prix. 
Les  places  de  Rome  étaient  un  marché,  où  les 
soldats  troquaient  les  femmes  et  le  butin  ;  et  ces 
çxcès  épouvantables ,  qui  rappelaient  toutes  les 
fureurs  des  Vandales  et  des  Goths,  durèrent, 
sans  se  ralentir,  non  pas  quelques  heure3,  non 
pas  quelques  jours,  mais  plus  de  deux  moLs. 
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Les  officiers  de  cette  troupe  effrénée  n'avaient 
plus  d'autorité  sut  eUe.  Les  rappels ,  le  signal 
d'alarme  même ,  rten  ne  pouvait  parvenir  à  la 
rassembler.  Pendant  les  premiers  jours ,  il  fui; 
impossible  d'arracher  les  soldats  du  pillage ,  pour 
placerun  poste  devant  les  portes -du  château  Saint* 
Ange.  Le  pape  était  le  maître  de  s'échapper;  un 
de  ses  officiers,  qui  accourait  avec  un  millier 
d'hommes  à  la  défense  de  cette  capitale,  et  qui 
arriva  quelque^  heures  trop  tard,  aurait  vrai- 
semblablement pu  la  venger,  s'il  eût  eu  la  témé- 
rité de  se  lancer,  avec  cette  poignée  de  monde, 
au  milieu  de  cette  grande  ville,  dans  laquelle 
une  armée  de  pillards  était  dispersée. 

Les  confédérés,  c'est-à-dire  les  Vénitiens,  les     ^ii. 
Suisses  à  la  solde  de  la  France,  et  quelques  Fto-   Traité  du 
rentins ,  avaient  suivi ,  mais  de   loin  ,  et  avec  lemperJur . 
beaucoup  de  circonspection ,  la  marche  dé  l'ar- 
mée impériale.  Quan<^  ils  eurent  appris  la  prise 
et  le  sac  de  Rome ,  au  lieu  de  hâter  leur  marche,* 
ils  perdirent  le  temps  en  expéditions  qui  les 
écartaient  de  cette  route,  tellement  que  les  or- 
dres du  gouvernement  vénitien ,  pour  tenter  de 
délivrer  le  pape,  trouvèrent  les  troupes  encore 
à  plusieurs  journées  de  cette  ville. 

Le  duc  d'Urbin  s'avança  jusques  près  de's 
murs;  mais  là,  soit  timidité,  soit  par. un  senti- 

3. 
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mejat  de  haine  contre  le  pape  (i),  il  éleva  mille 
difficultés  sur  les  opérations  à  entreprendre.  Il 
ne  pouvait  croire  k  la  possibilité  du  succès.  Il  exa- 
gérait rinsuffîsance  des  quinze  mille  hommes, 
qu'il  commandait  ;  enfin  il  poussa  la  malveillance 
jusqu'à  la  dérision;  car ,  après  avoir  soutenu  que, 
pQur  attaquer  les  impériau:^,  il  était  indispen* 
sable  de  faire  arriver  quarante  pièces  d^  gros 
canon ,  de.  lever  dix  mille  arquebusiers ,  trois 
mille  pionniers  et  seize  mille  Suisses^  il  pria 
Guichardin,  de  qiû  nous  tenons  ces  détaik,  d'en- 
gager le  pape,  qu'on  savait  n'avoir  que  pour 
quelques  jours  de  vivres,  à  tenir  bon  jusqu'à 
l'arrivée  de  ces  renforts.  Enfin  l'armée  des  alliés 
sembla  n'être  venue  jusqu'à  la  vue  du  château 
Saint-Ânge ,  que  pour  donner  au  pape  le  déplai- 
sir  de  voir  s'éloigner  et  s'évanouir  sa  dernière 
espérance. 

Le  pape  resta  donc  bloqué  dans  cette  forte- 
resse, par  les  troupe^  de  l'empereur;  il  se  vit 
réduit  à  se  ûourrir  de  vils  aliments ,  de  chair 
d^âne  (2),  et  pendant  ce  temps -là,  l'empereur 
prenait  le  deuil  à  cause  de  cette  victoire ,  dés- 
avouait ses  généraux,  et  faisait  faire  des  prières 


i.m      .  11^— «J-J»»^J>. 


(i)  (juidttARDm  ,  liv.  18.  RoBBfcTsoTf ,  lïistoirede  Charles- 
quint,  liv.  4' 

(a)  P.  JbvE  ,  Fit,  Colon,  Robertson,  ibid,  liv.  4, 
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publiques  pour  la  liberté  du  père  commun  de 
la  chrétienté  (i).  Mais  il  laissait  continuer  le  siège, 
et  ses  troupes,  au  lieu  de  recevoir  l'ordre  de 
sortir  de. Rome,  recevaient  et  attendaient  dt 
nouveaux  renforts»  * 

Les  Vénitiens ,  qui  voyaient  croître  le  danger 
pour  leur  république,  se  hâtaient  de  lever  des 
troupes,  équipaient  une  flotte,  obtenaient  du 
roi  de  France  les  fonds  nécessaires  pour  faire 
marcher  les  dix  mille  Suisses,  que  ce  prince  avait 
promis  à  la  ligue ,  envoyaient  quelque  argent 
au  duc  François  Sforce,  pour  le  mettre  en  état 
de  remonter  sa  petite  armée ,  et ,  sous  prétexte 
de  protéger  les  possessions  de  l'église ,  s'empres* 
saient  de  mettre  des  garnisons  dans  Ravenne  et 
dans  Cervia. 

Enfin  le  pape  n'entrevoyant  plus  aucune  voie 
d'où  put  lui  arriver  un  secours,  et  effrayé  de  la 
peste,  qui,  après  s'être  déclarée  dans  l'armée 
impériale ,  avait  fait  des  {HX)grès  dans  Rome ,  et 
gagné  le  château  Saint- Ange, le  pape,  dis-je,  se 
résigna  à  sa  destinée,  et  acheta,  à  de  très-dures 
conditions,  non  pas  sa  liberté,  mais  la  graca 
d'être  tiré  de  ce  château.  Il  se  soumit  à  payer 


(i)  RusçxLLi ,  Lettere  de'  principi^  a.  Histoire  de  Venise 
de  Mo&osiiri ,  liv.  3.  Robe&tsoii  ibid,  ;  liv.  4. 
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(Juatre  cent  mil  te  dwcats ,  à  remettre  aux  troupes 
de  l'empereur  le  château  Saint -Ange,  Ostie, 
Civita-Vecchia ,  Civita-ÇasteUana ,  Parme,  Plai- 
sance et  Modène  i  sans  qu'il  fût  rien  stipulé  pour 
leur  restitution,  et,  pour  rfiieux  marquer  qu'on 
ne  regardait  point  ces  places  comme  des  gages 
de  la  somme  promise,  on  exigea  qu'il  livrât  en 
otage  deux  cardiilaut,  un  de  ses  ministres,  et 
deux  de  ses  parents.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  on 
stipula  qu'il  ne  sortirait  du  château  qu'après  lé 
paiement  effectif  d'un  premier  à-compte  de  cent 
cinquante  mille  ducats;  Telles  furent  les  condi- 
tions auxquelles  on  voulut  bien  lui  promettre 
de  le  transférer  à  Gaête ,  ainsi  que  les  cardinaux 
ihenfermés  avec  lui,  pour  y  attendre  ce  que 
l'empereur  déciderait  sur  leur  sort. 

La  peste  que  lés  impériaux  avaient  apportée 
dafts  Rome,  les  en  avait  chassés,  du  moins  en 
partie.  Ceux  qu'on  avait  cantoilnés  au-dehors 
ravageaient  les  campagnes,  et  ceux  qui  étaient 
demeurés  dans  la  ville  opprimaient  la  popu- 
latiori  et  le  pape  luî-méqie,  pour  obtenir  le 
paiement  du  restant  de  la'  contribution.  Ils  se 
portaient  aux  plus  violentes  menaces,  jusque-là 
qu'ils  conduisirent  un  jour  sur  la  place  publique 
les  otages  qu'on  leur  avait  livrés  (i),  et  firent 

(l)    GUICHARDIN,  liv.    1$. 
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dr^ser  une  potence,  en  jurant  qu'ils  allaient 
les  faire  pendre  si  l'argent  n'arrivait  tout-à- 
l'heure. 

Mais  cette  armée ,  que  les  renforts  venus 
de  Naples  avaient  portée  à  vingt-quatre  mille 
hommes,  n'entreprenait  aucune  opération  mi- 
litaire. Elle  l'aurait  pu,  car  celle  des  alliés  se 
réduisait  à  quatorze  ou  quinze  mille  combat- 
tants; savoir,  à  la  solde  du  roi  de  France,  trois 
cents  gendarmes ,  trois  cents  archers  français, 
trois  mille  Suisses ,  et  mille  hommes  d'infanterie 
italienne  ;  à  la  solde  des  Vénitiens ,  cinq  cents 
gendarmes  ,  trois  cents  chevau  -légers  ,  mille 
lansquenets,  et  deux  mille  fantassins  italiens; 
enfin  quatre-vingts  lances,  cent  cinquante  che- 
vau-légers,  et  quatre  mille  hommes  de  pied, 
que  les  Florentins  avaient  fournis.  Ces  troupes 
ne  témoignaient  guère  plus  d'envie  d'agir  que 
les  impériaux. 

Mais  une  nouvelle  armée  française  de  mille 
gendarmes,  et  de  vingt-quatre  mille  hommes 
d'infanterie  descendit  en  Italie  au  commence- 
ment du  mois  d'août  1527, •sous  le  commande- 
ment du  maréchal  de  Lautrec.  Après  avoir  sou-" 
mis  Gênes  et  Alexandrie,  elle  opéra  sa  jonc- 
tion avec  un  corps  de  trois  mille  Vénitiens ,  et 
alla  mettre  le  siège  devant  Pavie ,  qui  fut  em- 
portée d'assaut ,  au  bout  de  quatre  jours ,  et  li- 
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vrée  au  piUage,  comme  st  cetlte  inalhetiretise 
ville  eut  dûétre  responsable  des  souvenirs- amers 
qu'elle  rappelait  aux  Français.  Les  succès  de 
cette  armée  décidèrent  le  duc  de  Ferrare  et  le 
marquia  de.  Mantoue,  à  accéder  à  la  %uê,  de 
sorte  que,  dans  ce  moment,  toute  l'Italie  se 
trouvait  confédérée  avec  les  khs  de  France  et 
d'Angleterre ,  contre  l'empereur. 

On  négociait  en  Espâtgne  y  on  négociait  à 
Rome ,  pour  ht  liberté  du  pi^e ,  car  il  n'avait  pas 
encore  été  transféré  à  Q^ëte.  Quatid  on  vit  l'armée 
française  traverser  le  Po^  et  Êdre  mine  de  mat*- 
ckier  sur  Rome  ^  les  plénipotentiaires  de  Charles- 
Quint  se  désistèrent  peu-à^peu  de  leurs  préten- 
tions. L'empereur  r  après  beaucoup  de  -difficul- 
tés, consentit  à  relâcher  son  prisotmier  ^  ppur  de 
nokijiyelles  somnies  d'argent*  Quatre  ou  cinq  car*-' 
dinaux  devaient  rester  en  otage  entre  s«&  mains, 
et  le  pape  devait  renoncer  à  la  ligue.  Qr  trsâté 
venait  d'être  conclu  le  3o  novembre  1 627, lors- 
que, dans  la  nuit  du  8  au  9  4^B[>bre,  Clément 
trouva  le  moyen  de  s'évader  du  château  Saint- 
Ange,  sous  un  ^déguisement^  et  arriva  beureu*- 
"  sèment  à  Orviette,  C'^st  une  aingi^larité  dans  la 
destinée  de  Charles  -  Quint  d'avoir  eu  en  son 
pouvoir  le  roi  de  France  et  le  pape  sans  en 
tirer  parti. 

Depuis  la  prise  de  Pavie,  les  Fran^gais  et  les 
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yénîtieDS  ne  cessaient  point  <l'étre  en  contes» 
talion  sur  le  plan  de  campagne*  Les  Vénitiens 
disaient  qu'avant  tout  il  fallait  chasser  les  im- 
périaux de  l'Italie  septentrionale,  et  en  s'eiki*v 
parant  de  toutes  les  places  qui  leur  restiéent 
enccHre  ^  rendre  impossible  Fasrivée  des  secours 
que  l'Allemagne  devait  leur  fournir.  Cet  avis 
était  évidemment  le* plus  sage,  le  plus  sûr;  mais 
les  instructions  que  Lautrec  avait  reçues  por- 
taient tout  le  contraire* 

Les  Yâiitîens  ne  se  bornèrent  pa»  à  soutenir 
qu'il  fallait  chasser  les  impériaux  des  postes 
qu'ils  occupaient  ;  ils  surprirent  (f)  Ravenneet 
Gervia,  qui  appartenaient  au  pape,  et  étaient 
gardées  par  ses  milices. 

Le  roi  prenait  beaucoup  moins  d'intérêt  au 
Milanais,  depuis  qu'il  ne  s'agissait  plus  de  Fac- 
quérir  pour  lui-m^e.  €e  prince ,  qui  avait  ses 
fil»  en  otage  en  £spagne«i  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
remis  la  Bourgogne,  brûlait  de  conqu^ir  le 
royaume  de  Naples  pour  dégager  à-la^-fois  la 
Bourgogne  et  ses  fils.  Il  craignait  aussi ,  disait^ 
cm,  que  le  duc  de  Milan  et  les  Vénitiens  ne 
devinssent  des  alliés  indifférents  ^  si  on  leur 
procurait  une  entière  sécurité. 


(i)  Storia  fiorentina  di  Bened^tto  Vaechi,  lil).  4- 
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XIII.         Lautrec  partit  donc ,  au  mois  de  janvier  i  SaS, 
Nouvelle    p^^j.  jjfaples ,  emmenant  même  avec  lui  deux  ou 
desFtançais  tTois  mille  Vénitiens,  et  cela  dans  le  temps  que 
le  royaume  ^®  nouvellcs  trOupes  allemandes  Se  présentaient, 
de  Napic».  pour  entrer  en  Italie  par  les  vallées  de  TAdige 
et  du  Tyrol.  Les  Vénitiens  avaient  consenti  à 
laisW  cette  division  à  la  disposition  du  généi'al 
français,  parce  qu'il  leur  avait  promis  de  met- 
tre la  république  en  possession  des  ports  qu'elle 
avait  précédemment  occupés  sur  ies  côtes  de  la 
Fouille.  Au  lieu  de  prendre  sa  route  par  Rome, 
comme  il  en  était  sollicité  par  le  pape ,  pour  en 
chasser  les  impériaux ,  il  longea  la  côte  de  l' Adria* 
tique,  et  rentra  sur  le  territoire  napolitain  par 
la  province  de  l'Abruzze. 

Les  généraux  qui  commandaient  l'^^mée  im- 
,périale  dans  Rome  ,  sentirent  qu'ils  ne  pou- 
vaient laisser  conquérir  le  royaume  de  Naples 
soils  leurs  yeux,  sans  se  porter  à  sa  défense: 
mais  le  difficile  était  de  déterminer  des  soldats 
indisciplinés  à  sortir  d'une  capitale  qu'ils  sacca* 
geaient  depuis  dix  mois  (i).  Ces  bandits,  que 
le  pillage  avait  enrichis,  déclaraient  qu'ils  ne 
marcheraient  pas ,  si  on  ne  leur  payait  tout  ce 


(i)  Us  y  étaient  entrés  le  6  mai  iSn'j  et  en  sortirent  le  2S 
février  i52S. 
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qui  était  arriéré  de  leor  solde.  L'empereur,  qui 
croyait  s'être  acquitté,  en  abandonnant  à  leur 
discrétion  la  ville  de  Rome,  n'avait  point  fait 
de  fonds.  On  eut  à  négocier  avec  le  pape ,  qui , 
brûlant  de  rentrer  dans  sa  capitale ,  paya  qua- 
rante mille  ducats  aux  impériaux ,  pour  les  dé' 
cider  à  en  sortir. 

Lautrec  se  crut  en  droit  de  se  plaindre  d'un 
arrangement  si  contraire  aux  intérêts  de  son 
souverain;  il  allait  avoir  cette  armée  à  com- 
battre ;  il  est  vrai  que  la  peste  et  le  désordre 
l'avaient  réduite  de  moitié  ;  mais  ce  n'en  était 
pas  moins  un  corps  considérable ,  qui  venait  à 
la  défense  de  Naples. 

Le  pape ,  après  avoir  délivré  Rome ,  sommait 
les  Vénitiens  de  lui  rendre  Ravenne  et  Cervia. 
Le  sénat  ne  jugea  pas  que  les  affaires  fussent 
assez  éclaircies,  pour  se  dessaisir  de  places  qui 
étaient  à  sa  convenance.  Il  imagina  des  prétextes , 
pour  retarder  cette  restitution,  et  méprisa  les 
menaces  du  pape,  qui  déclarait  que  l'injustice 
de  ses  alliés  allait  le  forcer  à  se  détacher  de  la 
ligue  ^  et  à  se  jeter  dans  le  parti  de  l'empereur. 
On  voit  qu'il  régnait  peu  d'accord  entre  les  con- 
fédérés. 

Pendant  que  l'armée  dé  Lautrec,  secondée 
par  une  escadre  vénitienne  de  seize  galères, 
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après  avoir  conquis  beaucoup  de  petites  places 
dans  le  royaume  de  Naples ,  mettait  le  siège  de- 
vant la  capitale,  et  que  la  république  rentrait 
en  possession  des  ports  de  Monopoli ,  de  Ttaâïi 
et  de  Brindeii,  un  corps  de  dix  mille  hommes 
de  troupes  impériales,  sous  les  ordres  du  duc 
de  Brunswick  9  descendait  dans  la  province  de 
Vérone ,  et  venait  attaquer  les  frontières  de  Tétàt 
vénitien.  Le  général  de  cette  armée,  parodiant 
les  cartels  envoyés  à  Charles-Quitit  par  Henri  VIII 
et  par  François  V^ ,  fit  appeler  en  duel  le  doge 
Gritti,  alors  octc^énaire. 

Les  suites  de  son  expédition  furent  dignes  de 
cette  ridicule  bravade.  Il  trouva  par-tout  de  la 
résistance ,  ne  sut  la  vaincre  nulle  pari,  ravagea 
les  campagnes ,  perdit  presque  toutes  les  troupes 
qui  lui  avaient  été  confiées,  et  se  retira  avec 
honte. 

De  grands  succès  semblaient  promis  à  l'armée 
française ,  du  coté  de  Naples.  Elle  n'avait  plus  à 
conquérir  que  cette  capitale  et  Gaéte.  Naples 
était  assiégée  par  terre ,  et  son  port  était  bloqué 
par  la  flotte  alliée,  qui  avait  battu  et  presque 
détruit  la  flotte  de  l'empereur.  Il  n'existait  plus 
de  moyens  de  ravitailler  cette  «grande  ville.  Le 
maréchal  de  Lautrec  ne  présumait  pas  trop  de 
sa  fortune ,  lorsqu'il  écrivit  à  François  V^  que 


armée. 
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bientôt  il  errait  le  rendre  maître  de  ce  beau 
royaume,  (i) 

Cette  espérance  ne  se  réalisa  point,  mais  ce  Désastre» 
fut  par  des  causes  qui  ne  pourraient  avec  justice  ***  ""*"• 
être  imputées  à  ce  général.  Au  lieu  des  sommes 
qu'on  lui  avait  promises  pour  l'entretien  de  sdn 
armée,  il  ne  reçut  que  de  faibles  à-^compte.  Le 
génois  André  Doria ,  le  plus  grand  homme  de 
mer  de  son  temps,  était  au  service  de  la  France. 
On  commit  la  faute  de  lui  donner  des  sujets 
de  mécontentement.  Il  fit  son  accommodement 
avec  l'empereur  (a) ,  et  vint  lui-même ,  avec  les 
galères  qm  lui  appartenaient ,  ravitailler  Naples. 


(i)  JXe$  IfapDUtflaia  in  magaiim  discrinea  pnmpitata , 
cpiuin  classe  exati  à  mari  interclosi  essent  ;  quare,  ut  anaon» 
CQDSulerent ,  urbem  ab  inudli  turbâ  exonerarunt.  Et  jam  spes 
Lotrecho  creverat,  quia  et  litterae  interceptas  erant  quae  Cae- 
saris  anxilium  in  extremâ  rerum  inopiâ  petebant  ;  et  pesti- 

litatem  in  urbe  obsessâ  grassari  nunciabant Lotre- 

dtms^  etsi  imperàtor  longâ  reram  experientift  confirmatus, 
maximâque  apud  sucs  in  auctontate  esset ,  animo  tanen 
elatiore  et  imperiosiore  quàm  dticem  deceret,  erat^  qu»  fqs 
et  ipsi  et  cunctis  exitio  fuit. 

(Hubert!  Goltzii  Siciliœ  Eistoria,  Collection  de 
Grevius  et  BuKHANN,  toiB.  VII  du  Thésaurus 
antiquitatum  Siciliœ  j  p.  iSg.) 

(i)  Andras  Doria  classem  Genuae  subduxerat ,  ibidemque 
duces  à  Philippo  (ut  nieuiQraviniu$)captos bénigne  acceperat  \ 
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Le  .fléau  de  la  peste,  que  les  impériaux  avaient 
rapporté  de   Rome ,  gagna  le  camp  des  assié- 
geants, et  y  fit  d'horribles  ravages.  Il  ne. restait 
pas  quatre  mille  hommes  en  état  de  combattre. 
Lautrec  lui-même  fut  atteint  de  cette  funeste 
maladie,  et  y  succomba.  Quand  le  marquis  de 
Saluées,, qui  le  remplaça  dans  le  .commande- 
ment, aurait  eu  des  talents  extraordinaires,  il 
lui  eût  été  impossible  de  sauver  Farmée  dans  ces 
déplorables  circonstances.  Comment  livrw  com- 
bat avec  des  troupes  si  affaiblies  et  découragées? 
Comment  effectuer  iSne  retraite    avec  tant  de 
malades  intransportables?  Il  décampa,  à  la  fa- 
veur d'une  nuit  orageuse,  abandonnant  presque 
toute  son  artillerie  :  au  point  du  jour ,  il  vit  la 
cavalerie  impériale  à  sa  poursuite.  Lès  Français 
ne  firent  qu'une  faible  résistance;  Pierre  Na- 
varre,  qui,   quoique   malade,   commandait   le 
corps  de  bataille,  fut  fait  prisonnier  et  emmené 
à  Naples  ;  il  fut  étranglé  dans  le  fort  même  dont 
les  Espagnoh  lui  avaient  dû  la  conquête  vingt- 
cinq  ans  auparavant  (i). 


ipseque  aut  marchionis  Vasti  consilio  persuasus ,  aut  animi 
dolore  quia,se  àGalliarum  rege  negligentiùs  haberi  angeba^ 
tur  y  ad  partes  Caesaris  transiit. 

(Huberti  Goltzii,  Siciliœ  Historia  ^  etc.) 
(i)  Paul  JovE  dit(liv.  26),  que,  par  égard  pour  le  vieux 
guerrier ,  le  commandant  le  fit  étouffer. 
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Ce  ne  fut  qu'avec  peine  que  les  Français  dis- 
persés,  arrivèrent  jusque  sous  les  murs  d^Àversa; 
là.  Saluées  se  vit  bientôt  assiégé  à  son  tour., 
blessé  d'un  coup  de  canon ,  et  réduit  à  capitu- 
ler le  3o  août  i528.  On  ne  lui  accorda  que  la 
permission  de  se  retirer,  mais  sans  armes,  sans 
drapeaux ,  et  une  division  des  troupes  de  l'em- 
pereur escorta  les  débris  de  l'armée  française 
jusqu'aux  frontières.  Saluces  ne  revit  point  sa 
pafrie,  il  succomba  à  sa  blessure  et  à  son 
chagrin. 

Les  af&ires  de  Naples  étaient  déjà  désespé^ 
rées,  lorsque  François  V'  fit  un  effort  pour  en- 
voyer du  secours  à  son  armée.  Le  comte  de 
Saint-Pol  arriva  dans  le  Milanais ,  à  la  fin  de 
juillet,  avec  cinq  cents  hommes  d'inÊinterie  ;  il 
voulait  passer  tout  de  suite  dans  l'Italie  méri- 
dionale; mais  il  u'était  déjà  plus  temps.  Les 
Vénitiens  firent  les  plus  vives  instances  fovr  le 
retenir  dans  la  Lombardie ,  et  envoyèrent  eux- 
mêmes  une  flotte  avec  cinq  mille  hommes  de 
troupes,  pour  secourir  l'armée  de  Naples,  ou 
plutôt  pour  s'assurer  la  conservation  des  ports 
que  la  république  avait  fait  occuper  sur  cette 
côte.  Pendant  ce  temps-là,  le  comte  de  Saint-Pol 
et  le  duc  d'Urbin  mirent  encore  une  fois  Je 
siège  devant  Pavie ,  qui  était  retombée  entre  les 
mains  des  impériaux,  la  prirent  d'assaut,  et  re-» 
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iiouvelèrent  les  horreurs  dont  cette  malheureuse 
ville  avait  été  victiilfie  quelques  mois  auparavant. 
.  Une  insurrection  qui  éclata  à  Gènes  par  suite 
de  la  défection  d'André  Doria ,  vint  changer  les 
projets  du  comte  de  Saiiit-Pol.  Il  vouhit  abso- 
lument marcher  au  secours  de  la  citadelle  qui 
tenait  encore  ;  mais  il  ne  put  déterminer  les  Vé- 
nitiens à   le  suivre.   Ceux  -  ci  voulaient  qu'on 
marchât  sur  Milan.  Ces  deux  petites  armées  se 
séparèrent,  et   n'obtinrent  ni  Tune  ni   l'autre 
aucun  succès.  I^  campagne  de  i5a8  se  termina 
ainsi,  laissant  les  alliés  malheureux,  et  par  con- 
séquent désunis. 
XIV.         La  campagne  de  1 629  s'annonçait  pour  devoir 
Prépvatif»  ^|j.g  eïTicore  plus  désastreuse.   On  publiait  que 
Vénitiens,  l'empereur  faisait  armer  une  puissante   flotte 
*^*.^'     dans  les  ports  d'Espagne ,  et  qu'il  arriverait  lui- 
même  en  Italie.  Il  en  était  le  maître  et  pouvait 
choisii^entre  Gênes  et  Waples  pour  son  débar- 
quement, lia  plupart  des  places  que  les  alliés 
avaient  conquises  dans  l'Italie  méridionale  te- 
naient encore ,  mais  elles  ne  pouvaient  manquer 
de    succomber   successivement.   Les   Vénitiens 
firent  des  efforts  dignes  d'une  si  grande  cause. 
Ils  augmentèrent  leurs  troupes,  qu'ifs  payaient 
toujours  généreusement  et  exactement,   four- 
nirent des  subsides  au  dac  de  Milan,  au  roi  de 
France ,  et  mirent  une  flotte  dé  cinquante  ga- 
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lères  à  la  mer.  Mais  la  diversité  des  intérêts 
continuait  de  nuire  à  Fensemble  des  opérations. 
Le  recouvrement  de  Gènes  était  l'objet  des  ef- 
forts de  l'armée  royale ,  tandis  que  les  Vénitiens 
voiraient  qu'on  fît  ces  mêmes  efforts  pour  ré- 
tablir François  Sforce  sur  le  trône  de  Milan. 
Agissant  séparément,  les  Français  se  firent  battre,, 
et  les  y énitiens,  trop  faibles  pour  rien  hasarder  y. 
laissèrent  échapper  quelques  occasions  favo- 
rables. 

Charles-Quint  parut  alors  en  Italie;  il  venait      xv. 
sur  une  flotte  de  deux  cents  voiles ,  pour  se  ^^^^^^, 
mettre  à  la  tète  d'une  armée  de  quarante  mille     Q"^''^ 

■r  1  11»  .       «û  Italie. 

hommes.  Le  pape,  mécontent  de  ses  alliés,  avait  ^5^^^ 
déjà  fait  sa  paix  avec  lui  dès  le  20  juin,  et,  par 
cette  paix,  ce  pontife,  naguère  prisonnier  de 
l'empereur,  lui  avait  donné  l'investiture  de 
Naples,  était  devenu  l'arbitre  des  affaires  du 
Milanais  ^  et  avait  reçu  l'assurance  de  rentrer  en 
possession  de  Ravenne  et  de  Cervia,  encore  oc- 
cupées par  les  Vénitiens.  Un  congrès  était  as*: 
semblé  depuis  quelque  temps  à  Cambrai ,  pu  oil 
liégodait  la  réconciliation  de  l'empereur  avec 
le  roi  de  France.  L'ambassadeur  de  la  républi- 
que auprès  du  roi  s'était  mis  en  route  j^emr  s'y 
rendre  i  mais  François  I®'  l'avait  fait  inviter  à 
s'arrêter  à  Saint-Quentin.  C'était  exclure  la  ré- 
publique de  la  négociation ,  et  lui  faire  entrevoir 
Tome  IF.  4 
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que  Ymue  ne  poinràii  loi  ea  être,  favorable.  En 
effet,  on  appfit  tfùe  le  toi  avait  signé  usk  traité 
âVec  Terapef  eiir ,  par  lequel  il  obdenaiti  la  Uberté 
âe  ses  fils  poui*  de  Fargent^  et  en  aJMndoanant 
toutes  ses  prétenfioifis  sur  Fltidie. 

Son  tnité       Au  lieu  de  compMndre  les  Vénitîei»  dans  son 
avec      traité ,  il  avait  seulement  stipulé  qu'ils  seraient 

FrMçoiii*^  libres  â*f  accéder,  mais  à  conditk»  qu'ils  res- 
titueraient les  places  qu'ils  occi^aienl  dans  le 
royaume  de  Naples,  et  s'il^  s'y  refusaient,  le 
roi  avait  pris  Rengagement  de  les  y  conlraiiidre 
par  kl  force  des  armes  :  ee  n'était  pas  seulement 
abandonner  ses  alliés,  c'était  les  trahir;  ce  qui 
fit  dire  à  André  G'ritti  que  cette  viJl^  de  Cam-* 
brai  était  le  purgatoire  des  Vénitiens,  où 
l'enipereur  et  le  roi  de  France  kur  faisaient  enr 
pier  les  fautes  que  4a  république  avait  £sûftea  eti 
s'alliant  avec  eux. 

Le  gouvernement  vénitien ,  quand  on  Ifn 
donna  connaissance  de  ce  traité ,  répondit  avec 
ime  fermeté  mesurée  y  que  le  roi  n'avait  pu  sti^ 
pulër,  sans  le  concours  jde  la  république,  une 
clause  qui  fàt  obligatoire  pour  eUe;  qu'elle  ne 
pouvait  consentir  à  se  dessaisir  des  places  qu'on 
réclamait ,  qu'autant  que  cette  cession  ferait 
partie  d'un  traité  définitif,  qui  assurerait  l'in- 
dépendance de  l'Italie ,  et  qu'enfin  les  fils  du 
roi  ne  devant  être  rendus  à  leur  père  que  dans 


!i 
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deux  mois  9  on  pouvait  profiter  de  cet  intervalle 
pour  terminer  cet  arrangement.' 

Cbarles-Quint  $e  trouvait  en  Italie  aviec  dé» 
forces  ftiffisantes  pour  imposer  la  loi  aux  Yéni- 
tiens ,  et  on  ne  doute  pas  qu'il  n'y  fût  venu  avec 
cette  intention  (i);  mais  la  guerre  durait  depuis 
fH^ès  dfe  dix  ans  :  les  peuples  d^spagne,  qui  en 
supportaient  tout  le  poids,  murmuraient  depuis 
long-temps  :  les  opinions  de  Luther  avaient  jeté 
la  division  dans  l'empire,  et  les  Turcs  avaient 
été  appdiés  par  le  prince  de  Transylvanie,  à- 
qui  Tinimitié  de  l'archiduc  d'Autriche,  Ferdi- 
nand, avait  rendu  cette  protection  nécessaire. 
Soliman  II  avait  pénétré  en  Hongrie,-  était 
maître  de  Bude ,  et  marchait  à  grandes  journée» 
à  la  tête  de  cent  cinquante  mille  hommes  sut^ 
Vienne ,  qu'en  effet  il  asstéga  bientôt  après.  Il 
y  avait  dans  Tarmée  de  Soliman ,  un  Vénitien 
né  à  Constantinople ,  qui  s'était  insinué  dans  l'a 
con6ance  du  sultan  et  de  ses  ministres.  C'était 
un  fiïs  naturel  du  doge  André  (iritti.  Phis  d'une 
fois,  il  obtint  de  la  Porte  des  témoignages  d'in- 
térêt en  faveur  de  la  république  (a). 

Ces   drconstanees  devaient   faire   désirer   à 


(i)  koBE&TS02V ,  Histoire  de  Ckarles-Quini  ,  liv.  5. 
{%)  On  peut  voir  dans  un  nuoiascrit  de  la  BibUoth.-da- 
feoi,  n**  745  de  la  collection  de  Dnpuy,  la  traduction  de  U 

4. 
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Charle»-Quint  de  ménager  ou  d'obtenir  deî^ 
sommes  considérables ,  en  terminant  les  affaires 
d'Italie,  pour  être  libre  de  se  porter  avec  toutes 
ses  forces  au.  secours  de  son  frère  et  de  l'em- 
pire.  Les  esprits  qui  sont  constants  dans  leurs 
projets,  n'enprécipitent  pas  l'exécution.  Charles, 
affermi  sur  le  trône  de  Naples,  renvoya  à  un 
autre  temps  l'exécution  de  ses  desseins  sur 
Milan.  Comme  il  renonçait  pour  le  moment  à 
s'en  emparer ,  il  lui  importait  peu  que  ce  duché 
recouvrât  les  provinces  qui  avaient  été  con- 
quises par  la  république.  Ce  sujet  de  contesta- 
tion écarté,  il  ne  lui  restait  plus  à  réclamer 
que  les  places  qu^elle  tenait  encore  dans  la 
Fouille  ;,  mais  on  voyait  assez  que  les  Vénitiens 
ne  les  regardaient  déjà  plus  que  comme  un 
moyen  de  faire  leur  paix. 
^^^'  L'empereur  était  assez  grand  pour  faire  les 
Biîiog^c.  avaxices.  Un  de  ses  ministres  vint  proposer  au 
j"  janvier  séuat  d'entrer  en  négociation ,  pour  conclure 
®*  une  paix  définitive.  Le  sénat,  quoique  cette 
guerre  lui  eût  déjà  coûté  presque  autant  que 
celle  de  la  ligue  de  Cambrai,  évita  de  montrer 
un  empressement ,  qui  eût  annoncé  un  aban- 
don trop  facile  de  ses  prétentions. 


capitulation  du  sultan  Soliman  avec  la  seigneurie  de  Venise , 
en  i53o. 
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Il  chargea  cependant  Gaspard  Contarini,  son 
ambassadeur  auprès  du  pape,  d^e  ses  pleins  pou- 
voirs ,  de  sorte  que  les  conférences  eurent  lieu 
à  Bologne ,  où  Tempereur  allait  avoir  une  en- 
trevue avec  le  pape.  Les  bonnes  nouvelles  qu'on 
reçut  d'Autriche,  et  la  retraite  des  Turcs  qui 
venaient  de  lever  le  siège  de  Vienne ,  n'empê- 
chèrent pas  Charles-Quint  de  persévérer  dans 
le  système  de  modération,  qu'il  avait  adopté 
pour  terminer  cette  négociation.  Les  confé- 
rences avaient  commencé  avec  le  mois  de  no- 
vembre 1629,  et  les  traités,  qui  en  furent  le  ré- 
sultat ,  furent  publiés  le  premier  jour  de  l'an- 
née i53o(i). 

Relativement  au  duché  de  Milan,  qui  était 
l'objet  principal  de  la  négociation,  il  fut  arrêté 
que  François  Sforce  en  conserverait  la  posses- 
sion. L'empereur  lui  en  donna  l'investiture , 
moyennant  une  somme  de  cinq  cent  mille  du- 
cats ,  et  en  outre  cent  mille ,  pour  dédomma- 
gement des  frais  de  la  guerre.  Quant  aux  Véni- 
tiens, ils  rendirent  au  pape  Cervia  et  Ravenne  (21), 


(i)  La  paix  fut  signée  le  a3  décembre  iSag.  On  peut  en 
voir  les  art.  dansYHist.  de  Mohosinx,  Uy.  3,  et  dans  le  Codex 
liai.  dipL  de  Luhio  ,  tom  III  >  sect  i. 

(a)  Le  condizioni  furono  questê ,  che  dovessero  restituire 
al  papa  di  présente  Cervia  e  Ravenna ,  cosa  che  non  si  peu- 
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et  à  l'empereur  les  ports  <]u'ib  occupaieiit  sur 
les  côtes  de  Naples.  Ils  payèrent  en  outre  trois 
cent  mille  ducats.  A  ce  prix ,  Tempereur  recon-^ 
nut  rindépendaaœ  absolue  de  tous  leurs  états, 
confirma  tous  les  privilèges  dont  leur  com-^ 
merce  jouissait  auparavant  dans  le  royaume  de 
Kaples ,  et  leiu:  rendit  tout  ce  que  ses  troupesi 
avaient  conquis  dans  leurs  provinces  de  terre*r 
ferme. 

Le  duc  de  Milan  et  la  t^publique  signèrent 
un  traité  d'alliance  pour  k  défense  mutuelle 
de  leurs  états ,  et  garantirent  le  royaume  de 
Naples  à  Charles-Quint. 

On  peut  dire  que  Venise  sortait  triomphante 
de  cette  longue  lutte  ^  car  son  objet  principal 
était  rempli.  Elle  conservait  toutes  ses  anciennes 
possessions,  et  elle  voyait  sur  le  trône  de  Milan, 
un  prince  moins  redoutable  que  l'empereur  et 
le  roi  de  France. 


sava,  pteso  argumento  délie  sue  parole  medesime,  che  do- 
Vftsserô  mai  fiare  e  a  Cesare  per  twtlo  gennaro  tatto  qnello 
che  possède vano  nel  regno  ,  etc. 

(Bénedetto  Vaechi  ,  Storiafiorentina  ,  lib.  3^. 
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YacABce  du  trône  de  Ikfilaii.  —  Guerre  contre  les  Turcs , 
i53o-i54o.  —  Acquisition  de  Marano  dans  le  Frioul.  — 
Paix  de  trente  ans  ,  i54o  •  1570. 


!        ^    JjA  pàA  ramenée  ^ans  Fîtafec ,  toute  rattenibon       '* 

•  .  .        SoÎDi  de  k 

,  ée  FEurope  se  tourna  'Wfs  deux  objet»  ]»?in^  république 

I  cipaux,  les  progrès  de  la  réfoçûe  de  Luther,  et  ^Xt^^ 

ceux  de  la  puissance  ottomane.  Etrangei^  aux  «^faiz. 
troubles  de  f  AUema^ie ,  sans  les  Toîr  d'un  œil 
mdîffiérent^  les  Vénitiens  n'auraient  pas  «ouffiert 
ifoie  le  schisme  s'introduidt  chee  eux  (i),  mais 


(i)  Il  y  eut  bien  quel^ses^ujets  vénitiens  qui  embrassè- 
rent l'hérésie  ;  mais  pour  la  professer  en  sûreté ,  ils  furent 
obligés  de  s'enfuir.  On  cite  Jérôme  Zanchi ,  chanoine  de 
Bergame ,  Célse  Martinengo  de  Brescia ,  l^anl  Lacize ,  pro- 
fesseur à  Vérone ,  et  ï*i<îrre  Paul  Vergère ,  dont  la  éé(e<iàon 
fdt  un  grand  scandale  ,  car  il  était  évéque  de  Glpa  dÏBtria , 
et  nonce  ap!0843iiliq«e. 
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ils  ne  se  crurent  pas  obligés  d'employer  leurs 
armes,  pour  l'extirper  chez  les  autres.  Ils  résis- 
tèrent invariablement  à  toutes  les  demandes  du 
pape,  qui  avait  voulu  prêcher  une  croisade 
contre  les  LuthérieiK,  et  refusèrent  même  de 
prendre,  par  leurs  ambassadeurs,  la  moindre 
part  aux  conférences  qui  eurent  lieu  à  Bologne 
pour  cet  objet. 

Le  motif  de  cette  circonspection  n'était  pas 
qu'ils  favorisassent  le  luthéranisme,  quoiqu'au 
fond  ils  vissent  sans  regret  le  pape  et  l'empe- 
reur occupés  d'une  af&ire  difficile  à  terminer; 
mais  ils  craignaient  que  les  Turcs ,  alors  en  guerre 
avec  FAutriche,  ne  se  crussent  menacés,  par 
cette  union  de  plusieurs  puissances  chrétiennes, 
et  net  s'en  vengeassent  sur  les  possessions  de  la 
république. 

Elle  apporta  tous  ses  soins  à  se  maintenir  en 
paix  avec  Soliman  comme  avec  Charles-Quint;  et, 
pour. rendre  sa  neutralité  respectable,  elle  arma 
une  flotte  de  soixante  galères  qui  parcourait  ses 
colonies ,  croisait  à  l'entrée  du  golfe ,  accueillait 
avec  une  égale  amitié  Barberousse  et  Doria ,  les 
deux  amiraux  des  flottes  impériales,  et  se  met- 
tait en  bataille  quand  l'un  ou  l'autre  faisait 
quelque  démonstration  de  vouloir  entrer  dans 
l'Adriatique. 

Cette  conduite  réussit  pendanjt  quelque  temps 
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à  concilier  à  la  république  les  égards  des  puis- 
sances belligérantes. 

Les  chevaliers  de  Saint* Jean- de -^ Jérusalem, 
établis'  dans  File  de  Malte ,  que  Charles-Quint 
leur  avait  donnée,  depuis  la  prise  de  Rhodes 
par  les  Turcs,  faisaient  des  courses  sur  toutes 
les  mers  du  Levant ,  pour  enlever  les  vaisseaux 
des  infidèles.  Le  sénat  leur  fit  signifier  de  ne  pas 
se  présenter  dans  le  golfe ,  et  d'avoir  à  respecter 
le  pavillon  de  la  république.  L'un  d'eux  s'étant 
avisé  de  faire  le  métier  de  corsaire,  fiit  pris 
par  les  galères  vénitiennes  et  mis  à  mort. 

Les  armes  ottomanes  venaient  d'enlever  aux   Leurs  ef- 
Mamelucks  la  possession  de  l'Egypte  (i).  Soli-  ^e  so^a 
man   avait  entrepris  de  rappeler  à  Constanti-      ^™  , 
nople,  tout  le  commerce  de  l'Asie.  Cinquante  commerce 
mille  hommes  travaillaient  infructueusement  à      **^*' 
creuser   un   canal  de  communication  entre  la         \ 
mer  Bouge  et  la  Méditerranée.  Dans  cette  vue , 
il  avait  défendu  à  toutes  les  nations  étrangères , 
de  rien  acheter  en  Egypte  ou  en  Syrie,  et  il  faisait 
transporter  dans  sa  capitale,  toutes  les  marchan* 
dises  qui  arrivaient  dans  les  ports  de  ces  deux     ^  -^ 
pays.  Non  -  seulement  lés  Vénitiens  eurent  l'art 
de  le  désabuser  de  ce  système,  et  d'obtenir  la 
permission  de  coimnercer  librement  dans  ces 

(i)  En  i5i7. 


/ 
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échelles ,  comme  par  le  passé  ;  n^is  Us  conqui- 
rent de  nouveaux  avantages ,  et  le  grand-seigneur 
leur  permit  l'exportation  du  salpêtre,  des  blés/ 
et  de  quelques  autres  abje(ts.  Depiiis  que  les 
Turcs  étaient  maîtres  de  ces  contrées,  les  Yé^ 
Aitiens  avaient  avec  eux  un  intérêt  commun,, 
celui  de  dispuiter  aux,  Portugais  le  commerce 
de  l'Asie. 
Retour        Lorsque  Charles-Quint  revint  en  Italie,   en 

At  Charles-      fyo  n  r^ 

Quint      I  ^^^  9  pour  avoir  une  nouvelle  conférence  avec 
en  Italie,   jg  ps^ ,  k  république  lui  fit  rendre  de  grands 
honneurs  sur  son  passage  ;  mais  elle  évita  soi- 
^gneusemtent  d'entrer  dans  la  ligue  qu'il  voulait 
former  contre  ce  qu'il  appelait  les  ennemis  île 
l'empire*  L'empereur ,  qui  voulait  rendre  les  Vé- 
nitiens suspects  au  sultan^  pour  les  obligez:  à 
faire  cau^e  conunune  avec  lui  contre  les  infi- 
dèles, affecla  de  laisser  croire  qu'il  était  d'accord 
avec  le  sénat.  Soliman  en  conçut  quelque  om- 
brage, mais  le  gouvernement  vénitien  réussit  à 
dissiper  ses  soupçons. 
,  Quelques  nuages  s'élevèrent  encore  entre  la 
%      Poste  et  la  république^  notaooiment  lorsque  une 
4sscadre  vénitienne,  a^amt  rencontré  la  nuit  quel- 
ques galères  turques ,  qu'elle  avait  prises  pour 
^es  corsaires ^  les  attaqua  vivement,  en  coula 
deux  à  fond,  et  en  amena  cinq.  Dès  que  l'erreur 
fut  reconnue, on  la  répara  le  mieux  qu'il  fut  pos» 
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sible ,  en  renvoyant  les  galères  et  les  prisomiiers 
et  en  '  prodiguant  aux  blessés  les  soins  et  les 
égards.  Ces  réparations  furent  admises ,  et  So- 
Uman,  qui,  à  la  première  nouvelle  de  ce  combat, 
avait  fait  arrêter  tous  les  vaisseaux  vénitiens  ^pii 
se  trouvaient  dans  ses  ports,  ne  tarda  pas  4  les 
relâcher. 

Pendant  ce  temps-Ià  les  armées  ottomanes  et 
autrichiennes  combattaient  avec  des  succès  di- 
vers ,  et  Soliman ,  après  avoir  mis  le  siège  devant 
Vienne,  mardiait  pour  prendre  la  capitale  de  la 
Perse.  Un  événement  qui^rriva  à  la  fin  de  1 533, 
en  Italie,  renouvela  les  terreurs  des  Vénitiens. 
Ils  avaient  fort  à  coeur  de  voir  évacuer  le  châ- 
teau  de  Milan  et  la  ville  de  Come  que  l'empe^ 
reur  tenait  encore,  sous  prétexte  que  le  duc 
âe  Milan  était  redevable  envers  lui ,  d'une  somme 
assez  forte  sur  les  six  cent  mille  ducats  d'indemni- 
té stipulés  dans  le  traité  de  Bologne.  Us  prêtèrent 
à,  ce  prince  cent  cinquante  mille  mesures  de  sel, 
qu'il  distribua  à  ses  sujets  et  dont  le  prix  le  mit 
en  état  de  se  libérer  envers  l'empereur  :  ainsi 
la  Lombardie  se  vit  entièrement  délivrée  des 
troupes  étrangères;  mais  François  I^'  avait 
voulu  profiter  de  l'oppression  dans  laquelle 
l'empereur  tenait  le  nouveau  duc  de  Milan, 
pour  attirer  celui-ci  dans  son  alliance.  U  entre- 
tenait à  la  cour  de  Sforce  un  agent  secrètement 
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accrédité  ;  Charles-Quint, qui  en  fîit  averti,  adressa 
au  duc  des  menaces  si  sévères ,  que  ce  prince , 
pour  se  disculper,  imagina  de  faire  susciter  à 
l'agent  français  une  querelle  dans  laquelle  celui* 
ci  tua  son  adversaire;  Comme  ce  Français  n'avait 
point  un  caractère  publiquement  reconnu ,  on 
l'arrêta ,  on  lui  fit  son  procès ,  et  il  eut  la  tête 
tranchée.  Le  roi  furieux  de  cet  outrage,  marcha 
en  Italie,  pour  venger  cette  violation  du  dïoit 
des  gens.  Le  duc  de  Savoie  lui  refusa^  dit-on, 
le  passage,  et  ses  états  furent  envahis* sur  le 
champ. 
II.  Sur  ces  entrefaites  François  Sforce  mourut 

Mort  du   çi2   i535  sans  postérité.    Cette  mort  terminait 

dernier  duc  *•  .  . 

de  Miiau.  la  qucrellc  que  le  rpi  avait  avec  lui  ;  mais  elle 
x535.  remettait  en  question  tout  ce  qui  avait  été  dé- 
cidé si  heureusement  à  Bologne,  relativement 
à  la  possession  du  Milanais.  I^  république  se 
hâta  de  faire  sonder  l'empereur ,  pour  pénétre^ 
ses  intentions  à  cet  égarjl  ;  elle  n'en  obtint 
qu'une  réponse  assez  modérée  pour  ôter  tout 
sujet  de  plainte ,  et  non  tout  sujet  d'inquiétude. 
Charles-Quint  lui  fit  dire,  que  lorsqu'il  userait 
de  son  droit  de  disposer  du  duché  de  Milan,  il 
se  proposait  de  le  faite  d'une  manière  qui  fût 
agréable  aux  états  d'Italie,  et  particulièrement 
à  la  république.  Cela  n'était  pas  rassurant,  il 
fallut  bien  se  contenter  de  la  promesse,  que 
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cette  couronne  serait  donnée  au  prince  le  plus 
propre  à  maintenirla  paix  dans  la  péninsule  , 
et  rempereur  ayant  proposé  en  même  temps  de 
former  d'avs^nce  une  ligue  contre  le  premier  qui 
troublerait  cette  paix ,  il  n'y  eut  pas  moyen  de 
refuser  d'entrer  dans  cette,  confédération. 

Tout  cela  devait  déplaire  au  roi  de  France,     ^  ">* 

^  /^  ^    d«  Franc* 

qui,  voyant  renaître  toutes  ses  espérances,  par  la    rëcUme 
vacance  du  duché  de  Milan,  en  réclamait  Fin-  au™ché* 
vestiture  pour  le  duc  d'Orléans  son  second  fils.  ,^^/*"î* 

*^  ,  .  ,  de  Charles- 

L'empereur,  au  lieu  de  s'y  refuser  positivement.  Quint, 
chercha  à  faire  trsdner  l'affaire  en  longueur,  et 
proposa  de  donner  l'investiture ,  non  pas  au  duc 
d^rléans ,  mais  à  son  jeune  frère  le  duc  d'Angou- 
léme.  Les  raisons  que  Charles  -  Quint  alléguait 
pour  justifier  son  refus  el  cette  préférence , 
étaient  que  le  duc  d'Orléans ,  ayant  épousé  Ca- 
therine de  Médicis,  pourrait  former  un  jour 
quelques  prétentions  sur  la  Toscane,  et  que  la 
prudence  ne  permettait  pas  de  lui  conférer ,  en 
attendant,  une  principauté  aussi  considérable 
que  celle  du  Milanais.  On  ne  sait  pas  comment  Guerre, 
l'empereur  s'en  serait  tiré,  si  François  I*'  l'eût 
pris  au  mot ,  ainsi  qu'il  l'aurait  dû.  Il  ne  le  fit 
point,  et  profitant  des  démêlés ' qu'il  avait  en- 
tretenus avec  le  duc  de  Savoie,  il  envoya  de 
nouvelles  troupes  en  Italie.  Charles- Quint,  qui 
était  alors  à  Rome ,  se  porta  aussitôt  en  Pié- 
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mont ,  rassembla  deux  mille  cinq  cents  gendar- 
mes ,  et  quarante  mille  hommes  dTînfanterie , 
força  une  partie  des  Français  de  repasser  les 
Alpes,  les  suivit  en  Provence,  battit  une  de 
leurs  divisions  près  de  Fréjus ,  et  mit  le  siège 
devant  ^rles  et  devant  Marseille. 

Cette  expédition  eut  la  même  issue  que  celle 
du  connétable  de  Bourbon.  Après  s*étre  épui- 
sées* en  efforts  inutiles  pour  prendre  quelque 
place  importante,  les  troupes  impériales  revin- 
rent  en  Italie,  où  quelques  détachements  fran- 
çaisT  étaient  restés,  et  Charles-Quint  se  rembarqua 
à  Gênes  pour  retourner  en  Espagne. 

Les  Vénitiens ,  en  vertu  de  l'obligation  qu'ils 

avaient  contractée  de  maintenir  la  paix  de  l'Italie 

contre  le  premier  qui,  viendrait  à  îa  troubler , 

avaient  été  sommés  par  Pempereur  de  prendre 

part  à  cette  guerre  :  mais  ils  s'étaient  bornés  à 

envoyer  un  corps  de  six  mille  hommes  du  côté 

dfe  Brescia ,  pour  veiller ,  disaient-ils ,  à  la  sûreté 

de  Milan* 

1 1 1.         François  I*'  ne  négligea  pas  de  profiter  de  la 

inquiétudes  guerre ,  qui ,  divisant  Charles-Quint  et  Soliman , 

Vénitiens   lui  offrait  natureftcment  un  alMé.  Il  fit  engager 

^"Turc»*^^"*  la  Porte  à  tourner  l'effort  de  ses  armes  contre 

le  royaume  de  Waples,  et  représenta  sur-tout 

.qu'il  était  dVne  extrême  importance,  de  forcer 

les  Vénitiens  à  prendre  parti  contre  l'empereur. 
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Alors  recommencèrent  tontes  ïes  diffictrltés  que 
la  république  avait  éprouvées ,  pour  rester  neutre 
au  milieu  de  gi^radt^  puissances ,  qui  allaient 
combattre  à  ses  portes. 

Tantôt  le  sultan  comblait  le  ministre  de 
Venise  de  marques  de  confiance,  et  de  cajo- 
leries, tantôt  il  paraissait  se  refiroidir  et  même 
s'irriter  :  on  confisquait  des  marchandises,  on 
arrêtait  quelques  vaisseaux  sous  divers  prétextes. 
Le  commerce  vénitien  était  exposé  à  des  avanies  ^ 
et  les  exportations  de  Syrie  venaient  d'être  as- 
sujetties à  un  nouveau  droit  de  dix  pour  cent. 

Cependant  il  n'était  bruit  dans  toute  l'Europe 
que  des  préparatifs  de  guerre,  qui  se  faisaient 
dans  les  ports  de  la  domination  ottomane.  On 
parlait  d'une  flotte  de  trois  cents  iroîles,  on  as- 
surait qu^on  y  avait  embarqué  plusieurs  équi- 
pages de  siège  :  il  était  certain ,  que  le  beglier- 
bey  de  la  Grèce  faisait  préparer  à  Sophie  le 
logement  du  grand-seigneur. 

On  ne  savait  pas  sur  quelle  partie  de  FEurope 
devait  fondre  cet  orage.  Charles-Quint  rassem- 
blait une  armée  à  Naples ,  et  toutes  les  galères 
d'Espagtie,  de  Gênes,  de  Sicile  et  de  Malte, 
venaient  se  réunir  sous  le  commandement  d'An- 
dré Doria. 

Les  Vénitiens ,  de  leur  côté ,  quoiqu'ils  ne 
fiissent  point  encore  en  guerre  déclarée  ni  avec 
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l'un  ni  avec  l'autre ,  portaient  leur  flotte  à  cent 
galères ,  et  levaient  un  corps  de  huit  mille 
hommes,  pour  renforcer  les  garnisons  de  leurs 
colonies.  Ces  préparatifs  eiLigèrent  de  grandes 
dépenses;  aussi  le  gouvernement,  après  avoir 
imposé  les  villes ,  les  corporations ,  le  clergé , 
se  crut-il  obligé  de  mettre  en  vente  quelques 
dignités.  On  fit  trois  nouveaux  procurateurs  de 
Saint-Marc,  pour  douze  mille  ducats  chacun. 
C'était  mettre  à  Fencan  la  seconde  dignité  de 
la  république. 

La  flotte  vénitienne  fut  partagée  en  deux  di- 
visions ;  Tune  de  cinquante-quatre  galères  et 
quelques  autres  bâtiments  armés,  sous  les  ordres 
de  Jérôme  Pesaro,  généralissime  de  mer,  croi- 
sait devant  Corfou  ;  l'autre ,  commandée  par  le 
capitaine  du  golfe,  Jean  Vitturi,  consistait  en 
quarante-six  galères  et  six  vaisseaux.  Cette  se- 
conde division,  qui  d'abord  tenait  la  même 
station  que  la  première ,  en  fut  détachée  pour 
veiller  à  la  sûreté  des  côtes  de  la  Dalmatie. 

Si  on  en  juge  par  l'événement ,  ce  fut  une 
faute  d'avoir  ainsi  divisé  ses  forces.  En  effet , 
on  n'ignorait  pas  que  la  flotte  ottomane  était 
tellement  formidable ,  que  ùe  n'était  pas  trop 
de  toutes  les  galères  vénitiennes  pour  la  com- 
battre, supposé  que  la  guerre  éclatât,  et  on 
n'avait  *  pas  besoin  de  protéger  les  côtes  de  la 
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Dalmatie ,  si  la  guerre  ne  devait  pas  éclater. 
D'ailleurs,  une  année  navale  respectable,  sta- 
tionnée à  l'entrée  du  golfe ,  en  défendait  plus 
sûrement  tous  les  rivages  que  deux  divisions 
placées  en  échelons.  Le  gouvernement  sentit 
bien  les  inconvénients  de  cette  mesure,  car  il 
donna  à  son  généralissime  l'autorisa tion  d'appeler 
à  lui  le  capitaine  du  golfe ,  quand  il  jugerait  la 
réunion  des  forces  nécessaire.  Il  lui  recommanda 
même  de  se  tenir  toujours  à  portée  de  se  joindre 
à  la  flotte  de  l'empereur ,  au  cas  que  les  choses 
en  vinssent  au  point  que  les  deux  puissances 
dussent  agir  de  concert. 

Telle  était  la  disposition  des  forces  vénitiennes ,       i  v. 
lorsqu'une  immense 'flotte  ottomane  parut  à  la  ^J*f"flo^*|^ 
hauteur  de  Zante,  au  printemps  de  iSSy.  ottomane. 

François  1^"^  choisit  ce  moment  pour  faire  '^^'' 
de  nouvelles  instances  auprès  de  la  république , 
afin  de  l'attirer  dans  son  alliance.  Il  lui  offrit, 
pour  prix  de  sa  coopération  à  la  conquête  du 
Milanais ,  Crémone ,  tout  le  pays  entre  l'Oglio  , 
le  Pô  et  l'Adda,  ses  secours  pour  reconquérir 
Cervia ,  Ravenne ,  et  les  ports  de  la  Fouille  , 
enfin,  il  lui  garantissait  l'amitié  ûes  Turcs  (i). 


(i)  Voyez  Esortazione  di  M.  Bartolomeo  Cavâlgantk 

Tome  IV.  5 
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Le  sénat  n'eut  pas  de  peine  à  i^iger  que  le 
roi  de  France  promettait  par-delà  son  pouvoir. 
La  conquête  de  Crémone  et  des  bords  de  l'Adda 
avait  déjà  été  funeste  à  la  république.  Il  n  y  avait 
aucune  apparence  que  François  1^^ ,  qui ,  dans 
ce  moment  y  ne  possédait  rien  au-delà  des  monts , 
pût  lui  procurer  de  nouvelles  acquisitions. 

Quant  à  l'amitié  des  Turcs,  les  Vénitiens 
n'avaient  rien  fait  pour  la  perdre.  On  ne  voyait 
pas  pourquoi  Soliman  choisirait  ses  amis  ou 
ses  ennemis  au  gré  du  roi  de  France.  Une  rai* 
son  plus  solide  permettait  d'espérer  qu'il  n'at- 
taquerait point  la  république.  I^a  flotte  otto- 
mane était  incomparablement  plus  forte  que 
celle  de  l'empereur.  Certain  de  l'avantage,  tant 
qu'il  n'aurait  pas  les  Vénitiens  contre  lui,  le 
sultan  ne  devait  pas  les  obliger  à  s'unir  avec 
Çharles-Quint.     , 

D'après  ces  considérations,  le  sénat  fit  déclarer 
à  la  France  qu'il  persistait  dans  sa  neutralité, 
en  ayant  soin  d'envelopper  ce  refus  de§  for- 
mules les  plus  affectueuses. 

La  flotte  turque ,  ayant  quitté  les  parages 
de  Zante ,  s'éleva  au  nord ,  et  parut  à  la  vue  de 


alla  signoria  di  Venezia  A  nome  del  rè  di  Francia  per  la 
confeélerazione  contro  fimperatore. 

(Manuscrit  de  laBiblioth.-du>Roiy  n^  10Ô7  ,«.. 
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Corfou.  En  dëfilaut  deVant  cette  place  ^  elle  salua 
les  forts  d^  plusieurs  coups  de  canon.  La  place 
•  rendit  le  salut ^  et  le  gouverneur,  se  croyant 
dès-loi^  assui^  des  dispositions  amicales  des 
OttomaJis^  envoya  complimenter  le  capitan- 
p^ha.  11  prit  occasion  de  ce  message ,  pour  se 
plaindre  de  quelques  matelots  turcs ,  qui  avaient 
comixii^  des  désordres  sut  leâ  cotes  de  Tîte.  Un 
moment  après ,  on  vit  plusieurs  de  ces  misérables 
pendus  à  la  grande  vergue  de  la  çlipitane ,  et  la 
flotte  s'éioignen 

L'armée  du  ffrand-seiffnéur  était  campée  sur  Rencontr» 

_   ^  ®  -      .  ^   '  qui  donnent 

le  rivi^  d'Albanie ,  i  un  endroit  appelé  la  Va-  iieu  à  une 
lona,  c'est-à-dire  à  quelques  lieues  au-dessus  '"p*'"** 
de  Corfou  j  et  sur  le  point  où  les  côtes  de  l'ItAlie 
et  de  là  Grèce  se  rapprochent  pdur  former  Feu- 
trée du  golfe  de  '  Venise.  De  là  Soliman  faisait 
passer  des  troupes  sur  la  cote  opposée  ^  pour 
attaquer  les  places  de  la  Fouille ,  et  quatre-vingts 
de  &es  g(alère5  étaient  stationnées  dans  le  ^olfe 
de  Tarente.  La  communication  des  deux  armées , 
l'approvisionnefaieut  du  camp  et  de  la  flotte^ 
donnaient  lieu  à  un  passage  continuel  de  bâti- 
ments, qui  traversaient  Haï»  cesse  la  station 
vénitienne.  Il  était  difficile  qu'il  n'en  résultat 
pas  quelque  accident.  En  effet  une  galère  de 
la  république  se  rencontra  avec  un  petit  bâti- 
melit  turc  qiH  portait  des  vivres  au  camp;  elle 

5. 
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lut  fit  signal  de  baisser  son  pavillon ,  honneur 
que  ,  suivant  les  usages  de  la  mer,  les  navires 
du  commerce  doivent  aux  bâtiments  de  guerre.  • 
Le  patron  turc ,  n'ayant  pas  obéi ,  la  galère  lui 
tira  un  coup  de  canon  de  semonce  qui  le  cotila 
à  fond.  Le  sultan  était  déjà  indisposé  contre  les 
Vénitiens,  parce  qu'il  avait  surj!>ris  des  lettres 
de  Doria  au  généralissime  de  la  république, 
qui  supposaient  entre  ces  deux  amiraux  urie 
parfaite  intelligence;  cette  connivence  n'existait 
pas ,  mais  Doria  avait  étrit  et  laissé  intercepter 
ces  lettres,  pour  que  le  ressentiment  des  Turcs 
forçât  les  Vénitiens  à  sottir  de  leur  système  de 
neutralité. 

Soliman ,  irrité  qu'un  bâtiment  portant  son 
pavillon  eût  été  canonné  par  une  galère  de 
Venise ,  s^emporta  en  menaces ,  et  envoya  un  de 
ses  drogmans  pour  demander  là  réparation  de 
cette  insulte. 

Malheureusement  ce  messager  se  présenta  à 
l'entrée  du  canal  de  Corfou  avec  trois  galères , 
qui  apparemment  ne  firent  pas  les  signaux  con- 
venables. Quatre  galères  vénitiennes ,  qui  étaient 
de  garde ,  coururent  sur  les  Turcs;  ceux-ci 
prirent  l'épouvante ,  et  manoeuvrèrent  si  mal 
c{u  ils  allèrent  s'échouer  sur  la  côte  voisine ,  dont  ' 
les  habitants,  à  demi-sauvages,  les  firent  pri- 
sonniers au  lieu  de  les  secourir.  Sur  ces  entre- 
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faites  arriva  Doria ,  qui  s'empara  des  galères 
échouées  et  les  emmena. 

Pesaro ,  au  désespoir  de  ce  nouvel  accident , 
fit  mettre  en  liberté  les  équipages ,  mais  ne  put 
rendre  les  galères.  Prévoyant  bien  que  le  cour- 
roux de  Soliman  allait  éclater,  il  jugea  conve^ 
nable  de  rassembler  toutes  ses  forces ,  et  fit  voile 
pour  se  réunir  à  la  flotte  stationnée  siu*  les 
côtes  de  la  Dalmatie.  Les  vents  contrarièrent 
sa  marche. 

Pendant,  la  nuit,  son  avant*garde , . étafit  à 
l'ancre ,  vit  passer  devant  elle  un  gros  bâtiment , 
qui  demanda  successivement,  en  italien,  à  plu- 
sieurs galères  de  quelle  nation  elles  étaient,  à 
quoi  on  répondit  en  criant ,  Vénitiens.  Lorsque 
V.  ce  vaisseau  passa  devant  la  galère  du  provédl- 
teur  Alexandre  Contarini,  celui-ci  l'interrogea 
à  son  tour  9  mais  pour  toute  réponse  l'inconnu 
lui  envoya  sa  bordée.  Aussitôt  les  Vénitiens  en- 
tourèreii];  ce  bâtiment ,  le  forcèrent  à  se  rendre , 
et.  eu  massacrèrent  presque  tout  l'équipage.  Il 
se  trouva  que  c'était,  non-seulement  une  ga^ 
1ère  turque,  mais^la  galère  même  destinée  à 
être  montée  par  le  grand-seigneur. 

Le  lendemain  de. oet  accident,  Pesaro  ren^ 
conjfcra  quatre-vingtsgalères  turques  qui  venaient 
sur  lui  à  pleines  voiles.  Il  hésita  entre  le  com^ 
bat  et  la  retraite ,  se  détermina  poi^*  ce  dernier 
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parti ,  maïs  trop  tard  pçur  que  tous  ses  vais^ 
seaux  pussent  échapper  à  rennemi  ;  quatre 
furent  pris  par  les  Tures  ^  et  un  cinquième  , 
séparé  de  la  flotta^  se  jeta  dans  Otrante.  Ob: 
voit  que  ce  dernier  pialheur  ne  serait  point 
arrivé,  si  le  généralissime  eût  pu  ranger  cent 
voiles  en  bataille ,  et  recevoir  le  eoxnbat.  Il  est 
même  plus  que  probable  que  l'ennemi  ne  ¥àu^ 
rait  pas  attaqué.  La  division  de  leurs  forées 
donnait  aux  Vénitiens  un  tort  de  plus ,  celui  de 
fuir  après  avoir  commis  plusieurs  actes  qu'on 
pouvait  prendre  pour  des  actes  d'hostilité. 
V.  A  la  nouvelle  de  ces  événements  ,  Venise  fqt 

JX.  dans  la  consternation.  Solin,an  voi.lait  «ne  «. 

déba^uent  tls^action  éclatante,  et  l'exigeait  av^o  hauteur. 

dans  Vue  ^  . 

de  Corfou.  Le  séuat ,  sans  €K>||sidérer  qu'il  aHaît  jeter  ]e  dé^ . 
1537.  couragement  parmi  ses  officiers,  et  augmenter 
l'arrogance  du  sultan ,  fil  mettre  aux  fers  et 
transférer  à  Venise  les  caj^tained  dont  les  Tu^jcs 
croyaient  avoir  à  ^  plaindre.  Au  lieu  de  se  lais* 
ser  appaiser  par  cette  soiunission ,  Soliman  porta 
son  camp  à  Butrinto,^iii  est  vis-à-;vis  Corfou  : 
sa  ftotte  arriva  sur  la  côte  de  l'île  et  y  dé- 
barqua cinq  mille  hommes  et  trente  pièces  de 
canon.  Ce  n'était  pas  assez  pour  retire  une 
place  qui  avait  une  gamîson  de  qua^e  mitte 
hommes  et  des  vivres,  mais  on  ne  pouvait  re- 
garder les  troupes  mises  à  terre  que  comme  une 
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avant-garde,  et  on  savait,  par  ce  qu'on  leur 
avait  vu  faire  au  siège  de  Rhodes,  que  les 
Turcs  poussaient  les  sièges  avec  une  grande 
vigueur. 

Le  sénat  ordonna  k  son  généralissime  de 
rassembler  toutes  ses  forces ,  d'hier  sur  la  cote 
d'Italie  opérer  sa  jonction  avec  la  flotte  impé-r 
riale ,  dè}a  combinée  avec  les  galères  du  pape  et 
de  Malte,  et  de  livrer  bataille  à  l'ennemi.  Doria, 
au  lieu  de  coopérer  à  cette  entreprise ,  se  retira 
à  Naples ,  et  ensuite  à  Gènes ,  où  il  prétendait 
avoir  besoin  de  faire  radouber  ses  vaisseaux. 
Ki  les  instances  des  généraux ,  ni  une  lettre 
que  le  pape  lui  écrivit  de  sa  main ,  rien  ne  put 
le  retenir.  Renforcée  de  quelques  galères,  la  Leur 
flotte  vénitienne ,  se  préparait  à  risquer  une  ^*^' 
action  décisive ,  lorsqu'on  vit  avec  étonnement 
les  Turcs  rembarquer  les  troupes  qu'ils  avaient 
à  Corfou.  Ce  changement  dans  leur  détermina** 
tion  était  l'effet  de  la  rivalité  qui  existait  entre 
l'amiral  Rarberousse  et  le  grand-visir.  Le  pre* 
tdier  avait  travaillé  de  toutes  ses  forces  à-|Kni^ 
ser  le  grand^seigneur  jusqu'à  une  #upture  avec 
les  Vénitiens.  Le  second ,  dont  la  politique  était 
de  traverser  les  vues  et  lea^succès  de  sçn  riv&i, 
ne  cessait  de  représenter  à  son  maître  que  la 
place  de  Corfou  était  susceptible  d'une  très- 
longue  défense ,  qu'on  y  consumerait  une  armée 
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déjà  fatiguée  par  une  pénible  campagne  »  qVtl 
était  imprudent  de  choisir,  pour  se  brouiller 
ayec  la  république,  le  moment  où  elle  avait 
Fempereur  pour  allié ,  et  qu'il  suffisait  à  la  di- 
gnité de  la  Porte  d'obtenir  une  satisfaction  écla- 
tante des  actes  que  l'on  reprochait  aux  Vénitiens. 
Le  baile  de  Constantinople  avait  suivi  le  grand* 
seigneur  dans  son  camp,  il  ne  manqua  pas.de 
promettre  tout  ce  qu'on  voulut;  et  Soliman ,  sans 
s'inquiéter  de  la  réalisation  de  ces  promesses, 
s'en  retourna  dans  sa  capitale ,  et  fit  rembarquer 
ses  troupes  qui  emmenèrent  avec  elles ,  comme 
esclaves  ,  quinze  mille  malheureux  paysan» 
qu'elles  avaient  ramassés  dans  l'île. 

Ainsi,  tandis  que  la  mésintelligence  des  ami- 
raux olurétiens  avait  fait  manquer  l'occasion  de 
livrer  bataille ,  la  jalousie  du  visir  et  de  l'a- 
miral ottoman  décidait  la  levée  du  siège  de 
Corfou. 

Barberousse  alla  décharger  sa  fureur  sur  les 
îles  vénitiennes  de  l'Archipel ,  qu'il  saccagea 
impitoyablement,  et  les  Vénitiens,  par  repré**" 
sailles ,  prirent  la  petite  ville  de  Sardone ,  sur 
la  côte  de  Dalmatie,  et  passèrent  la  gatoispn 
tufque  au  fil  de  l'^ée,  quoiqu'elle  ne  se  fifl 
rendue  qu'après  une  capitulation. 

La  retraite  des  Turcs  annonçait  la  possibilité 
d'une   réconciliation,  et  ces  ravages  faisaient 
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prévoir  ce  que  serait  la  guerre  si  elle  devait 
continuer. 

L'hiver  de  i537  à  i-538  se  passa  en  déliljfé-  vi. 
rations,  ou  plutôt  en  hésitations  sur  le  parti  ^^^^,"" 
qu'on  avait  à  prendre.  Le  grand- visir  réitérait 
l'assurance  qu'on  obtiendrait  la  paix,  en  en- 
voyant un  ambassadeur.  Le  roi  de  France  sol- 
licitait la  république  de  ne  plus  prêter  son 
secours  à  Charles-Quint,  dont  la  puissance  était 
déjà  si  redoutable  et  l'ambition  si  dévoilée; 
mais  l'empereur  et  le  papq  représentaient  qu'il 
y  allait  de  l'intérêt  de  la  chrétienté  et  de  l'exis- 
tence de  la  république,  à  ne  pas  arrêter  le  tor- 
rent des  Turcs  qui  se  débordait  sur  l'Europe. 
Outre  qu'on  ne  pouvait  pas  différer  de  lui  op- 
poser une  digue ,  on  ne  devait  pas  espérer  une 
plus  belle  occasion  que  celle-ci,  pour  le  faire 
avec  avantage.  L'Europe  était  en.  paix,  car  la 
guerre  entre  François  I*'  et  l'empereur  avait 
été  suspendue  par  une  trêve.  La  fortune  «avait 
réuni  dans  la  même  main  les  forces  de  l'Espa- 
gne, de  Gênes,  de  Naples,  de  la  Flandre,  et  de 
l'Allemagne.  Quel  plus  puissant  allié  les  Véni- 
tiens pouvaient-ils  attendre  désormais?  et  quel 
avantage,  dans  une  guerre,  que  la  certitude 
de  voir  concourir  toutes  ces  forces  au  même 
but,  puisqu'elles  étaient  mues  par  la  même  vo- 
lonté! 
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D'une  part,  la  Porte  offirait  la  paix,  et  qette 
paix  ne  devait  coûter  aucun  sacrifice.  De  l'au- 
tre, on  proposait  d'entreprendre  une  guerre, 
dont  les  chances  étiaient  incertaine$ ,  et  dont  les 
succès  auraient  Finconvénient  d'augmenter  la 
puissance  de  Charles-Quint.  Il  était  bien  évi- 
dent que,  réduite  à  des  termes  aussi  simples, 
la  question  ne  pouvait  être  douteuse  :  mais  il 
était  dangereux  de  refuser  l^Uiance  de  Tempe- 
reur,  et  de  compter  sur  celle  des  Turcs.  Ceux 
qui  jugeaient  que  le  seul  moyen  d'obtenir  un 
accommodement  solide  avec  la  Porte ,  était  de  lui 
montrer  une  fermeté  courageuse ,  parlèrent  avec 
tant  de  fof ce  dans  le  sénat ,  que  les  partisans  de 
la  paix  se  réduisirent  à  demander  qu'on  autori- 
sât l'ambassadeur  de  la  république,  non  pas  à 
offrir  une  réparation  des  prétendus  torts  des 
Vénitiens,  mais  à  déclarer  que  jamais  Venise 
n'avait  eu  l'intention  de  rompre  avec  la  Porte 
otton^ane;  que  les  événements  dont  on  croyait 
avoir  à  se  plaindre,  n'étant  que  des  accidents 
fortuits,  le  sultan  était  trop  équitable  pour  y 
voir  la  cause  d'une  guerre  entre  les  deux  états, 
et  qu'on  espérait  qu'il  rendrait  la  libeHé  aux 
négociants  vénitiens  arrêtés  dans  son  empire, 
et  qu'il  les  rétablirait  dai^  tous  leurs  privi- 
lèges. 

Cet  avis,  assurément   très  -  raisonnable ,  fut 
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débattu  long-temps,  et  enfin  rejeté  à  lue  ma- 
jorité de  deux  voix  seulement  (i).  Mais,  cette 
proposition  écartée ,  il  restait  à  savoir  quel  parti 
l'on  devait  prendre.  L^empereur  et  le  pape 
proposaient  une  iigue,  dans  laquelle  les  trois 
puissances  feraient  les  frais  de  la  guerre  en 
commun,  et  réuniraient  leurs  forces  sous  le 
même  général.  La  difficulté  de  s'accorder  sur 
ces  deux  objets ,  fournit  aux  Vénitiens  le  moyen 
de  trainer  cette  négociation^en  longueur.  Enfin  ^ 
on  demeura  d'accord  qu'André  Doria  aurait  le 
commandement  supérieur  de  toutes  les  forces 
navales;  que  les  troupes  de  débarquement  se» 
raient  sous  les  ordres  du  général  de  la  répu<^ 
blique,  qui  devait  être  le  duc  d'Urbin;  et 
quant  aux  dépenses ,  Gbarles-Quint  consentit  à 
en  supporter  la  moitié,  le  pape  un  sixième;  de 
sorte  qu'il  en  restait  mi  tiers  à  la  charge  des 
Vénitiens. 

Toqs  ces  arrangements  étaient  sup  le  point     vu. 
d'être  terminés ,  lorsqu'un  droiman  de  Tambas-  P^**«";  • 

^  ^  ^  tion   sur  la 

sade  vénitienne  à  la  Porte  vint  réclamer  la  ré*      paix. 
ponse  que  la  république  avait  à  faire  aux  oii- 


(i)  Nicolas  Barbadigo,  auteur  de  la  vie  de  Gritti,  dit , 
que  la  délibération  ne  passa  que  d'upe  Yoi^i^,  et  quç  daps  la 
snite  y  on  régU  qu'il  fondrait  une  majorité  plus  oonsidérable 
pour  former  la  décision  dans  le$  affaires  ittpwidates. 
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vertures  pacifiques  du  grand  -  visir.  On  avait 
droit  de  s'étonner  à  Constantinople  d^un  silence 
qui  dénotait  trop  d'hésitatipn  ou  trop  de  hau- 
teur. Cependant  on  y  était  encore  dans  les 
mêmes  dispositions  à  pacifier  les  choses.  Ce  fut 
une  nécessité  pour  le  sénat  de  reprendre  ses 
délibérations  :  les  sages-grands  proposèrent  d'au* 
toriser  l'ambassadeur  à  négocier.  Marc-Antoine 
Discouri    Cornaro  parla  en  ces  termes  (i)  î  «  J'avoue  que 

de  Marc-         .  .  .  •.  .  .  ■ 

Antoine  *^j^  uc  VOIS  pomt  QC  raisous  pour  changer  de 
Cornaro.  ^^  couduite.  Lcs  circoustanccs  n'ont  pas  changé , 
«  et  celles  qui  sont  survenues  ne  peuvent  que 
«  nous  confirmer  dans  notre  résolution.  Ce  n'ert 
c(  ni  la  passion  de  la  guerre ,  ni  l'espoir  de  nous 
«  agrandir  qui  nous  a  fait  prendre  les  armes  ; 
«  nous  y  avons  été  forcés  par  la  nécessité  de 
«  nous  défendre.  Lorsque  après  la  levée  du  siège 
«de  Çotfou,  on  nous  fit  faire  des  propositions 
«  d'accommodement ,  cette  ouverture  dut  nous 
«  être  suspecte.  Comment  se  persuader  que  les 
«promoteurs  de  la  guerre  désirassent  la  paix 
«avant  d'avoir  éprouvé  aucun  revers,  renconr 
«  tré  aucun  obstacle?  Vous  n'avez  accordé  ^u- 
«  cune  foi  à  cette  proposition.  Vous  avez  conti- 


(i)  Ce  discours  et  le  suivant  sont  pris  de  l'Histoire  véni- 
tienne de  Paul  Pàb.uta  ,  écrivain  du  siècle  suivant  et  procu> 
rateur  de  Saint-Marc  ,  liv.  9. 
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«  nué  vos  armements  ,  et  traité  d'une  ligue. 
«  Depuis ,  votre  ambassadeur  vous  a  rendu 
«  compte  des  nouvelles  offres  qui  lui  ont  été 
«  faites  :  le  sénat  a  mûrement  délibéré  sur  cet 
«objet,  et  jugeant  que  l'ennemi  ne  voulait 
«  qu'endormir  votre  vigilance,  vous  avez  arrêté 
«de  ne  point  prêter  l'oreille  à  ces  trompeuses 
«  insinuations.  Vous  avez  senti  qu'il  y  avait  plus 
a  de  gloire ,  plus  de  sûreté  _pour  vous  dans  votre 
(c  union  avec  les  Chrétiens,  que  dans  la  paix 
«  avec  les  Turcs, 

«  Aujourd'hui,  après  un  intervalle  de  quatre 
tf  mc^s ,  après  que  nos  armées  ont  ravagé  quel- 

* 

(cques  terres  du  sultan,  est -il  raisonnable  de 
«  croire  que  cet  esprit  altier  veuille  sincèrement 
«rendre  son  amitié  à  une  najtion,  qui  a  mani- 
«  festé  qu'elle  ne  voulait  écarter  le  danger  que 
«par  son  courage?  Pouvons- nous  renouer  des 
€<  négociations  dont  nous-mêmes,  nous  avons 
(c rompu  le  fil?, Est-ce  en  montrant  de  l'hésita- 
cc  tion  et  peu  d'assurance^  que  nous  obtiendrons 
«  notre  sûreté  ? 

«  Tout  au  plus  on  aurait  pu  temporiser  quand 
«  Doria  redisait  de  joindre  sa  flotte  à  la  nôtre , 
«  quand  le  pape  s'opposait  à  ce  que  nous  levas- 
ce  sions  des  décimes  sur  notre  clergé ,  quand  la 
«  guerre  allumée  dans  le  Piémont  pouvait  s'é- 
«  tendre   jusqu'à    notre    frontière,   quand    nos 


I 
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cceoloùies  n'étaient  pas  encore  suffisammefit 
t<  munies  de  troupes  et  d'approvisionnements  : 
«  mais  aujourd'hui  ^  tout  cela  est  ckangé  :  l'em* 
«  pereur  a  désapprouvé  la  retraite  de  son  anii- 
aral,  et  nous  garantit  sa  coopération;  le  pape^ 
ce  non-seulement  nous  permet  de  lever  des  dé- 
«  cimes  9  iHais  offre  de  contribuer  aux  frais  de 
«  la  guerre  ;  une  trêve  entre  lé  roi  de  France 
a  et  l'empereur  assure  la  tranquillité  de  l'Italie  $ 
ce  nos  places  sont  ^n  état  de  défense  :  les  con- 
«  ditions  d'une  ligue  formidable  sont  presque 
aârrêtéeSi  Est-ce  le  moment  de  tnontrer  une 
(c  faiblesse  dont  nous  avons  su.  nous  défendre  ^ 
(c  lorsque  les  circonstances  étaient  moins  favo- 
«  râbles? 

rc  Le  sénat  voudrait-il  démentir  sa  glorieuse 
c(  constance  pour  entamer  une  négociation  dont 
«l'issue  ^st  douteuse^  dont  le  succès  sers^it 
«trompeur,  et  dont  la  rupture  nous  laisserait 
«  sans  alliés  ?  Les  procédés  dès  Turcs  ^  le  se- 
«  questre  de  nos  vaisseaux ,  l'emprisonnement 
«  de  nos  citoyens,  de  nos  ministres^  l'enlève- 
cc  ment  de  quinze  mille  habitants  de  Gorfou , 
a  réduits  en  esclavage ,  le  supplice  des  capitaines 
«  de  nos  galères  tombés  au  pouvoir  de  l'ennemi , 
«  ne  prouvent,  que  trop  le  mépris  de  celte  na- 
cc  tion  barbare  pour  la  nôtre. 

c(  Mais  qu'est-il  besoin  dç  rappeler  ces  outra- 
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«  ges ,  qu'aucune  déclaration  de  j[aerre  n'a  prê- 
te cédés?  Soliman  a-t-il  attendu  les  explications 
a  qu'il  nous  demandait ,  sur  quelques'  accidents 
a  fortuits  ?  et  aujourd'hui  nous  pourrions  croire 
a  à  sa  bonne  foi  !  nous  nous  persuaderions  qu'il 
a  veut  être  notre  ami ,  notre  ami  sincère  !  non , 
«  non ,  il  a  d'autres  desseins.  Il  convoite  nos 
«  possessions,  il  veut  opprimer  notre  républi- 
«que.  Mais,  pour  y  parvenir  plus  facilement, 
<<  il  cherche  à  nous  diyiser  des  autres  princes 
<K  chrétiens.  Il  n'est  moyen  qu'il  ne  tente  pour 
«  prévenir  ou  pour  rompre  cette  union ,  qui 
ce  doit  opposer  une  digue  à  ses  fureurs. 

«  On  nous  dit.  qu'il  se  fait  de  grands  prépa- 
a  ratifs  de  guerrre  à  Constantinople  ;  que  Barbe- 
ce  rousse  est  prêt  à  sortir  du  port  avec  une  flotte 
te  formidable  :  la  saison  le  lui  permet.  On  parle 
«d'une  entreprise  sur  Candie,  d'un  nouveau 
«  siège  de  Corfou.  Sont*ce  là  des  démonstrations 
«  pacifiques  ?  Dans  ces  circonstances ,  des  ou- 
«  vertures  de  paix  peuvent-elles  être  autre  chose 
«  que  des  perfidies?  et  quel  effet  voulez  -  vous 
«  que  produise  notre  crédulité  ?  l'orgueil  de 
a  nos  ennaaiis  s'en  accroîtra.  Ils  jugeront  de 
a  notre  faiblesse  par  notre  soumission ,  et  ils 
«  n'en  auront  qu'un  plut  ardent  désir  de  nous 
a  opprimer. 

«  Ces  moyens  ne  leur  sont  pas  nouveaux  ;  Ma- 
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'<  homet  II,  Bajazet,  en  ont  essayé;  pour  nous 
a  empêcher  de  nous  liguer  contre  eux  avec  les 
«  autres  chrétiens;  ils  nous  firent  des  proposi- 
«  tions  amicales;  nos  pères  les  écoutèrent,  et 
«  furent  désabusés  trop  tard  de  leur  erreur  ;  il 
«  leur  en  coûta  Négrepont  et  la  majeure  partie 
«  de  la  Morée. 

<c  Mais  supposons ,  quoique  je  ne  puisse  le 
«  croire,  que  la  négociation  qu'on  voua  propose 
«  se  termine  par  un  traité  de  paix.  Quelle  sera 
«  cette  paix?  quelle  sûreté  vous  donnera-t-elle? 
i<  La  crainte  d<gs  Turcs  nous  obligera  de  conti- 
«  nuer  les  mêmes  dépenses  qu'en  temps  de  * 
«  guerre.  Il  faudra  entretenir  des  armées ,  équi- 
«  per  des  flottes ,  munir  nos  places ,  vivre  dans 
ce  des  appréhensions  continuelles ,  et ,  pendant 
«  que  nous  garderons  religieusement  une  paix 
ce  si  onéreuse,  ces  perpétuels  ennemis  du  nom 
a  chrétien  porteront  çà-et-là  leurs  armes  infati* 
«  gables.  Â  la  faveur  de  notre  neutralité ,  ils  fê- 
te ront  la  guerre  à  l'empereur ,  envahiront  la 
c( Fouille,  finiront  par  s'emparer  de  quelque 
<i  place,  et  par  avoir  un  établissement  sohde  en 
«  Italie.  Alors  une  ruine  certaine  sera  le  prix  de 
«  notre  égoïsme  et  de  notre  lâcheté. 

a  Puis  donc  que  les  négociations  de  la  ligue 
ce  sont  tellement  avancées,  qu'il  est  permis  d'en 
«  espérer  bientôt  la  conclusion  ;  puisque  cette 
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«  ligue  doit  assurer  la  coopération  sisicère  de 
tf  plusieurs  grandes  puissances  à  la  défense  com- 
0i  moue  ;  que  la  Bohême  ,  la  Pologne ,  offrent  de 
«  seconder  nos  eflbrts  petr  une  courageuse  .diver- 
«  mm. ,  commesQt  pouvons-nous  délibérer  ,  si 
«  nous  renoncerons  à  de  si  belles  espérances  »  et 
«  mettre  en  question ,  si  nous  devons  faire  des 
«pas  en  arrière?  Nous  devoiaus  savoir  qu'éloi- 
«gner  le  danger,  c'est  TaccroilTe.  Tant  que  la 
a  puissai^ce  ottomane  ne  sera  point  affaiblie  ,  et 
«  dépouzUée  de  sa  marine  ,  il  n'y  a  point  de 
«  sûreté  pour  nous. 

«  Mais  cette  puissance ,  ses  victoires  ne  doivent 
«  pas  nofis  épouvanter.  Les  discordes  des  chrê- 
me tiens  ont  fait  tous  les  succès  des  Mahomet ,  et 
«  des  Solîo^B.  Ici  il  n'en  sera  pas  de  même ,  les 
a  chréti^ds  se  présenteront  unis  :  leurs  forces 
«  seront  égalés,  peut-être  supérieures  ;  en  atta- 
«  quant  l'enuCT^i  sur  tant  de  points ,  nous  dé- 
«  couvrirons  le  côté  faible ,  ^  si  les  succès  ne 
<t  répondaient  pas  à  notre  attente ,  le  meilleur 
«  moyen  de  traitar  de  la  paix ,  n'est-il  pas  d'à- 
«  voir  tous  à-la-fois  les  armes  à  la  main  ?  Nous 
«  aurons  du  moins  suivi  une  résolution  généreuse, 
«  nous  aurons  soutenu  la  réputation  de  la  répu- 
c(  bliquiç;  et,  s'il  faut  que  les  hommes  aient  à 
«  déplorer  ses  revers  ,  ils  pourront  dire  que  la 
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a  fortune  iui  aura  manqué  ^^  mais  non  pas  le  cou- 
a  rage  ^  ni  les  nobles  conseils.  » 
Discourt  a  Je  ûe  partage  |>oint  cet  avis  ni  ces  espéi^an- 
V«^^"  ^  ces ,  reprit  Marc  Foscari ,  membre  du  conseil 
«  des  sages,  et  l'un  des  hommes  de  la  r^ubVique 
«  à  qui  de  longs  services  et  un  vaste  savoir  den- 
te naient  le  {^us  d'autorité. 

A  Je  puis  rappeler  que  je  n'ai  point  varié 
«  dans  mon  système.  Tai  toujours  pensé  qu'pn 
«  ne  devait  point  rejeter  avec  mépris  les  ouver- 
te tures  de  paix  qui  vous  avaient  été  lattes;  mais 
«  quand  j'aurais  autrefois  professé  l'opinion  con- 
te traire ,  j'en  changerais  aujourd'hui  :  il  suffirait 
a  pour  m'y  déterminer ,  de  considérer  les  cir- 
«  constances  actuelles,  telles  qu'elles  sonlf-el  non 
<(  pas  telles  que  nous  les  présentent  nos  iHusions 
«  et  nos  vœux  ;  je  dois  croire  qu'une  grande  ppir* 
a  tic  du  sénat  partage  ma  manière  de  voir .»  puis- 
.  t<  que  cette  affaire  a  été  le  sujet  d'une  longue 
,  «  délibération ,  et  que  l'opinion  contraire  à  la 
u  mienne  ne  l'a  emporté  que  de  deux  Voix.  On 
m  serait  donc  presque  autorisé  à  dire  que  la 
«  question  n'est  pas  encore  résolue  ;  elle  est  don* 
<c  teuse  au  moins. 

«  Je  ne  saurais  concevoir  d'où  naît  tout-à-coup 
«c  cette  extrême  confiance  dans  nous-mêmes  , 
«  cette  foi  aveugte  dswis  les  promesses  de  princes 
«  qui  n<7us  ont  si  souvent  trompés ,  et  cepen- 
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«  dant  les  circonstances  sont  grîives  ;  Terreur. 
«  serait  honteuse ,  et  la  suite  pourrait  en  être 
«  cruelle. 

«  Je  crains  qu'une  fatale  disposition  ne  nous 
«  entraine  vers  notre  ruine.  Nous  n'ignorons 
a  pas  quelles  maladies  ont  épuisé  notre  armée. 
«  Il  faut ,  pour  la  remettre  au  complet ,  affaiblir 
«nos  garnisons,  et  faire  de  nouvelles  levées;  et 
«  pourtant  toutes  nos  places  sont  en  péril ,  elles 
«  ont  toutes  besoin  de  renforts ,  car  nous  ne 
^  pouvons  prévoir  quelles  sont  celles  que  Fen- 
Hx  nemi  veut  attaquer.  Le  nombre  de  nos  soldats 
«  est  très-insuffisant  pour  faire  face  de  toutes 
«parts,  et  cependant  nos  finances  peuvent  à 
«  peine  suffire  '  à  l'entretien  de  nos  forces  ac- 
«  tuelles  ;  nous  en  sommes  réduits  à  laisser 
«l'insubordination  impunie,  et  à  endurer  les 
i<  murmures  :  nous  feignons  d'oublier  qu'il  y  a 
«  d^ux  jours,  un  de  nos  capitaines,  se  plaignant 
«du  retard  qu'éprouvait  la  paie  de  ses  soldats, 
ce  nous  conseillait ,  trop  hardiment  sans  doute , 
«  de  faire  la  paix ,  si  nous  ne  pouvions  pourvoir 
«  aux  dépenses  de  la  guerre  ;  chaque  jour  il  faut 
«  aggraver  les  charges  du  peuple ,  et  elles  sont 
«  telles,  que  la  perception  des  taxes  devient  im- 
«  possible. 

«  C'est   une   grande  erreur  de  croire  qu^une 
«  guerre  qui  coûte  plus  de  deux  cent  mille  ducats 

6. 
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«c  par  mois,  puisse  être  eairetenoe  au  moyen 
«des  sacrifices  e&traordiiiaires  que  s'imposont 
«  les  citoyens.  C'est  se  complaire  dans  son  aveu- 
«cgiement,  que  de  vouloir  que  rim,possible  de- 
(Devienne  facile,  pour  soutenir  la  haute  e^îaion, 
«qu'on  veut  bien  avoir,  de  notre  puissance. 

«  Mais ,  allons  plus  avant.  Oublions  ces  diffi- 
a  cultes  :  quelle  confiance  ^  je  vous  prie^,  pou- 
<t  vez*-vous  prendre  dans  le  secours  de  princes  j, 
K  dont  les  vues,  les  intérêts  sont,  différents  des 
«  vôtres ,  opposés  aux  vôtres  ?  On  vous  parie  du 
et  pape  :  je  veux  le  croire  de  bonne  foi;  mais  il 
«est  Àgé^  irrésolu,  nous  ne  tirons  aucun  fruit 
a  de  sa  bonne  volonté  ^  même  dans  ce  qui  dé- 
«  pend  uniquement  de  lui.  Yoilà  déjà  plusieurs 
«mois  que  nous  lui  demandons  son  agrément, 
a  pour  disposer  de  ce  qui  nous  appartietlt  -^ 
«d'un  décimé  sur  les  revenus  de  notre  clergé, 
«  et  pourquoi  ?  pour  l'usage  le  plus  urgent ,  le 
(rplus  saint  aux  yeux  de  l'église;  eh 'bien!  quoi 
«qu'on  vienne  de  vous  dire,  nous  n'en  sommes 
«  encore  qu'à  des  promesses,  et  je  ne  voudrais 
«pas  répondre  des  effets.  S'il  faut  exprimer 
«  toute  ma  pensée ,  je  doute  fort  aussi  qu'il  se 
«  propose  de  remplir  les  engagements  qu'il  s'im^ 
«poserait,  en  entrant  dans  notre  confédéra- 
«  tion.  Nous  devrions  nous  souvenir  que ,  dans 
«  ces  derniers  temps,  les  papes  ont  souvent  sol- 
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cUeité  avec  ardeur  des  Kgues^  des  croisades 
«  conter  les  infidèles  ;  mais  combien  en  avons* 
«  noi^  w  se  réi^er,  depuis  que  les  Turcs  sont 
«  parvenus  à  un  ImmI  degr^  de  puissance  ? 

«Est-ce  dans  Terapereur  que  vous  youles 
«  fMTtndve  coafianoe  ?  ApparefXHiifent ,  car  |e  re- 
<»  marque  qu'on  s'efforce  de  nous  le  représen- 
«  ter ,  non  pas  tel  qu'il  est  réellemetit ,  mais  te) 
«  qu'il  laïudrmt  qu^il  lut  pour  notre  intérêt.  Veu^ 
«sez-*vous  que  ce  soit  notre  intérêt  qui  Yét^ 
«  cupe?  Pouvez-vous  croire  qu'il  désire  Fagran* 
«t  dissement  de  notre  république  ?  Vous  n*avez 
«  qu'à  voir  sa  conduite  passée.  Aimea*vous  mieux 
d  supposer  quHI  est  animé  ^un  zèle  ardent  #1  dés- 
a  intéressé  pour  le  bien  général  de  la  ckré* 
«  tienté  ?  Pour  en  juger ,  il  suffit  de  vqus  rap- 
tt  peler  ce  qu'il  vous  propose.  Il  parle  d'une 
<x  ligue  offensive  contre  les  Twcs  ,  mais  pour  la 
CE  campagne  prochaine.  Cette  ann^ ,  il  veut 
Cl  qu'on  se  i^uise  à  une  guerre  défensive ,  parée 
a  qu'il  a  TU  son  territoire  atùiqué,  et  il  n'est 
a  pas  fôché  d'avoir  des  alliés  dont  les  flottes  rat« 
«  deraient  à  se  défendre ,  tandis  que  leurs  pro- 
ie vinces  attir^vaient  une  partie  de  ses  eniiemis. 
«  H  $e  fait  le  ch^  de  la  ligue ,  il  se  réserve  }a 
«  conduite  de  la  guerre ,  il  nomme  pour  généra» 
«  lissime  le  même  Doria  ouiStoous  a  trahis.  De 
«c  bonne  foi  y  ne  voyez- vous  pas  que  c'est  vous 
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a  priver   de  vos  foi'ces   que  de  les  unir  ailx. 
ce  siennes? 

«  Je  veux  bien  ne  pas  parler  de  sou  ambi- 
«  tion ,  qui  ne  .  tend  pas  à  moins  qu'à  s'assurer 
«  l'empire  de  lltaliev  II  n'est  pas  permis  d'en 
(f  douter^  ni  d'ignorer  que  l'un  de  ses  projets  est 
(c  de  nous  engager  dans  de^  guerres  ruineuses , 
(c  pour  nous  épuiser  ^  et  pour  s'ei^parer  plu» 
«aisémeut  de  la  toute-puissance,  quand  notre 
cciaiblesse  iae  nous  permettra  plus  d'y  mettre 
a  obstacle. 

.  «Mais  son  frère  Ferdinand,  le  roi  des  Ro- 
ccoiains^  l'archiduc  d'Autriche,  celui-là,  dit-on  y 
a  a  va  les  Turcs  autour  de  sa  capitale.  Il  a  son 
a  pays  à. défendre  et  des  oujtrages  à  venger;  atissi 
«  ^vec  quelle  ardeur  ne  s'est-il  pas  porté  à  là 
«  guerre  ?  Il  est  vrai,  avouez  cependant  qu'il  ne 
«pouvait  faire  autrement.  L'ennemi  était  à  ses 
<l'porte^.  Aujourd'hui ,  si  les  Ottomans  cherchent 
«  diautres  conquêtes ,  pensez-vous  qu'il  trouvera 
(¥ses  peuples  dispoi^é»  à  aller  les  provoquer^ 
a  après  la  déroute  qu'il  a  éprouvée  en  Hongrie , 
«où  il  a  perdu  son  armée  et  sa  réputation? 
c(  Croyez  plutôt  qu'il  s'estimera  trop  heureux  de 
«  pouvoir  profiter  d'un  moment  de  repos ,  pour 
a  réparer  ses  pertes. 

«Jusque  ici  n4||s  n'avons  rien  dit  de  l'étdt 
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«  équivoque  où  se  trouvent ,  l'un  relativement  à 
«  l'autre,  le  roi  de  France  et  l'empereur. 

«Une  trêve  a  suspendu  la  guerre  qu^ils  se 
avisaient.  Elle  n'est  que  de  trois  mois.  Il  est 
«  évident  qu'ils  ont  cédé  à  l'importunité  des  ftié^ 
«diateurs ,  à  la  fatigue  et  non  à  un  désir  sin^ 
ctcère  de  la  paix.  Je  voudrais  bien  qu'on  me 
«dit  où  l'on  prend  l'espérance  de  voir  cette 
«  trêve  se  consolider.  On  a  déjà  tenté  de  la  pro* 
«longer  et  on  n'y  a  pas  réussi.  St  je  ne  me 
<K  trompe ,  c'est  ici  le  point  principal  d'où  nous 
«devons  faire  dépendre  notre  détermination. 
«Les  succès  d'une  ligue  sont  fondés  sur  la 
«bonne  intelligence  des  confédérés.  Or,  coip-> 
«  ment  espérer  la  concorde ,  tant  que  la  pain 
«  entre  la  France  et  l'empereur  ne  sera  pas  con* 
«  due  ?  Oubliez-vous  que  le  pape  a  dit  que , 
«  sans  cette  paix ,  la  ligue  ne  serait  que  lan^uis^ 
«  santé  ?  Les  ministres  de  l'empereur  eux-mêmes , 
«ne  tiennent  pas  un  autre  langage.  Le  coftite 
«  d'Agilar  à  Rome,  don  L^qpes  ici ,  n'ont  oeasé 
«  de  répéter ,  quand  ils  désiraient  la  paix  avec 
«la  France,  que,  sans  cette  paix,  il  n'jr  awât 
«  rien  à  espérer  d'une  ligue  de  prioces  chrétiens 
«  contre  le.  Xurc.  Que  dis-je  ?  l'empereur  ioi^ 
«  même,  l'avoue.  £n  réclacaant  notre  alliance ,  il 
«  nous  déclare  qu'il  ne  peut  faire  face  à4a-fois  au 
«  roft  de  France ,  et  au  grand-tk^igneur.  Si  donc 
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«  ces  prînees  peuvient ,'  au  gré  de  leur»  mînâilië» 
«  ou  de  leur  ambition ,  renouveler  leurs  gtsérpes  y 
«c  rendre  notre  Hgoie  îÉspuissantè ,  et  mettre  en 
n  péiii  la  république^  la  eoâffiédéraition ,  et  lo«ite 
<rla  ohrétténté,  nous  séraîtnl  îateriibt  de  sârsir 
«  Foccasion  qui  nous  est  ofiferte  pour  éloigner 
«  de  nous  de  si  gran^  périls  ? 

ce  On  dit  que  c'est  pour  nous  une  néce^ké  de 
« recoiurir  aux  dnnes  et  de  el^rchcr  des  alliés, 
«  peirce  que  la  guerre-  est  inéTitable ,  et  on  le 
«  prouve  en  ajoutant  ^e  no^s  ne  pouvons  obte- 
«nir  la  paix.  Cependant  on  vous  Fbffré.  Mais, 
(c  continue-t-oift ,  cette  paix  ne  sera  ni  sûre ,  ni 
«  glorieuse.  Je  ne  saurai»  garantir  qu'elle  fat 
tf  telle  que  je  la  désire;  cependant  je  ne  croi^  pas 
«  qu'il  soit  impossible  d'y  trouver  un  abri  eon- 
«  tre  le  péril  présent.  Que  si  on  se  jette  dans 
«  l'avenir ,  si  on  veu*  des  sûretés  contif e  to«ftes 
«  les  chances  possibles  de  la  fortune ,  j'avoue  qu'il 
tf  n'«sl  pas  donné  à  la  prudence  humaine  de  pé- 
<«  nétr»*  si  loin ,  de  maîtriser  les  évènetfieiits,  et 
«  qO'il  n'y  a  point  d'arrangement  contre  le  snc- 
«  eès  duquel  on  ne  ptiisse  imaginer  des  ptobabi- 
«t  Ktés.  -Mais  j'admire  comment  ces  hommes  si 
€r prudents,  qui  ne  trouvent  leur  «sûreté  que 
d  dsÈb&  des  garanties  immuables,  éternelles,  eom^ 
<t  me«veent  par  abandonner  tout  atf  caprice*  de 
a  ht  fortune^  c'est'^Klke  aux  hasards  de  la  guewe. 
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et  La  paix  n'est  pas  impossible ,  car  le  grand- 
ce  vîsir  ^  qui  a  tant  de  crédit  sur  son  maître ,  l'a 
«  constamment  offerte  e^  desûrëe.  Nons  derons 
«c  le  croire  sincère ,  p»ce  que  son  intérêt  le  lui 
a  conseille.  II  est  en  rivalité  avec  Barberousse , 
«  dont  la  gnerre  augmente  la  £aveur.  Barberousse 
a  lu^méme  désire  la  paix ,  pom*  aller  jouir  de  sa 
«  souveraineté  d'Alger.  Quant  au  mépris  que  So- 
c(  liman  £aiit ,  dit-on ,  de  l'amitiié  de  notre  répn- 
«  blîqùe  j  je  ne  vois  pas  oà  en  est  la  preuve.  I) 
«  y  a  Irenté-einq  ans  qufil  est  en  paix  avec  nous , 
«  qtf  il  obserYê^l^  traités  ;  dans  ce  moment  même 
<c  il  fious  en  propose  la  coniititU»ttdn«  S'il  s'est 
a  porté  contre  noins  à  des  actes  de  violence ,  il 
«  est  juste  de  reconnaître  que  ce  n'a  pias  été  sans 
If  provocation ,  et  nous  av€«s  peut-être  moins  à 
«  noBs  plaiâdre  de  Idi  que  des  nôtres. 

«  Si  les  Turcs  dtsiient  résolu ,  cemme  on  le 
«  pi^étend  9  la  perte  de  notre  réptdiliq»e ,  quelle 
«plus  belle  occasion  pouvaîént-ils  espérer  que 
«  celle  qtti  leur  fut  offerte  ^  il  y  a  quelques  an-^ 
«  nées  ^  !ot«sque  tdtfs  les  princes  étaient  conjurés 
«  contre^  nous ,  et  qu'il  ne  nous  restait  ni  res- 
«  Sources,  ni  Seeonrs,  ni  le  choix  d'un  parti  k 
«cprendrie?!  Cependant,  non-seulement  ils  ne 
«t  pensèinent  point  à  nons  attaquer,  mais  ils  .sub- 
it vinrent  à  lios  pressants  besoins;  ils  nous  four-^ 
tt  Dirent  des  vivres ,  des  munitions  ^  et  nous  en- 
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a  voyèrent  gratuitement  des  yaisseatix  cbargét 
«  de  salpêtre.  D'où  vient  donc  cette  méfiance 
a  contre  la  paix  qu'ils  nous  offrent,  coudre  cette 
a  perfide  paix  qui  doit  entraîner,  dît-on,  notre 
rc  ruine  ?  mais  je  veux  que  cette  méfiance  ne  soit 
«  pas. sans  fondement  ;  depuis  quand  court-on  à 
«  la  guerre,  pour  éviter  la  guerre?, Depuis  :quand 
«  cherche-t-on  un  péril  immense,  certain^  pré- 
ce  sent,  pour  échapper  à  un  péril  douteux  et 
fic  éloi^é  ?  Qui  de  vous  n'est  à  portée  de  faire  la 
«  comparaison  de  Tétat  de  guerre  et  de  l'état  de 
«paix?  Si,  pendant  vingt  ans  coi^s^cutifs,  nous 
«(  avons  pu  soutenir  une  guerre  désastreuse  en 
^Italie,  c'est  parce  que  la  mer  restait  libre,  et 
«nous  était  ouverte.  Les  richesses  publiques 
«  et  privées  arrivaient  ici  du  dehors.  Mais  si  la 
«mer  nous  est  interdite,  il  n'y  a  plus  de  com- 
«  merce  pour  les  citoyens ,  plus  de  douanes  pour 
(d'état,  plus  d'emploi,  plus  de  moyen  de  vivre 
<c  pour  la  population. 

a  Quelles  considérations  ne  pourrais-je  pas 
a  tirer  de  la  puissance  des  Turcs?  Leur  empire 
c<  est  immense ,  leurs  armées  sont  innombrables  : 
«  ils  sont  riches ,  pourvus  abondamment  de  tout 
«  ce  qui  est  nécessaire  à  la  gueire  râleur  disci- 
«  pline  militaire  pourrait  servir  d'exemple  aux 
«  chrétiens  :  que  faire  cojitre  un   tel   eKinenu  ? 
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a  Teoiporiser.  Quant  à  la  vicissitude  des  choses 
a  humaines,  qu'y  a-t-41  à  en  conclure,  si  ce  n'est 
ce  que  la  sagesse  conseille  d'attendre  ^  de  mettre 
c(  le  temps  à  profit,  et  de  saisir  les  circonstances 
ce  favorables  ? 

«•Rappelons^nous  le  passé,  nous  verrons  que 
<c  toujours  la  guerre  contre  les  Turcs  a  été  pour 
«  nous  d'un  poids  au-dessus  de  nos  forces.  Nous 
<c  ne  voulûmes  pas  nous  réconcilier  avec  Maho-^ 
«  met ,  après  qu'il  nous  eut  enlevé  Négrepont , 
«  il  fallut  plus  tard  acheter  la  paix ,  en  -lui  ce* 
<x  dant  encore  d'autres  places.  Nous  nous  épui-* 
«  sâmes  contre  Bajazet ,  et  nous  nous  vîmes ,  à 
«  la  fin  d'une  longue  guerre ,  réduits  à  accepter 
«  des  conditions  plus  dures  que  celles  que  nous 
«  avions  rejetées  ;  il  fallut  lui  céder  tout  ce  que 
<i  nous  lui  avions  refusé,  tout  ee  qu'il  avait  de-» 
«mandé  depuis^  et  l'île  de  Sainte^Maure ,  que 
«  nous  venions  de  conquérir.  Ces  exemples  sont 
<x  récents ,  et  tous  également  déplorables.  Cepen*^ 
a  dant  la  pmsssuice  des  Turcs  n'était  pas  alors  ce 
«qa'elle  est  aujourd'hui,  et  iw>us,.nous  étions 
a  au  plus  haut  point  de  notre  prospérité. 

«  Ne  nous  laissons  donc  point  abuser  p^r  des 
<c  espérances  iUittoirès.  Smvons  les  conseils  de 
«  l'expérience  et  de  la  sagesse.  La  guerre  contre 
«  les  infidèles  passe  pour  une  résolution  gêné- 
«  reuse  et  une  sainte  entreprise  ;  c'est  une  résolu- 
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ot  tkm  imprudente ,  et  luie  entreprise  coupable. 
«Dan^  l'état  Ktael  de  la  chrétienté,  c'est  une 
a  témérité  d'attaqfuer  les  Turcs  sur  ki  foi  d'une 
<x  confédération  ;  et  quoi  de  plus,  coupables,  je 
«vous  le  demande,  quoi  de  plus  impie,  que 
(X  d'exposer  aux  plu&  grand»  raalheiws,  sur  la*  foi 
<r  des  vains  calculs  de  notre  poUtique,  les  peuples 
ff  que  le  ciel  nous  a'ccmfiés?  Ayons  toujours  de* 
(c  Tant  les  yeux  le  dépIordUe  spectacle  de  Corfou 
«ravagée.  Ne  soyons  pa»  sourds  aux  cria  de 
«ces  quinze  mille  mattieureux  trai&és  en  es- 
«  clava^.  Il  est  beau ,  sans  cbute ,  de  tenter  de 
«  nobles  efforts ,  quand  usie  juste  espérajftoe  les 
K  conseille  et  que  la  raison  les  approuve .:  antre^ 
«  ment ,  je  n'y  vois  qu'une  honteuse  feèîe.  Courir 
<t  au-devant  du  péril  qu'on  peut  évîtmr ,  qu'est-ce 
ce  autre  chose  que  tenter  Ja  Providence  diiâne  ? 
«  Souvenons^néus  de  la  parabole  de  FévMigik  : 
«  Celui  qui  marche  contre  mi  «anemi  puissant , 
«  doit  examiner  m,  avec  dix  mille  baraBies,  il 
a  pourra  en  combattre  vingt  mille  (i).  Cette  leçon 
<  est  faite  pour  nous.  J'espère  que  ce  sénat  ne 
<c  démentira  point  la  sagesse  qui  lui  a  mérité  tant 
«  de  gloire ,  et  qu'il  ne  se  préparera  point  des 
«  repentirs ,  et  le  blâme  de  la  postérité.  3» 


(i)  Saint-Luc,  ch.  14. 
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C«  dkO0urs  fit  beauedup  d'inipr€ssiooL;j3Btts, 
cotiHoe  c'est  l'ordinaire  dans  les  grandes  assem- 
blées, d  ne  coorrainquît  que  ceux  qui  étaient 
favorableme&t  disposés  i  l'entendre.  Quand  on 
^la  aux  opimoDS ,  aoit  «Ket  du  hasard ,  soift  ré* 
suitaid'imemauœuvre^es  partisans  de  la  guerre , 
le  nombre  d^s  votants  se  trouTa  insuffisant  pour 
former  une  délibération;  ainsi  la  proposition 
fatle  p9t  les  Mges,  d'autoriser  le  baile  de  Con- 
^tantinople  à  traiter  avec  I9  Porte ,  demeura  sans 
résultat ,  'tt  le  préoédent  décret ,  qui  n'avait  passé 
que  devenir  voîk,  resta  en  vigueur  (i). 

¥eu  de  tanps  après,  on  envoya  des  pouvoirs     viii. 
à  l'-ambassadeur  de  la  réinibliciue  auprès  du  saint-     ^'^^ 

'  r  X  i:  contre 

^ége,  pOHr'OOoekire  la  ligue.  lesXarci. 

Dans  l'incertitude  de  la  paix  ou  de  la  guerre  ,  '^^^' 
le  gouvernement  n'avait  pas  négligé  ses  prépara- 
tifs. Gorfoa,  Cépbalonie ,  Zaute^  Candie,  Mal- 
voisie,  Naples  de  Remanie,  reçurent  des  ren- 
forts ;  ^6  trovpes  fareiit  réparties  dans  la  Oal- 
matie  et  dans  le  Frioul;  vingt-cinq  galères  furent 
râvoyées  à  Candie ,  quatre  dans  la  Morée  ;  quel- 


(i)  Pierre  Justin ian i ,  liv.  i3  de  son  histoire  ,  dit  que  la 
délibération  eut  lieu ,  mais  ({ue  le  rejet  de  la  proposition  ne 
passa  qu'à  une  très-faible  majorité  de  suffrages. 

J'ai  suivi  le  récit  de  Paul  Paruta  qui  paraît  plus  exact  sur 
tous  les  détails  de  cette  partie  de  l'histoire  de  Venise. 


Um. 
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ques*uAes  devaient  rester  dans  le  golfe,  et  le 
commandement  de  la  grande  flotte  fnt  retiré  à 
Jérôme  Pesaro,  pour  être  donné  à  Vincent  Ca* 
pelio.  C'était  un  vieillard  de  soixante-treize  ans , 
mais  en  qui  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse  s'unis- 
sait à  la  maturité  de  l'âge.  Cette  flotte  était  de 
cinquante  galères  ;  on  en  armait  encore  trente* 
une  k  Venise.  * 

La  ligue  fut  signée  entre  le  pape ,  l'empereur 
et  les  Vénitiens  ;  on  y  comprit  l'archiduc  d'Autri- 
che Ferdinand ,  roi  des  Romains.  Cette  alliance 
était  offensive  et  défensive  contre  les  Turcs  (i). 

L'armée  combinée  devait  être  de  deux  cents 
galères  et  ceirt  autres  vaisseaux.  L'empereur  four- 
nissait quatre-vingtrdeux  galères ,  et  les  cent  bâti- 
ments armés  ;  les  Vénitiens  le  reste;  mais  le  pape 
leur  remboursait  les  frais  de  trente-six  galères  (a). 

André  Doria  était  nommé  généralissime. 

On  devait  réunir  une  armée  de  terre  de  quatre 
mille  cinq  cents  chevaux  et  de  cinquante  mille 

■    ■■''■■'■  'I  '  ' ■     '     I  ».  ».  .1.- 

(i)  On  peut  voir  dans  un  manusc.  de  la  Biblibth.-du-Roi , 
qui  est  un  recueil  de  pièces  relatives  à  Thistoire  dltalie, 
pendant  le  XVI*  siècle ,  n°  io,o6i^  instrumentum  ligafect  fœ- 
deris  initi  inter  summum  pontificem  Paulum  III ,  serenissi- 
mum  Carolum  imperatorem  V  et  illustrissimum  dominium 
Venetorum  i538. 

(a)  Histoire  vénitienne  ,  de  P.  Paruta,  liv.  9. 
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fantas^inâ,  dmit  vingt  mille  Ilftlîefns,  autant  d'Aï- 
lemands,  et  dix  mille  Espagnols. 

Toutes  ces  forées  devaient  être  prêtes  pour  le 
i5  mars  i538. 

On  avait  déjà  réglé  dans  quelle  proportion 
chacun  des  alliés  devait  contl*ibuer  aux  dépenses 
de  cette  guerre. 

Oja  comptait,  ou  on  feignait  de  compter  tel* 
lement  sur  les  succès  de-  cette  confédération  y 
qu'on  assigna  d'avance  les  conquêtes  qui  devaient 
en  être  le  résultat ,  savoir  : 

A  l'empereur^  toutes  les  anciennes  dépen- 
dances de  l'empire  de  Consiointinople ,  qui  n'a- 
vaient pas  appartenu  aux  Vénitiens. 

A  ceux-ci,  toutes  leurs, anciennes  possessions 
dans  les  îles  et  sur  les  côtes  dé  l'Archipel ,  les 
villes  de  la  Yallone  et  de  Castel-Nuovo  dans  la 
Dalmatie. 

Aux  chevaliers  de  Malte,  l'île  de. Rhodes. 

Enfin  au  pape,  quelques  possessions  à  sa  con- 
venance. 

Il  y  avait  plus  que  de  la  jactance  dans  ce  par- 
tage prématuré* 

Aussitôt  que  la  ligue  fut  conclue ,  les  prédic-      ^  ^• 
tions  de  Marc  Foscari  eommencèrent  à  se  véri-    ^f^^^ 
fier.  Le  pape ,  au  lieu  d'accorder  la  permission ,  peraM»Mon 

*     *  *  deIeTertui« 

sollicitée  depuis  si  long-temps  et  si  souvent  pror   contnbu- 
mise ,  de  lever  un  décime  sur  les  biens  du  clergé ,   i©  *dergl 
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proposa  ée  ponvordr  «cetAe  contributioa ,  q^  de- 
vait durer  cinq  aiMS,  e&  une  veBl:e  iile  biens  ecolé- 
siafitiques ,  ju$qttes  à  coscuiar^ce  d'un  miUîon  de 
ducats  d'or;  mais  il  n'omit  irieupour  se  dispenser 
de  tenir  l'une  et  l'amtre  promesse.  De  toe  fok:  on 
peuit  tker<:ette  oon^équence,  qm  n'est  pas  indi- 
gne de  l'histoire,  que,  puisque  le  pape^oâvatt  un 
million  de  du^cs^s  d^or  à  la  place  d'mà  décime 
levé  pjendânt  ciaq  inns ,  le  dédnite  devait  valoir 
plus  de  deux  «senis  mile' duoatsdVv,  d'où  ilisuît 
que  les  revenus  du  cl«gé  s'élevaient  à  plus  de 
deux  .millions  de  ces  ducats,  c'est*à-dke  à  trente- 
quatre  nûlUonsdeoatve  voim^Baifi^^omme  éiiorme 
dans  tous  les  temps,  et  quâ  ne  dondie  pas  une 
moindre  idée  de  l'^^^l^ice  ^s  rfondateurs,  que 
de  leur  piété  (i). 


(i)  Ma  de'  béni  del  clero  non  erasi  ancora  po(uto  va- 
lere  ;  perocchè  (juantunque  il  pontejîce  avesse  tramutata  la 
grazia ,  délia  quale  aveva  prima  data  al  senato  si  buona 
intenzione ,  cioè  di  permetterli  Talienare  dieci  per  cento 
deir  entrate  del  clero ,  fin  alla  somma  d'nn  millione  d'oro  , 
OYvero  .di  tragger  questo  nello  spazio  di  cinque  anni  di 
tante  deciine  degl'  isitessi  béni,  nondimeno  ne  dell^una  ne 
deir  alt^'a  cosa  aveva  mai  spedito  il  brève ,  tro vando  varie 
occasioni  di  dilazioni  e  di  difficoltà. 

(  Historia  veneziana  diPaolo  Pardta  ,  liv.  9-  ) 

■ 

Avant  que  cette  guerre  n'éclatât ,  on  avait  proposé  dans 


f 
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On  avait  dit  plusieurs  fois  dans  le  sénat,  qu'il 
était  absurde  que  le  clergé  ne  contribuât  point 

4 

aux  charges  .de  l'état,  et  honteux  d'avoir  à  de- 
mander l'autorisation  d'un  prince  étranger  pour 
imposer  les  biens  ecclésiastiques;  mais  le  gou- 
vernement voulait  ménager  le  pape ,  et  il  fallut 
chercher  d'autres  moyens  de  subvenir  aux  dé- 
penses de  la  guerre. 

On  proposa  de  vendre  des  bi«ns  communaux ,     DîTers 
qui  étaient  en  très-^grande  quantité  dans  les  pro-      po,î^"** 
vinces  du  continent  de  l'Italie  (i).  Cette  propo-  ♦'jf"^«'«ïe 


le.  sénat  de  se  pasSer  de  la  permission  du  pape ,  pour  taxer 
les  biens  du  clergé. 

Voyez  au  surplus ,  relativement  aux  revenus  du  clergé ,  le 
livre  sur  le  différend  entre  la  république  et  le  pape  Paul  V, 
et  l'analyse  d'un  rapport  spécial  fait  sur  cet  objet  par  une 
commission,  en  1768, 

(i)  Erano  in  tanto  bisogno  varie  cose  ricordate  e  pro- 
*  poste  per  traggere  denari  ;  ma  il  senato  procedeva  con  gran 
rispctto  e  temperamento  per  non  fare  cosa  che  a  questo 
tempo  potcsse  per  avventura  scemare  quell*  affezzione  verso 
la  repubblica ,  che  1  popoli  ,  e  principalmente  la  gente 
del  contado  ,  nelF  ultime  guerre  di  terra  -  ferma ,  aveva 
dimostrata  grandissima ,  e  délia  quale  rimaneva  ancora , 
nell'  animo  di  tutti ,  récente  memoria.  Pero  non  volse  accet- 
tare  la  prop^sizione ,  benchè  ne  foise  promesso  ^randisssimo 
utile  y  di  vendere  i  béni  communali  (  sono  queste  campagne 
che  vanno  a  pascoli ,  non  godute  particolarmente  da  alcono , 

Tome  IV.  7 
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sition  Alt  écartée  par  la  crainte  de  mécontenter 
1^  habitants  des  campagnes,  qui,  dans  la  der- 
nière guerre ,  avaient  manifesté  un  si  grand  dé^ 
vouement  à  la  république.  ^  . 

Dans  cet  embarras,  on.se  vit  réduit  à  impo^ 
s^r  un  cinquième  décime  sur  les  biens  des  par- 
ticwbers ,  déjà  grevés  de  quatre  dans  une  seule 
année.  '    * 

Cet  impôt  serait  énorme  ^  excessif,  si  on  devait 
l'entendre  de  tous  les  revenus  ;  il  est  difficile  de 
croire  qu'on  pût  prélever  la  moitié  du  produit 
des  biens-fonds;  aussi  un  écrivain  vénitien,  très- 
instruit  de  tout  ce  qui  concernait  le  gouverne- 
ment de  sa  patrie  (i),  dit -il  que  cet  impôt,  ap- 
pelé décime ,  signifiait  réellement  dans  l'origine 
un  dixième  effectif  du  produit  présumé  des  im-  ^, 
meubles;  mais. qu'il  s'était  réduit  peu-à-{)eu, 
Sipparemment  parce  qu'on*  n'avait  pas  renouvelé 
l'estimation,  qui  avait  originairement  servi  de 
Êas^fe  à  l'impôt ,  et  qu'à  la  fin  du  XYIIl*  siècle ,  le* 


0 
«fr 


^0 

ma  che  restano ,  per  graiia  e  boncessione  del  pûncipe ,  a 
commune  beneficîo  di* tutti)  ;  e  di  queste  moite  ne  sono 
quasi  in   ogni  parte  àdïo  stato  ^  terra-ferma ,  délia  re- 

pubblica.  "* 

(Historia  vemziana  ,   di  Paolo  pAfttîTA  ,'lib.  9^.) 

». 

(i)  Mémoires  kisii&riques  et  politiques  sur  la  république 
de  Denise,  par  Léop^d  Cwrti,  i"  partie ,  çh.  xo. 
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décime ,  au  lieu  de  représenter  dix  pour  cent  du 
revenu  réel ,  ne  représentait  guère  que  trois  pour 
cent.  On  voit  que ,  dans  toutes  les  suppositions , 
un  impôt  de  cinq  décimes  au  XVI®  siècle  devait 
être  une  taxe  énorme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  perception  de  cette  taxe 
éprouvait  tant  de  difficultés ,  qu'on  fut  obligé  de 
prendre  des  mesures  très-sévères  contre  les  dé- 
biteurs. On  tirait  au  sort  vingt-cinq  noms  parmi 
les  contribuables  en  retard,  et  ceux  dont  les 
noms  étaient  sortis  se  voyaient  privés  de  la  li- 
berté et  de  leurs  biens,  qui  étaient  mis  à  l'en- 
can (  I  ).  Pour  faciliter  les  paiements ,  on  permit 
^é  s'acquitter  d'un  décime  en  effets  d'argent  ou 
d'or  (2).  Le  conseil  des  Dix ,  qui  ne  perdait  pas 


(i)  Contro  i  debitori  del  pubblico  usavasi  mol  ta  severità 

ncl  riscuotere  il  denaro  :  essendosi  introdotto  di  estrarre  [1er 

sorte  vend  cinque  nomi  per  ciascuna  vol  ta  ,*  contro  i  quali    , 

secio  era  approvato éon  la  metà^i  tutto  il  numéro  de'  yoti 

del    senajp ,  ballottandosi    çiascun  nom^    separatamente , 

faceviksi  Tesecuzione   ne'  béni  e  nella  persona.  £  nondi- 

meno  continuare  nifV  esazakine  una  grandîssima  dif&coltà , 

perocchè  i  béni  de'  cittadini  aggravât!  fino  di  cinque,  décime 

nello  spazio  di  un  anno ,  '  oltre  11  tantiUlazii  e  altrè  imposi- 

zioni ,  non  potevano  con  le  ordinarie  rendite  sufiplire  a 

lanti  pagaraenti. 

(JSisi.  venetiana,  diP.  Pa^uta  ,  liv.  9.) 

(1)  Per  lacilitare  i  pagamenti  in  qdalche  parte,  £à  dat^ 

7- 
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une  occasion  de  sHmmiscer  dans  toutes  les  affai- 
res, imagina  de  mettre  en  vente  la  permission 
que  l'on  accordait  quelquefois  à  de  jeunes  patri- 
ciens d'assister  aux  séances  du  grand  conseil, 
avant  d'avoir  l'âge  de  vingt-cinq  ans  prescrit  par 
les  lois  (i).  Mais  toutes  ces  ressources  étant  en- 
core insuffisantes ,  on  "ouvrjt  un  emprunt  viager 
dont  la  somme  était  illimitée,  et  dont  l'intérêt 
fut  porté  k  quatorze  pour  cent  (2). 


facôltà  di  pagare  una  decim^  col  portare  nella  zecca  argenti 
lavorati ,  de'  quali  avessero  ad  essere  valutati  e  fatte  bu^ne , 
le  fatture.  (Hist.  Feneziana ,  di  P.  Pauuta  ,  lib.  9.) 

(i)  Darandb  la  guerra  avea  colpito^ranimo  di  molti,  che  per 
soccorso  air  erario  avesse  il  solo  consiglio  de*  dieci  dato  per  . 
denaro  Tingresso  nel  magggior  consiglio  a  giovani  nobili, 
senza  la  estrazione  a  soi;}:e  délia  pallotta  dorata  nel  giorno 
di  santa  Barbara ,  unico  privilegiato  modo  légale  di  entrarvi 
avanti  Tetà  di  anni  vinti  cinque ,  lo  cbè^  avea  un  aspetto  di 
distribudva  di^osizione  nel  maggio^  consiglio.     ^ 

{Storia  civile  veneziana y  da,  Vittor  Sanoi,  lib.  10,  cap.  j.) 

(a)  Fù  nella  zecca  aperto  un  deposito  pçr  il  quale  erano 
promessi ,  a  tutti  quelli  che  portavano  danari  ail'  erario 
pubblico ,  di  pagare  ciascun  amio  quattordici  per  cento  per 
tutto  il  tempo  délia  vita  di  coloro  y  in  nome  de'  quali  fosse 
stato  fatto  il  deposito.   (^Ibid,) 

Aprironsi  nuovi  depositi  vitalizj  in  zecca ,  iino  a  quattor- 
dici per  cento. 

(  Fattiveneii  di  Fr.  Teediz^otti  ,  tom.  II ,  lib.  1 6.) 
•     Léopold  Curti  parle  de  cet  emprUnt ,  dai^s  ses  Mémoires 


•  •  «  •  \ 
•  fc  •  •   • 
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Au  moyen  de  tous  ces  sacrifices,  on  arma  une       x. 
puissante  flotte ,  qui  fit  voile  ver^  Corfou ,  où  ^^^^ 
était  le  rendez  -  vous  de  toutes  les  forces  de  la     contre 
confédération.  Les  Turcs  avaient  déjà  commencé 
par  l'occupation  cle  plusieurs  petites  places  des 
Vénitiens  dans  TArchipel  :  ils  menaçaient  Can- 
die, assiégeaient  Naples  de  Romanie  et  Malvoisie 
dans  la  Morée ,  et  faisaient  des  courses  dans  la 
Dalmatie. 

Les  galères  du  pape  ne  se  firent  point  atten- 
dre ,  parce  que  c'était  la  république  qui  les  avait 
équipées  ;  le  pape  avait  du  moins  eu  la  délica- 
tesse d'en  donner  le  commandement  à  un  Véni- 
tien, à  Marc  Grimani,  patriarche  d'Aqu^lée. 

Mais  la  flotte  impériale  ne  paraissait  point.  On 
annonçait  trente,  galères  qui  devaient  venir  de 
Messine,  cinquante  qui  étaient  en  armement 
dans  différents  ports  de  l'Espagne,  et  enfin 
trente  -  deux  que  Doria  devait  amener  de  Bar- 
celonne.  Pendant  que  les  Vénitiens  se  plaignaient 
^e  ces  retards,  le  gouvernement  espagnol  leur 
faisait  des  difficultés,  même  pour  leur  laisser 
tirer  de  la  Fouille  les  grains  dont  leur  armée 
avait  besoin. 


historiques  et  politiques  sur  Venise  ,  mais  il  ne  dit  pas  com- 
bien il  produisit*  Il  ajoute  seulement  qu'on  en  ouvrit  un 
autre  en  i54>.  * 
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Enfin  la  première  de  ces  escadres,  si  impatiem- 

*  ment  attendues ,  parut.  Les  Vénitiens  voulaient 
sur-le-champ  commencer  les  opérations.  Les 
alliés  s'y  opposèrent,  prétendant  qu'on  ne  devait 
rien  entreprendre  avant  l'arrivée  du  généralis- 
sime ,  et  la  réunion  de  toute  la  flotte. 

On  apprit  que  cinquante  autres  galères  étaient 
arrivées  en  Sicile;  mais  elles  y  restaient,  pour 
attendre  des  troupes  qui  devaient  partir  d'Espa- 
gne. Enfin  Doria  entra  dans  Messine,  s'y  arrêta 
quelque  temps,  et  ce  ne  fut  que  le  7  septembre 
qu'il  parut  dans  la  rade  de  Corfou ,  c'est-à>-dire 
six  mois  plus  tard  que  l'époque  convenue,  et 
long-temps  après  que  les  Ottomans  avaient  com- 
mencé les  hostilités. 

Bans  cet  intervalle,  le  pape  .avait  entamé  une 
négociation,  pour  convertir  en  traité  de  paix 
la  trêve  qui  existait  entre  l'empereur  et  Fran- 
çpîs  I^'.  Il  avait  attiré  ces  deux  monarques  dans 
les  environs  de  Nice,  où  il  s'était  rendu  lui- 
même,  sans  pouvoir  parvenir  à  les  décider  à  une 
entrevue  ;  mais  il  réussit ,  à  force  d'instances ,  à 
leur  faire  signer  une  trêve  de  dii  ans.  C'eût  été 
^  beaucoup,  s'il  eût  été  possible  "H'y  compter. 

Les  Turcs,  comme  je  l'ai  dit,  attaquaient  de 

*  ^  toutes  parts  les  colonies  de  la  république.  Bar- 

berousse  jeta  sur  les  côtes  de  Candie  une  troupe 
de  pillards ,  qui  se  mit  à  ravager  les  campagnes. 
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Les  milices  de  l'île  en  firent  justice,  surprirent 
ces  brigands ,  en  tuèrent  un  grand  nombre ,  et 
forcèrent  le  reste  de  se  rembarquer.  Baf berousse 
se  porta  un  peu  plus  loin ,  ii'empara  de  la  peHté 
place  de  Settia,  xjui  était  sans  défense ,  et  la 
mit  en  cendres. 

Du  côté  de  la  Daln^atie^.les  Turcs  étaient  telle- 
ment en  forces ,  que  l'on  proposa  de  leur  aban-  * 
donner  tout  le  pays ,  et  de  concentrer  tcy||es  les 
troupes  vénitiennes  dans  Zara,  pour  #7ssurer 
au  moins  la  conservation  de  cette  capitale. 
Avant  d'en  venir  à  cette  extrémité ,  le  gouver- 
nement voulut  tenter  de  nobles  efforts  pour  la 
défense  de  cette  province.  Quinze  cents  chevaux 
et  douze  mille  hommes  d'infanterie-  y  furent 
successivement  envoyés ,  sous  la  conduite  d'un 
grand  nombre  de  patriciens,  dont  l'éloquence 
patriotique  du  vieux  doge  André  Gritti  ranima 
le  «èle.  (c  Allez ,  leur  disait-il  ;  partager  les  périls  - 
«  de  vos  sujets,  si  vous  voirez  qu'il»  vous  re-  ^ 

a  connaissent  pour  leurs  protecteurs.  » 

Ces  renforts ,  et  une  expédition  que  les  Otto- 
mans entreprirent  vers  la  Hongrie,  délivrèrent 
la  Dalmatie  de.  la  présence  de  l'ennemi. 

Ce  fut  s^insi  que  se  passèpi^iit  les  premiers  mois  .  BeU«s 
de  la  campagne.  La  flotte  combinée  se  tenant  manquées. 
immobile  dans  la  rade  de  Corfou ,  celle:  des  Turcs 
était  venue  se  placer  dans  lé  golfe  de  Larta ,  qui 
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est  entre  cette  île  et  celle  de  Sainte  -  Maure. 
L'entrée  de  ce  golfe,  très-resserrée,  est  défendue 
par  un  château  élevé  sur  une  éminence ,  c'est  Te 
fameux  promontoire  d'Actium. 

Les  alliés  formèrent  le  dessein  de  se  rendre 
maîtres  de  ce  château.  Ils  quittèrent  leur  station, 
le  patriarche  Grimani  à  la  tête  de  Favant-garde , 
Doria  commandant  le  corps  de  bataille,  et  le 
génér^  des  Vénitiens  l'arrière  -  garde.  Ils  arri- 
vaien^IfJia  hauteur  de  Sainte-Maure ,  lorsqu'ils  . 
aperçurent  la  flotte  ennemie,  qui  était  sortie  du 
golfe  de  Larta^  et  qui  les  suivait;  soudain  on  re- 
vira de  bord:,  et  l'arrièré-garde ,  revenant  sur 
ses  pas,  courut  la  première  à  la  rencontrç  de 

^  l'ennemii  Quoique  les  deux  flottes  fussent  à-peu- 
près  d'égale  force,  Barberousse  jugea  à  propos 
de  refuser  le  combat ,  et  de  rentrer  dans  le  golfe. 
Ses  vaisseaux  ne  défilaient  que  lentement  ;  Ca- 

"»  pelloy  qui  les  avait  atteints,  les  canonnait  vive- 
ment, et  il  y  avait  ^éja  du  désordre  dans  cette 
multitude  de  galères,  qui  se  pressaient  à  Feu- 
trée de  la  passe.  Le  corps  de  bataille  des  alhés 
était  arrivé.-^'il  avait  donné ,  une  partie  de  l'ar- 
mée turque  était  écrasée ,  et  tombait  au  pouvoir 
des  chrétiens;  mais,,  au  lieu  de  prendre  part  au 
combat ,  Doria  fit  le  signal  de  la  retraite.  Tous 
les  capitaines  vénitiens,  frappés  d'étonnement, 
obéirent  en  fi:*émi§sant.         .    * 
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Quelques  jours  après,  le  28  septembre,  on  se 
dirigea  encore  vers  l'entrée  de  la  passe  ;  comme  la 
flotte,  à  cause  de  la  faiblesse  du  vent^  n'avait  pu 
approcher  que  lentement ,  elle  trouva  Tennami 
hors  du  golfe,  et  rangé  en  bataille.  Doria  pro- 
posait de  ne  pas  attaquer.  Capello  et  Grimani 
soutinrent  que  ce  serait  une  honte  de  se  retirer 
sans  avoir  combattu.  Le  généralissime  feignit  de 
se  laisser  persuader,  et  se  chargea  de  commen- 
cer le  combat  ;  mais  il  manœuvrait  pour  attirer 
les  Turcs  au  large,  et  Barberousse  au  contraire 
se  tenait  en  ligne  près  de  la  côte. 

L'amiral  vénitien  se  mit  sur  un  bâtiment  lé- 
ger, et  s'étant  fait  conduire  à  portée  de  la  ga- 
lère du  généralissime ,  il  criait  à  Doria  :  «  Nous 
a  perdons  un  temps  précieux ,  l'ennemi  nous 
a  évite  ,  donnez-moi  l'ordre  de  commencer  le 
«  combat.  »  Tous  les  équipages  demandaient  le 
combat.  On  s'avança  vers  l'ennemi.  La  canon- 
nade fut  vive.  Ltfs  Turcs  ne  se  laissaient  point 
approcher ,  et  on  ne  remarquait  aucun  désordre 
dans  leur  ligne.  Le  généralissime  donna  l'ordre 
de  s'éloigner.  Barberousse  se  mit  en  mouvement 
pour  le  suivre,  atteignit  les  vaisseaux  qui  mar- 
chaient rAoins  bien,  et  malgié  la  vive  résis- 
tance qu'ils  firent,  il  s'empara  de  quatre  galères, 
deux  espagnoles,  une  de  Venise  et  une  du  pape. 
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Deux  autres  galères  vénitiennes  furent  incen- 
diées, et  sautèrent  en  l'air. 

Un  si  déplorable  résultat,  après  un  combat 
dont  on  avait  conçu  de  si  belles  espérances,  fit 
éclater  toute  l'armée  en  murmures  contre  Doria, 
suyr-tout  lorsqu'on  vit  Barberousse,  enorgueilli 
de  sa  victoire,  venir  braver  les  alliés  devant  la 
rade  de  Corfou.  Le  sénat  vénitien,  qui  savait 
dissimuler,  écrivit  cependant  au  général  génois 
une  lettre  où  on  louait  sa  prudence ,  et  où  on 
lui  exprimait  toute  la  confiance  de  la  républi- 
que. S'il  n'eût  fallu  que  des  talents  pour  la  jus- 
tifier, cette  confiance  n'aurait  pu  être  mieux 
placée.  Doria  passait  pour  le  plus  habile  homme 
de  mer  de  son  temps ,  et  sa  conduite ,  dans  ces 
deux  occasions ,  où  il  aurait  pu  se  ceuvrir  de 
gloire,  était  si  inexplicable,  qu'il  fallait  néces* 
sairement,  pour  s'en  rendre  raison,  remonter  à 
une  autre  cause  qu'à  son  inimitié  pour  les  Vé- 
nitiens. On^remarquait  en  lui' un  chagrin  pro- 
fond, un  embarras  mal  dissimulé,  quand  il  se 
trouvait  en  présence  des  autres  capitaines ,  et  on 
était  forcé  de  soupçoi^og^r  que  son  inertie  n'était 
que  de  la  subordination.  On  en  fut  convaincu 
lorsqu'au  lieu  de  «uivre  l'avis  de  Capelîo ,  qui  vou- 
lait que  la  flotte  entrât  dans  l' Archipel ,  il  pro- 
posa de  s'enfipncer  dans  le  golfe  de  VeiAse ,  pou|: 
aller  assiéger  quelque  *  place  suf  ï%  cçjie  d'Alba- 
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nie.  On  suivit  ses  ordres ,  on  se  présenta  devant 
Castel-Nuovo ,  aux  bouches  de  Cattaro.  Les  Vé- 
nitiens escaladèrent  les  mitrailles  de  cette  forte- 
resse ,  et  en*  ouvrirent  les  portes  aux  Espagnols. 
La  ville  hit  mise  à  feu  et  à  sang.    » 

Les  éléments  servirent  les  alliés  mieux  que  ne 
J'avait  fait  leur  général.  Une  tempête  dispersa 
la  flotte  de  Barberousse  ^  brisa  trente  de  ses  ga- 
lères sur  la  côte  ;  le  reste  se  réfugia  à  la  Vallone. 
Les  Vénitiens  demandaient  à  grands  cris  Tordre 
d'aller  les  détruire;  Doria  objecta  que  les  équi* 
pages  étaient  excessivement  fatigués ,  que  la  sai* 
son  était  avancée ,  et  déclara  qu'il  allait  ramener 
la  flotte  impériale  en  Sicile.  C'était  certainement 
une  faute  de  diviser  la  flotte ,  de  quitter  les  pa* 
rages  de  Gorfou,  qui  offraient  un  asylesùr,  et 
un  point  d'où  l'on  était  à  portée  d'observer  les 
ennemis.  Bien  ne  put  le  retenir.  En  partant,  il 
ne  voulut  pas  remettre  la  place  de  Castel-Nuovo 
aux  Véq^tiens,  quoiqu'ils  eussent  eu  la  {^us 
grande  part  à  cette  conquête ,  et  quoiqu'elle  dût 
leur  rester,  d'sqpprès  lé  traite  de  confédération. 
Il  y  établit  une  garnison  espagnole ,  ainsi  que 
dans  quelques  autres  forts  de  cette  côte ,  et  s'é- 
loigna ,  laissant  les  Vénitiens  seuls  à  Corfou ,  et 
persuadés  que  l'emperejir  n!avait  voulu  des  alliés 
que  pour  ménager  ses  propres  forces,  et  pour, 
se  mettre  en  état  de  traiter  plus  favorablement 
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avec  les  Turcs,  en  déjployant  une  plus  grande 
puissance. 

Dans  cette  conviction,  le  sénat  résolut  d'en- 
tamer une  négociation  à  Constantinople,  pour 
reprennent  obtenir  uuc  trèvc  générale,  ou,  s'il  le  fallait, 

les  négo-  .  .       i .  a 

ciationi.  uuc  pflix  particulière  entre  la  Porte  et  la  répu- 
1539.  blique.  On  chargea  de  faire  les  premières  ouver- 
tures le  fils  naturel  du  doge ,  qui  avait  eu  beau^ 
coup  de  part  à  la  confiance  des  ministres  et  même 
du  sultan.  Cet  agent  arriva  à  Venise  au  commen- 
cement d'avril  iSSq;  il  apportait  des  nouvelles 
médiocrement  satisfaisantes.  Les  esprits  étaient 
fort  aigris  à  Constantinople  contre  les  Vénitiens; 
Trêve,  il  n'avait  pu  obtenir  qu'une  trêve  particulière 
de  trois  niois.  Cependant,  ce  premier  point  ob- 
tenu laissait  entrevoir  quelque  espérance.  On 
fit  Impartir  le  négociateur  secret ,  et  on  l'auto- 
risa à  annoncer  qu'un  ambassadeur  le  suivrait 
de  près. 

Gritti ,  dans  ce  second  voyage ,  obtint  une  pro- 
longation de  trêve  jusqu'au  mois  de  septembre. 
Elle  durait  encore,  lorsqu'on  apprit  que  Barber 
rousse  allait  entrer  dans  le  golfe  avec  cent  cin- 
quante voiles ,  pour  mettre  le  siège  devant  Cas- 
tel -Nuovo.  te  gouverneur  espagnol  de  cette 
place ,  effrayé  de  l'orage  qui  allait  fondre  sur  lui , 
offiit  aux  Vénitiens  de  la  remettre  entre  leurs 
mains;  mais  ils  n'avaient  garde  de  s'exposer  à 
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une  nouvelle  rupture  avec  les  Turcs ,  et  ils  se 
bornèreet  à  prendre  leurs  précautions,  pour 
que  leur  flotte  fut  à  portée  d'agir,  si  ceux-ci 
venaient  à  violer  la  trêve. 

Barberousse  arriva  devant  Castel-Nuovo,  l'em* 
porta  d'assaut ,  et  passa  la  garnison  espagnole  au 
fil  de  l'épée.  Jusque-là  les  Vénitiens  n'avaient 
pas  le  droit  de  se  plaindre.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  lorsque  Barberousse,  fier  de  ce  premier 
succès ,  vint  sommer  le  gouverneur  vénitien  de 
Cattaro  de  lui  rendre  cette  forteresse.  Celui-ci 
répondit  que  la  place  appartenait  à  la  répu- 
blique ,  que  la  trêve  subsistait  encore,  et  que 
tout  acte  d'hostilité ,  que  d'iûlleurs  il  saurait  re-  • 
pousser ,  serait  contraire  au  droit  des  gens.  Cela 
n'empêcha  point  le'capitan-pacha  de  commencer 
les  attaques  ;  mais  ce  brave  commandant ,  Ma- 
thieu Bembo,  montra  tant  de  résolution,  et  fit 

■ 

sur  les  assiégeants  un  feu  si  meurtrier,  qu'ils  re- 
noncèrent à  leur  entreprise  ,  et  qu'en  passant 
devant  Corfou  ils  saluèrent  les  forts,  comme  si 
on  eut  été  en  pleine  paix. 

Cependant  l'ambassadeur  était  arrivé  à  Coh- 
stantinople.  Les  premières  demandes  que  firent 
les  ministres  de  la  Porte ,  étaient  exorbitantes. 
On  exigeait  que  la  république  pçiyât  les  fixais  de 
la  guerre ,  et  qu^elle  abandonnât  tout  ce  qu'elle 
possédait  dans  l'Archipel,  Malvoisie  et  Naples  de 
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Romanle  dans*  la  M#rée ,  et  TAlbanie  jusqu'à 
Castel-T^ovo.  Le  plénipotentiaire  effrayé  de  cette 
demande,'  revint  en  toute  hâte  à  Venise ,  pour 
y  pfèndre  de  npuveaux  ordres.  Il  trouva  le  sénat 
plus  décidé  à  la  paix  que  jamais.  On  venait  d'ap- 
prendre cfae  Charles  -  Quint  allait  traverser  la 
France,  et  avoir  4^»  conférences  Avec  le  roi;  que 
ces  deux  princes  avaient  de  grands  et  de  nou- 
veaux projets.  Tout  cela  ne  pouvait  que  donner 
de  Tombrage  aux  Vénitiens  ;  mais  il  n'y  avait  ni 
honneur,  ni  sûreté  à  acheter  la  paix  avee  les 
Tftrcs ,  par  de  si  énormes  sacrifices.  Heureuse- 
ment on  fut  averti  qu'ils  se  désisteraient  d'une 
partie  de  leurs,  prétentions ,  et  on  autorisa  l'am^ 
bass^eur  à  traitei^t  moyennant  que  toutes  cho- 
.  ses  seraient  remises  sur  le  pied  où  elles  étaient 
avant  lu  guerre,  en  offrant  à  la  Porte  un  tribut 
de  six  mille  ducats ,  au  lieu  de  Malvoisie  et  de 
Naples  de  Btidmanie,  et  pour  toute  indemnité 
des  frais  de  }a  guerre ,  tftie  somme  de  trois  cent 
mille  ducats.  Telles  étaient' les  instructions  don- 
nées par  le  sénat. 
XII.  La  paix  n'aurait  probablement  pas  été  obte- 

^**f      nue ,  s'il  n'y  eût  eu  alors^dans  la  république  une 

conclue  '  •'  '  r  •  T. 

secrètement  autorité  qui  se  CToyait  en  droit  d'étendre  ses 

seii  des  Dix.  attributions  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  d'un 

Mail 540.  grand  intérêt,  dont  elle  se  constituait  l'arbitre. 

Le  conseil  des  Dix  manda  le  négociateur ,  et , 
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sans  en  donner  communication-  au  gouverne- 
ment, lui  remit  de  plus  amples  ppuvoirs,  gui 
s'étendaient  jusqu'à  consentir  à  la  cessioji  des 
villes  de  Malvoisie  et  de  Naples  de  Rqpiaiiie. 
C'était  un  étrange  gouvernement  sans  doute,  que 
celui  où  un  conseil,  sans  ftiission,  se  permettait 
de  disposer  des  pos^essioiis  de  l'état;  où  un  am- 
bassadeur pouvait  se  croire  autorisé  par  une 
instruction  contraire  à  celle  du  gQu;yernement 
légal;  et  où  les  dépositaires  de  l'administration 
politique  ne  savaient  ni  s'étonner ,  ni  se  plaindre 
Vune  telle  usurpation  de  leurs  pouvoirs.    ' 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'ambasS^adeur*  partit  avec 
de  doubles  instructions.  Il  voulut'^'d'abord  se 
renfermer  dans  les  première»; «sais  les  Xut'cs 
rejetèrent  bien  loin  ses  propositions,  et  il  fallut 
en  venir  à.de  plus  grands  sao^ifices,  pour  obte^ 
nir  la  paix  du  divan.  Il  en  coûta  à  la  république 
premiéren^o,  ç^^ues  pU«s  déj.  conguise,. 
di^nt^les  plus  importantes  étaient  les  chaAeaùx 
de  Nj^dii^o  et  Laurana  ,*sur  la  côte  de  la  Dalmatie. 
fin  second  Jieu ,  toutes  les  petites  ih»  dont  les 
ennemis^  s'étaient  empâris,  dès  la  pfemière  cam- 
p^^e ,  dans  l'Archipel  ;  c'étaient  Sdo ,  Palmos , 
Cesina ,  qui  relevaient  directement  de  la  sei- 
gneurie; Nio^qui  appartenait  à  la  famille  Pisani; 
Stampalie  aux  Querini;  et  enfin  Paros,  une  des 
Cy cladies ,  que  possédait  la  maison  Venier.  A  ces 
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sacrifices  il  faliut  ajouter  la  somme  de  trois  œnt 
mille  ducats  :  ce  ne  fut  pas  tout  encore,  le  né- 
gociateur se  vit  forcé  de  consentir  à  la  cession 
de  Malvoisie  et  de  Naples  de  Romahie. 

Il  n'était  pas  réservé  au  doge  Gritti,  après 
doge,  avoir  rendu  de  si  longs  et  de  si  grands  services  à 
'  ^'  sa  patrie,  de  signer  cette  paix.  Si  ell^  n'était 
pas  glorieuse ,  elle  avait  au  moins  cet  avantage 
de  tirer  la  république  d'un  grand  danger.  Elle 
fut  conclue  (i)  au  moi»  de  mai  i54o.  Le  doge 
avait  succombé  à  la  vieillesse  quelques  mois  ajGi- 
paravent;  son  successeur  fut  Pierre  Lando. 

Les  conditions  de  ce  traité  devaient  exciter  un 
grand  étonhement,  parce  qu'on  savait  que. le 
sénat  n'avait  atHorisé  que  des  concessions  moins 
importantes.  On  commençait  à  Sjb  plaindre  du 
négociateur,  on  l'accusait  d'avoir  outre -passé 
ses  pouvoirs  ;  lorsque  le  conseil  de3  Dix  imposa 
silence  à  tout  le  monde ,  en  faisaùt  connaître  que 
l'ambassadeur  n'avait  agi  que  par  ses  ordres* 
Ainsi  une  autorité ,  instituée  pour  le  maintien 
de  la 'police  intérieure,  avait  traité  de  la  paix, 
non -seulement  à  l'insu  du  corps  chargé  de  la 
politique  extérieure,  mais  encore  d'une  manière 

{i)Codex  Italiœ diplomaticus,  de  Lunig ,'  ton»,  IV,  sect.  6. 
Il  y  a  aussî'Une  copie  de  ce  traité  dans  un  man.'de  laBiblioth.- 
du-Roi,  intitulé:  Farèe  scritture  di  Venezia y  n**  1007  aî 
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opposée  aux  intentions  qu'on  luf  connaissait;,; 

•  deux  places  «importantes  se  trouvaient  c^l^es 
sans  Faveu  des  mandataires  légitimes  du  souve- 
rain (i);  on. ne  pouvait  plus  savoir  dans  quelle^  ^ 
mains  était  le  gouvernement.  Cette  circonstance       '" 
même  révéla  un*  des  inconvénients  de.;  ce  xjon-/^.    * 
Ait  d'autorité;  on  apprit  qu'il  n'y  avait  pas  eu 
moyen  de  marchander  avec  les  Turcs  ^^arce 
qu'ils*  avaient  eu   d'avance   une   parfaite  con-> 
naissance  des  deux  instructions  données  au  plé- 
nipotentiaire  de   la   république.    C'étaient .  les  # 
frères  Gave^za ,  l'un  secrétaire  du  sénat,  i'autrça  ""  ^^ 

^      du  conseil  des  Dix ,  qui  avaient  trahi  ce  sçcrftt , 
dont  avaient  trafiqué  troiâ  npbles  vendus  i  l'anî-  ' 

bassadeur  de  France ,   en  résidence  à  Veaise. 

_  -  •  • 

Deux  de  ces  traîtres  prirenit  la  fuite ,  les  trois 

•  ■ ' "  -       •* 

^   (ij  Voici«ce  qu'on  lit  sur  de  sujet«laus  un  manuscrit  fjies 
archives  de  Venise ,  intitulé  :  Raccolta  cti  memorie  storichç         ^ 
€  annfdoteperformar  la  Storia  deU*  €ccëls6€onsigiio  de*  X,  m   ^ 
etc.  «  FÙ  presa  parte  in  consigllogie'  X  e  zonta  di  -far^t^^ce 
c(Mà^i4rurcbè,^on  la  ^ssione  ^elle   due  importanti^ipie 
pi^ze  di  Nî^li  di  Remania  et'  di  J^alvasia  nella  Morea  ;  $  * 
^  che  fil  eseguito  per  mez^  di  segretis^fla  commissione  e 
^  ^  senza  verana  participazfone  al  >enato.  »  -• 

'      Ce  fait  se  trouve  raoplîvté  pap  le  cat.^onAWzo  à-pei^près 
we<|)|eâ  Thénp»  circonstailcé^  ijbuas  son  ouvrage  .sur  le  gou^ 

•  vermnlent  de^Venise. .  :      ' 

#■  ■  ■ 

"  (Mànus^t  de  la  tftHQth.^<?^Ion sieur,  n°  54.) 

Wme  If^,    \     .      •   .         ,.  8 
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aiHre»  n'eurent  que  le  temps  de  se  jeter  dans  le 

«  P^Ia:^  de^'-fambassadeur.  Le  conseil  des  Dix  re- 

;     *      qu^  leur  extradition  ;  le  ministre  la  refusa,  se 

'  *  prévalant  du  droit  d'asyje ,  qui  était  ^n  des  pri- 

\iléges  de  sa  charge,  et  de  l'irtviolabilité  de  sa 

'    ,   •  itemeure.  On  fit  investir  le  palais  de  France ,  on 

mit  deux  canons  en  batterie  contre  la  porte , 

t  les  criminels  en  furent  tirés  et  pendus  sur-le<* 

f      "        tihamp.  • 

*  t^rançois  t®'  crut  pouvoir  se  plaindre  de  cette 
'  ♦  prétendue  violation  du   droit  des  gens.  «  Que 
',.    *  «c feriez- vous ,  dit-il  à  l'ambassadeur  de  Venise, 
«  si  j'en  usais  de  la  sorte  à  votre  égard  P^Sire, 
«lui  uépondit  l'ambassadeur,  si  des  traîtres  à 
tf  voirc  majesté  bsai.ent  se  réfugier  chez  moi ,  je 
♦     ^     «  les  livrerais  moi  -  même ,  et  si  ie  ne  le  faisais 
tç  pas ,  ma  république  m'en  pi:y;iirait.  » 
"•  Éclairés  par  l'expérience,  les,  Vénijiens  sAi- 

m  .    tirent'qil'il  était  de  leur  intérêt  de  maintenir, 
^  %  autant  qu'il  .serait  possible^  la  paix  avec  lesTurc^^ 
etife*^  réussirent  pendant  trente  ans.  Convain- 
cus «ussi  qu'ils  étaieni  trop^fikibles  Jlfotir  s'inter- 
poser entre  deux  grandes  puissanipes ,  et  que  c'6^t 
4  une  illij^ion   dé  vouloir  maintenir  Téquitibre,  * 

qbana  on  n'a  ^s'  fe  bras'^sez  fort  pour  tenir 
la  balance ,  ils  se  détewninérerit  à  demeurer  $|^(^ 
tatéurs  des  différend*  de  Charles -Quiiat!  et  dô. 
Fijinçois  r^.       "^  *  ^       i      '  #, 


•«  « 


S.  «v 
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Pendailt  qu'il;  éyiftaietft  de  presadre  part  à  la     xiii. 
guerre,  ils  se  Tirent,  par  un  événement  fortuit,  ^,H? 
exposés  à  âO|:tir  de  leur  système  de  neutralité.^  achète«ir 
On  se  rappelle  qu'après  la  guerre  de  la  lieue  de  ^/iLÏ« 


» 


\ 


rano       ^  ^ 


appelle  qu'après  la  guerre  de  la  ligue  de  de^ra^c 
Cambrai,  la  forteresse  de  Marano  dans  le  Frioul . ï  ??* , 

leFriQjiil. 

était  restée  à  Tempereur.  Ferdinand,  archiduc  ,54^  * 
d'Autriche,  avait  hérité  de  cëtlte  i^onquéte.  Un  ^  „' 
aventurier  florentin  ,  à  la* faveur  de  quelques  ^ 

intelligences,  et  à, l'aide  de  quelques  hommes  de 
^rnain,  recrutés  parmi  les  troupes  que  les  Véni-  '         "* 
tiens   venaient  de  lijcenci^r ,   eut  l'audace  ide 
surprendre   cette   ville ,  et-  s'avisa  d'y  arborer       .  ^ 
l'étendard  du  roi  de  France ,  pour  colorer  une     ."^  *  ' 
entreprise  si  téméraire.  L'ar'cKîduc  accusa  Içs  l'e-     •      * 
nîtiens  d'avoir  trempé  d^ns  cette  ajFaire ,  où  e£|gfc- 
tiven^nt  un  de  leurs  sujets  avait  eu  ùhe  j[f an*fle  **■  > 
part.  I^Vsqu'ils  se  furent  justifiés ,  il  prétendit  • 

qu'ils  l'aidassent  à  reconquérir  cette  ^îlê":  lé  roi 
de  FraisK^e  au  contraire  saisissait  cette  occasio^ 
pour  attifer  la  république  dans  son  jgarti,  et  le^  -  * 

av^turiers,^menacés  d'un  si^e  dans  la  fortere^e 
qu'ils  av^ent  envahie,  déclaraient^qu'ils étaient 
a    déterAiinés  à  la  livrer  aux  Turcs*  (ij,  plutôt  que 
àt  la  rendre  à  l' Autriche.  ■"* 


*• 


1 -^ —■ ^ 


^i)  Storia  civile  vene^ia^a  ai  Vettor  Sakpi  ,  lib.  10 ,  (yb.  S, 
P mXadiû, ' Hi^.  Friiil.  ,^,  2,  lih^'i.       -.  .  ' 


y 
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La  républii|ue  ne  pDuvait  entrevoir  qu'avec 

*  effroi  un  événement  qui  aurait  donné  aux  Turcs 
un  établissement  au  fond  de  l'Adriatique.  Cette 

^    ^        ^  craintç  détermina  les  Vénitien^  à  acheter  la  placç 

^  s<  de  ceux  à  qui  elle  n'appartenait  pas.  Ce  mar- 

*  J^  .  ché,  peu  légitime  Sjans^ doute,  fut  conclu,  pour 

^       .,.     p  trente*cinq  mille  âucàts,  et  on  envoya  un.am- 

^    ^  .bassadéur  à  l'archiduc ,  pour  excuser  la  conduite 

«  .  de  la  république.»  L'archiduc^,  préoccupé  de  la 

^  •violente  guerre  que  les  Turcs  lui  faisaient  alors, 

fui»  obligé  de  se  contenter  de  cette  réparation  ,  ' 

'i  et  délaisser  la  plase  entre  les  mains  des  Véni*                ! 

*  ^     tiens;  mais  deux  ans  après,  c'est-à-dire  en  1 544» 
|,     ^    il  r^cbma  le  prix  de  cette  concession,  et  la  fixa 

)#>       à  ^ixante^quiyze  mille  ducats.  Le  sénat  ne  ^  < 

•  ***refusait  pas  a  consolider  son  acquisition  par  ce         * 
-*  sacrifice  ^  mais  il  voulait  en  même  temps  termi- 

ner toulJ^léfrdiiÇférends,  qu'il  avait  avec  ce  .prince, 
au  sujet  det  limites  de  l'Istrie  et  du  Frioul.  Cette   , 
^  '^  affaire  était  fort  compliquée  j  on  ne  put  se  met- 

'  «t  -tre  d'acjcord ,  ^t  4'^kâcommodement  n'eut  pc^nt  .^ 

XIV.         GhaïJes-Qiiint  V  après  avoir  troippé  ettattu*  g 
.  ^.  t   François  I*V  avouait  enlln  le  de^ein  de  retenir  '  < 

république  .  a      «^         7  ^  ^•*  n  , 

persiste    Jq  dâch^  de  l^ifaB  pour  li^mémé.  On  voyait  ce 

dans  Si  ^       '    '  •'".      •  •         .  V  .      «^ 

neuttaUté.  pîjn^6  traverscr "Ct  r^trevet'^iM*  les  mers  et  l'Eu- 
'  rope ,  tatitôt  pour  aller  atlaquw  les  Bàrbaresqu^s, 
^  ^  tantôt: pounte^oppdser^ux  pc^rès  des^ur« ,  tafi-  ^ 

m  ,»        ■  '  •  • 


^     • 


'    *  , 


« 
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tôt  pour  combattre  la  moitié  de  T Allemagne,  qui  ^ 
soutensiit ,  les  armes  à  la  main ,  les  opinions  de 
Luther.  Il  assiégeait  Metz,  il  tenait  le  concile  de 
Trente ,  il  signait  le  traité  de  Passau ,  et ,  ramené 
au  besoin  de  la*solitude  par  tant  d'agitations  et 
de  fatigues,  il  fuyait  au  fond  d'un  cloître  le  pou* 
voir  dont  il  s'était  montré  si  jaloux.  ^     ^' 

La  France  ne  cessait  de  former  de  nouveaux     •     * 
dessein^  sur  l'Italie.  Les  Turcs  en  ravageaieht  la    ^ 
partie  méridionale.  Les  papes  troublaient  le  reste  * 

pour  des  intérêts  de  famille  (i).  Mais  les  Vé*i^  "k 

tiens,  recherchés  tour- à -tour  par  toutes  ces  ^ 

puissances    rivales  ,   se  *  défendaient   également 
d'une  confiance  trompeuse,  et  des  crainteâ  qui         * 
conseillent  trop  souvent  (les  partes  dangereux.    *   *^ 
La  république  était  si  éloignée  de  prendre  part  ^ 
à  toutes  ces  querelles^  même  à  celles  dé  religion , 
qui  devinrent  la  fureur  de  ce  siècle ,  qu'elle  np  » 
voulut  pas  prêter  son  territoire  pour*la  tenqe 
du  concile,  dont  le  luthéranisme  occasion^iSL 4a 
convocation,  et  qui  a  été  si  célèbre  sous  le  nonî    Conçîie 
de  concile  de  Trente.  Elle  y  envoya  des  ambas-  * 


•■> 


*    (i)  On  geut  voir  sur  cela  la  f^liftioia  que  Bernard  Na-  ^  x     "  ^ 
V  À  GXEify  présenta  au  sén^t  à  son  retour  de  l'ambassade  à^    t 
Blbme  eo  i558.  «  .       m       v 

^ypiusc.  delà  Biblioth.-<lu'Roi,n^  1^)4 1   ^\^)        ^         •   * 

.  •  -        ^  »  w 

r   .  ■*       ■     . 

'  .        ^-  . 
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^*       *    sadeurs,  comme  toiirtesles  puissances  amtes  du 
^  sàint-siége ,  mais  sans  témoigner  pour  cette  af- 

faire aucun  intérêt  ;  et  Ton  aurait  oublié  leur- 
mission  ,  s'ils  n'eussent  eu  une  question  de  pré- 
séance  avec  Fambassadeur  de  l'électeur  de  Ba- 
vière ,  contestation,  qui  fut  soumise  au  pape ,  et 
'  ^       0  que  4e  souverain  pontife  termina  par  cette  dé^ 
'       ^     •     cisiorj ,  que  la  république ,  étant  ime  puissance 
^    ancienne  et  maîtresse  de  deux  illustres  royaumes^ 
■*'     /       devait  marcher  au  rang  dès>  rois,  et  par  consé- 
%        ,    qiefet  avant  ceux  qui  ne , l'étaient  pas. 

.Pendant  ce  long  intervalle  de  tranquillité ,  This- 
toire  des  Vénitiens  s'écoule  san?  être  marquée 
par  des  é vèiiemente  dignes  d'occuper  la  ppstérité . 
Fra*oîs       Ipierre  Làndo ,  par  qui  la  paix  conclue  avec  les 
doge?     'turcs  avàîliété  signée,  •était  mort  .en  i545* 
>  i545.  ^'tançois  Donato,  àon  successeur,  avait  vu  le^ 

»  arts  fleurir  à  Venise,  durant  lésjbuit  années  de 
^Qnrègift,  et  avait  été  remplacé ,  en  1 553, -par 
Marc-     Mfi^  r  Antoine  Trévisani ,  qili  n'occupa  le  trône  ♦ 
rrrMsTnî.  gii'uri  an,  et  dont  la  vie  fut,  d;it-ou,  abrégée 
f    x5fs^.     par  les  austérités  d€  la  pénitepiiet  François  Vè- 
-ïjâjigcés'.  ♦nier   qu'on  éleva  au  doeat  après  celui-ci,  ne  lui 
1*55^.  >  ^uryécut  que  de  deu^^ns.  ^        ^ 

"  *L|^rep*  '      Laurent  Priuli,  ^iS  en  i556'^  vit,  dè^  le  com-' 
•    mçncemérit  de  son  règiié,  la?prospértl:é  dde  l'état 
^  ^      •     tré^iAlée  par  deux  fléaux  ,*  la  peste  et  la.f^naine. 
'     ^ie  retour   de   ce  dernier  malheur  aài&na  jm 


\ 


• 
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réglemei^  important ,  qui  ordonna  ^é  rendre  à 
la  culture  toutes  les  terres  que  le  défaut  de  brsfs   -     « 
avait  fait  abandonner.  Il  y  gn  avait  eiicore  lit au^  '- 
coup  qui  étaieql  couviertes  par  les  inondations^  • 
que  la  défense  du  pays  avait  nécessitées.  On  efi-        ^ 
tt'epnt  des  travaux  pour»faire  écouler  vers  l'eni- 
boUchure  de  TAdiffe,  les  ealix  répandues  sur  l^s  ^  < 
plaines.  C'était  une  manière  glorieuse  de^fai^e 
des  conquêtes  ;  les  plus  utiles  Stont  celles  qu'on     - 
fait  chez  soi.  v  '  jr 

La  paix  fut  enfin  rendue  k  l'Europe  au  com*  '  Cateaa-    « 
mencement^de  iSSg,  par  le  traité  de  Cattou-*^^^"^*' 
Cambrésis,  qui  réconcilia  l'empire,  la  France, 

^  *  ^  Milan  et 

1  Espagne  et  1  Angleterre ,  et  décida^  le  sort  de     Napi«s 
tant  de  prétentions  rivale^,  qui,  pendant  un  aëfin^^* 
demi-siecle ,  avaieiit  ensanglanté  l'Italie.  G^ve$   2"*^* 
fut  reconnue  libre  ;  le  duché  de  Milan  et  4e 
noyaume  ^  Naples  demeurèrent  à  IHiilippe  II , 
roi  d'Espagne,  fils  de  (^hi^^s-Quint.  '     ,^ 

Cette  année  fut  celle  de*  la  mort*du,doge  Lan-  ^^^^^ 
rent  Priuli,  à  qui  on  ^onnag^  pouç  successeur     i^s^; 
Jérôme  Priuli ,  son  frère^  f       •  * 

La* multitude  des  livres  de  "^otroveràe,  qui   gj^^^^'^^ 
avaient  paru  depuis  quelques  années,  pour  ou  intérieure. 
^  -contiN^ës"^ opinions  des  novateurs ^. tes  volumi-  U'yêùe. 


•  tr 


^  neùx-^talogues  de  ]xypes  prohi^Ss^  par  le  coàcite 
•  *éç  Çreat%-  et  par  les  pajies-,  8onnèrent  Heiî  ay 
0  gouvewyrrnetitvénïti^      jpublÎCT des l'égkm^nts 


>  ■  ^       *         -•  ./L 
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sur  la  police  de  la  librairie ,  et  de  déterminer  à. 
»  -%        cet  égard  Jes  rapports  de  l'aiitoriré  civile  avec 
\  Ta^ibrité  ecclésiastique.  Il  n'était  pas  dans  la 
,  I?  •     *  nature  de  ce  gôuvenienient ,  et  encore  moins 
'  *  %•    '\^  dans  le  caractère  du  sévère  tribunal  auquel  ap- 
partenait cette  police,,  de  favoriser  la  liberté': 

é  *  Mit 

•  *  r   cel^p  de  la  presse  fut  soumise  à  une  censure  vi- 
gilante (i)  ;  c'est  par  cette  raison  que  les  Véni- 


*     tiens,  n'eurent  jamais  un  histprièn  dont  les^éloges 
%  *  ^*  i.   pussent  être  flatteurs ,  et  qu'ils  se  virçht  exposés 

.    «il'* 


tuau'cs. 


« 


êr 


*  jà  être  jtAgés  trop  rigoureusement  par  le^  écri- 
vaiils  des  autres  nations.  '       • 

Lois  jîomp-  Les  lois  somptuaires  furent  remises  en  vi- 
gueur à  cette  même  époque.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'en  approfondir  l'esprit,  ni  d'en  discoter 
l'utilité.    ^    ..      ' 

--  " ■ — ] — ^'^ ■— r-   -ii-i'bi     ■     Il  I     I    III  I  1  I    

(i)  Li  riscontri  dégii  â^eiiimentideidecreâe  dfllepralè- 
che  vcneziane.  mostrano  efsersi  cosi  regolata  sempre  ja  rer 
piibbii^a  y  da  cui  accolto  c&n  riverensa  ruffîcio  deila  ^nta 
in^uisizione  si  lascio  ad  esso  cio  che  si  riputè  del  Cbro  sup 
intorno  la  prôhibizi^ne  de'  libri ,  ma  ise  adempirono  esatfts- 
simamente  U  doveri  del  pfk^ipato  in  cio  che  per  diritto.dî 
buén  principe ,  è  dbme  protettore  si  dells^chiesâ  che  â^a 
ôneslàde*  prôprî  sudditi ,  pénso  esserii  competé^e.  Questa  ^ 
mnx^rià •  deBe; sfempe ^.pertaïuo séorgesi essere^^aitàââleg&tar  ^  .^ 

Siéau^rei  dalla  ^ovK#iità  delconsigUo  maggior^^a  qi^llo  d^'^   « 

che  n'çbberla  p^rtiqQ]«r  pr^iidenza,  ^.      *  ' 

»•    .     -•      .-  '^  -    "       "^      ^'     '       .        «■     %»  •        >       "  • 

(Stpria  civile  ven^ziana  di'Vettor  SAndi^  lib.  lO.»»  * 

1 1»  :-      é-^  • 


>    '     ^^  ^^        *.    .       i* 
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La  législation  tenta  aussi  de  réprimer  les  abus  Lois  contre 
du  jeu.  Elle  déterniina  les  jeux  qui  seraient  per-      *  ^*"' 
mis,  le  nombre  des  personnes  qui  pourraient  se 
réunir,  le  lieu,  le  temps,  la  somme  (i). 

On  ne  se  bornait  pas  à  tout  *ce  qui  pouvait   Fonific»- 
rétablir  la  police ,  l'ordre ,  l'abondance  dans  la       ^'* 
république,  on  Fortifiait  ses  frontières.  Bergame, 
Udine  avaient  été  prises  plusieurs  fois  pendant 
les  guerres  précédentes  :  le  gouvernement  faisait    ^ 
élever,  autour  de  ces  places,  des  ouvrages  con- 
sidérables ,  qui  Itii  garantissaient  la  possession  de 
ces  deux  postes  avancés. 

Cependant  les  arts,  qui  faisaient  alors  la  gloire  Beaux-arts, 
de  l'Italie ,  embellissaient  la  capitale. Xe  Florentin 
Jacques  Sânsovino ,  y  érigeait  les  statues  colos- 
sales de  Neptune  et  de  Mars,  et-lë  pinceau  du 
Titieti,  de  Tintoret,  de  Pauî  Veronèse,  déco- 
rait de  peintures-î  nationales  des  temples ,  des 
palais^  élevés  par  la  main,  de  Scamtizzi  bu  de 
Palladio.     "     ;■  ^ 

Au  milieu  de  tous  ces  bienfaits  d'une  longue   xrembie- 
{l^ix,  le  bonheur  ne  pq^yah  être  sans  mélange.    ^^^^ 
U#  affreux  tremblement  de  'terre  renversa  de  àYîattaro. 
fond  en  ôottiEle  |a  ville  dé  Cattaro  eil  Albanie. 
Les  deux*  tiers  dés  habitants  furent  écrasés  ;  uii 
grand  noÂbre" d étrangers  se  trouvèrent  envé- 


(i)  ïhid^art,  i.  ,*      '»•  ^     :,     * 

*  i 


•» 


Piflfre 

Loredan, 

doge. 

z567. 

XVI. 

Démêlés 

avec 

* 

le  pape. 
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loppés  dans  ce  désastre,  parce  qu'une  foire  con- 
sidérable.  rassemblait  alors  dans  cette  ville  des 
commerçsAits  de  tous  les  pays.  L'activité'  de  l'ad- 
ministration fit  promptement  disparaître  les 
traces  de  ce  iMlheuf/  Cattaro  fut  rebâtie.  L'ar- 
senal jet  les  anciens  édifices  dé  Venise  ^  endom- 
magés quelque  temps  auparavant ,  furent  répa^ 
rés.  Le  doge  Jérôme  Priuli,  qui  régna  jusqu'en 
1 567 ,  eut  pour  successeur  Pierre  Loredan. 

Non  -  seulement  Venise  était  en  paix  avec 
toute  la  chrétienté;  on  n'apercevait  pas  même 
dans  le  lointain  les  causes  qui  auraient  pu  aine- 
ner  uixe  rupture.  De  temps  en  temps  il  s'élevait 
quelques  niikges  entre  la  république  et  la  ,i;our 
de  Rome ,  mais  ces  nuages  ne  portay^ent  pas  la 
tempête.  * 

Le  pape  régnant  en  i56o,  qui  était  Pie  IV,  • 
non  moins  jaloux  que  ses  pré|Jécesseurs  de  con^ 
férer  les  (bénéfices  ecclésiastiques  de  sa  pl^in,e 
autorité ,  et  sans  le  concQurs  de  ^a  puissance  se» 
culière ,  nomma  à  l'évêché  de  yérone  Marc- 
Afttoine  Amulio,  ambassadeur  ^aitien  à  sa  cbur. 
Le  sénat  Termement,attaché  à  cette  règlfe  si  safe , 
qui  défendait  ^aux  minimes  ,de  ^a*  isépub tique  * 
d'acceptfer  auçifne  grâce  des  souvefainstp^ès  déj^* 
quels  ils  étaient  accrédités,  râp)iela$<pQ  anûbas- 
sadeur ,  malgré  les  réclamation^  fia-^yge.  Amulio 
ob%it  à  liordre  r^e  son  râppll,  et  ne  fut  reiiVçyiè  ' 


*  • 


} 

i 
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à  son  ambassade  que.  lorsqu'on  fut  assuré  qu'il 
n'avjiit  point  *  accepté  Févêché,  efe^  ce  siège  fiit 
domié  à  tin  sujet  présienlfi 'pa^  le  gouvernement. 
.  On  était  si  fortement  attacité  à  ]a  maxic&e  dei^ 
^e  jamais  permettre  aux  aml^ssadeurs  d^,  la  ré* 
publique  pr^s  la  qaur-de  Rome,  d!u$er  de  leur 
crédit  à  cette  cour ,  pour  en  obtenir  des  grâces , 
que  le  tribunal  des  inquisiteurs  d'état  a\«flt  déli- 
béré, dans  ses  ^atuts  secrets  (i),  de  faire -^aisth 
les  revenus  des  bénéfices  obteniftî  par  un  ambas- 
sadjeur,  pour  lui*méme  ou  pour  quelqi/ifli  de  • 
ses.  parents,  et  de  le  faire  mettre  à  mort  secrè- 
tement, s'il  se  .jpennettait  la  moindre  réclapia- 
tion  (2).      '  '         * 

Quelque  temps  après ,  le  pape  nomma  cardinal 
ce  même  Amulio,  qui,  cette  fois,  eut  la  faiblesse 
d'accepter.  On  révoqua  ses  pouvoirs;  et  comme 
on  nWait  pa^  de  prise  surlài,  tousses  parents 
furenti^dé^ouillés  de  la  robe  sénatorial?.  Fie  IV 
envoya  iip  dkrdinal  »»Venise ,  pour  tâcher  d'ac-  . 
commoder  ceUte^  affaire ,  mais  le  sénat  fut  in- 
flexible ,  et  répondit  par  cette  maxime  cçlèbre  : 
f  Nous  serons  dbujours  e^clftv^s  4e  nos  lûi^ ,  pour 
«  demeurer  toujours  libres  (3).  »        ,     • 

m _1 
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(i)  Met  9  ànS^^ SupplémeM aux  statuts  de  Vinqwition 
é^ état  9  manusc.  .de  la  Biblioth.-jlurBAi. 
4il)  Sia  faUo  anf^ZBarsegretamente'esollécitanicntc. 
(3)  ifc^  vtf/ieto  P.  J^sTiNiàNi;  lib.  i5. 
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Lorsque  le  concile  de  Trente  eiit*terminé  ses 
sessions,  le^  Vénitiens  adoptèrent  toutes^  ses 
décisiqps  concernant*  le  dogme  ;  nlai5  ils  ne  re* 
^curent  poin%  ses  règlements  relatifs  à  la  disci- 
pline,, qu'ils  jugèrent  attentatoires  aux  droits  des 
souverains.  '       '       "  - 

Ce  fut  ^ec  la  même  fermeté  qii'ils  donnèrent 
aux  prihces  l'exempte  suivi  par  presque  tous ,  de 
rejeter  une  bulle  du  pape  Pie  V,  qui  consacrait 
les  plus  importantes  usurpations  dé  l'autorité 
spirituelle  ^ur  la  puissance  temporelle  (i).     . 

Mais  ces  prétentions  caduques  ne  pouvaient 
amener  des  démêlés  qui  eqssent  de  graves  con- 
séquences. 

La  puissance  pontificale  était  un  vieil  en-^ 
nemi  souvent  repoussé,  qui  ne  renouvelait  ses 
tentatives  q^ue  pour  ne  pas  avoir  à  se  repro- 
cher de  manquer  tine  occasion  favorable;  Nous 
la  verrons  bientôt  faire  iin  dernier  |t.^nutîle 
effort.  *  *    .     -.      ^ 

Les  quatre  grandes  pui^anc^dç  la  chrétienté 
se  trouvaient  tout-àk^obp  atteintes  d'une  maladie 
intérieure,  qui  ne  feur  permettait  plos  de  songef 
à  des  conquêtes.  Elles  aVaiént  toutes  4a  guerre 
civile  ,  et  cette  g&erre  civile  était  une  guerre  de 
religion.  '     ,  «^ 


w 


(i)  La  bullein  coenâdomini.  *  ^    * 
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L'Espagne  voyait  une  partie  tfes  Proviupes- 
Unies  lui  échapper.  ^        .  *  /-^ 

Un  nouveau  schisme  s'établissait  eu  Angle- 
terre*. .         " 

Le»  opinions  de  LiUher  venaifnt  d^causer  la 
dévastation  de  rAliemâgne  ;,  celles  de  Calvin  al>r 
laient  déchirer  la  France^         *^ .      * 

►       On  ne  peut  s'erapech^  ^iJ^rem^arquèr  com- 
bien sont  xains  tous  Içs  calculs,  d^  la  prudeBce 
humaine.  Pendant  les  règnes  de  Charles,  VIII, 
de  Louis  XII  et  d<  .François  I*:',  lès  Y^^^i^i^^ 
avaîlnt employé  toute  leur  politique,  leurs  ar- 
mes, leurs^ trésors,  ils  ^vaic;nt  ^u  deux  fois  leur 
république  au  bord  de  l'àbiille,  pour  empêcher 
l'une  des  deux  'grandes  puissances  belligéMntef 
de  s'établir  en  Italie.  Ces  losgues  guen^es  ^e  ter-'^ 
mftièrent  d'une  manière  confoM^e  aiîklQiajréné-; 
raies  de  la  nature.  Les  deux  glandes  puissances . 
demeurèfrent    sur  le"  ^amp   c^e  bataille,  long- 
temps après  que  la  puissance  d'uîx,  ordre  seQpn.-  ^ 
daire  eut  été  réduite,  pâf  son  épuisejneijt,  à  rester 
spectatrice  4a  çojhalfet;  l'une  d'elles  écrasa  l'au- 

<  tre.  L*Espagne  aQU  iS  maison  d'Autriche  énva*tit 

-  tout  et  resta  maîtresse  .de  Naples  et  du  IV^ttànais. 
L'équilibre  était  rora|^j  tout  ce. que  les  Véni- 
tiens pouvaient,  craindre  ée  pis  était  arrivé;  et 

'  cependant,  dès  ce  moment,  leyrs  guerres  avec 
Naples  €t  avec  le  Milanais  cessèrent.  D'autres 


». 


*     ». 

ta6     *  UISlfbfKE   DE   VENISE. 

causes  tx^cupèrent  ailleurs  les  forces  de  leurs 
^voisins.  \»a^  réfortnatidh  sauva  la  république  de 
Yenise.  J  ,      «  " 

i^lç  aurait  vr^emblaj>1ement  conservé,  sinon 
^on  immeasè  cAcnfnerce ,  éont  les  nouvelles  dé- 
(îouven^s  géo^âphique^  entraînaient  itécëssaÎT 
retient  la  perte,  iuais  du  (poins  ses  colonies  cft 
sa  puissance  lerï*i|c^ale ,  si  elle  n^eut  vu  fondre 
su#  elle  le  nouveau  peuplit  qui  venait^  s'établir 
eiji  coaquéntQt  à  Forient  de  l'Europe ,.  depuis 
deux  ou»  trois  ^ècles.  C'esitici  la  seconde  pé- 
ïjtqjlè  de  sa  décadence.  •      ' 
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Guerre  de  Chypre.  —  Sièges  de  Nicosie  et  de  Fajna|Qiiste.. . 
—  Bataille  de  Lépante ,  iSja-  iSjS.  *  * 
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Depuis  soisaote-cinq  ans ,  la  itf publigue  s'était 
maintenue  presque  constamment  en  bonne  iuT   ^"a*on 

*  *  #  ■*  de  la      . 

telligence  avec  ses  voisins  du  côté  de  ToriAL  république 
♦  Cette  pMx  n'avait  été  troublée  que  par  la  rup-    ^n^^ 
Ijire  de  i538,  et  par  la  guerre  assez  CQUfte  qui  ^l'^^Fre 
en  fut  la  suite  ;,ipais  pendai|it  ce*tetnps-là  la^ 
puissance  ottomane  s'était  étendre,  et  il  'était       , 
ilhpo$sii)left.que ,  tôt  ou  t^^d  f  lefe  rênes  de^cet  era-  -  ^  îr 
pire   ne  tombassent  pas  entre  les  mains   d*un 
sultan   ou   d'fcn  visir,.  qUi  Voudï^it»  I*açccoître 
encorfe  aux  dépend  des  Y énitiens.       *"        %  ^ 

IMhhoDiet  II  avait  soumis  aux  Turcs  la  ville  de 
Constantin.  L'occi^^ation  de  cette  capiule  avait 
j  déterminé  jpôuï'  T<i<enir  la  direction  de  leurs      , 
armesy  Quelquesr' années  après^,  le  même  sultan 


# 
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avait  ^oaaui^NégrepQi^t,  et  la  paix  .^^  1479 
avait  coûté  aux  Vénitiens  plusieurs  places  de  \i 
'Morée  et  4p  T  Albanie.  '      ' 

lorsque  lalrépubUque  se  brouilla  en  i499   ■  " 
^avecJPajazqf  il,  elle  occupa  l'île  de  Céphalonie, 
m^is  cette  conquête  ne  fut  qu*upe  indemnité  de 
^    ♦     la  peçte  d^plusiciulft  villes  qrfejle  fut  obligée  de 
«  *     ^der  sur  les^ôtes.^eJa  G^l^be. 
,  ^  ^x  On  a  vu  que  la  guerre  de  i538  se  termina 

pdri'ab£(p4on  de  Malvoisie  et  de  Kaples  de  Ro- 
fK    •    *  ^*  manié  dans  la  Morée,  de  quelques  ports  en  Al- 
»•       baniey.èt  de  presque  toutes  les  petites  île|  de 
'^  l'Archipel.  •        % 

.  Ainsi,  d.epuis4a  piise  de  Constantinople,  c'est- 
^    à-dire  d^s  un»  intervalle  de  moins  d'un  siècle , 
**  ft&Vçnitiens  awient  eu  trois  guerres  contre  les 
Tiircs,  toutes  trojs  malheureuses,  et  terminées 
#         par  conséduérit  par  des  cessions.  Ils  s'étaient  dé-  * 
'  .     •    dommages  de  ces  pertes  par  l'ac^Hisilion  des  îteflu      <* 

^  2ânte,  de  Céphalonie  •  et  de  Chypre.  Cette 
^.  lleirrière  était  ''dc^iblement  importante  par  ^son    * 

V  «     .  '    ttenduë* et  par  sa  situatlbn,  d'oiselle  fcon^ande 
f       le  golfe  (|M^  forment  r^sîe^  mineuçe ,  la  Syri^j  et 

Mais  la  puissance  des. Turcs  avÀt  faijt  d'im- 
jnénses  J)rogrès.  Selimle"*  avait  conquis. là  Syrie*^     ^ 
en  ï  5 1 5 ,  'ensuite  l'Egypte  ;  tft  soi|  fils  Soliraftn  jft     ^ 
avait,  erirleyé  nie.'de  Rhodes  aux  chevaliers  de 
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Saint  Jean  de  Jérusalem ,.  en  iSûi.  Je  ne  pai4e 
pas  id  de  leurs  conquêtes  «ur  Je  Danube. 

Les  Vénitiens  étaient  tributaires  et  vassaux  du 
grand-seigneur.  Tributaires,  car  lorsqu'ils  ache- 
têrctnt  la  paix ,  après  la  prise  de  Constantinople 
par  Mahomet  II ,  il  fiit  stipulé  qu'à  raison  des 
établissements  possédés  par  la  république  dans 
FétenTdue  du  nouvel  empire,  et  notamment  pouF 
Scutari  et  les  autres  places  de  l'Albanie,  elle  au- 
rait à  payer  annuellement  un  tribut  de  deux  cent 
trente-six  miUe  ducats.  Une  autre  redevance  de  , 
dix  raille  ducats  avait  été  consentie  par  le  traité 
de  i479-  '^  ^^  ^^^*  ^^^  Bajazet  II  avait  bien 
voulu  ea  dispenser  là  république ,  lorsqu'il  re- 
nouvela son  alliance  avec  elle,  après  son  avène- 
ment en  1482]  Ils.^taient  vassaux,  car  ils  s'étaient 
soumis ,  on  acquérant  le  royaume  de  Chypre ,  à 
prêter  foi  et  hommage  au  Soudan  d'Egypte ,  à  en 
recevoir  de  lui  l'investiture,  à  lui  payer  un  cens 
de  huit  mille  ducats ,  et  aussitôt  que  l'empereur 
turc  avait'  eu  dépossédé  le  Soudan ,  ils  s'étaient 
empressés  de  rexiouveler  aux  pieds  du  vainqueur 
ces  actes  de  soumission  et  de  vassalité  (i). 

Déjà ,  dans  plus  d'une  occasion ,  les  Turcs 
avaient  traité  les  Vénitiens  en  vassaux ,  notam- 


(i)  Bistoria  délia  guerra  éi  Cipro ,  di  P.  Pa&utà  ,  lib.i. 
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ment  lorsque  incommoidé  par  quelques  galères 
de  Malte  dans  la  ïner*de  Sjrriejle  sultair avait  re- 
quis la  république  de  faire  cesser  les  caurses  des 
chevaliers  de  Saint-Jean ,  faute  de  quoi  toutes  les 
forces  de  J'empire  ottoman  iraient  chasser. ces 
chevaliers*  de  leur  nouvel  asyle.  C'était  en  i53o: 
les  Vénitiens  négocièrent  auprès  de  l'ordre ,  et  le 
déterminèrent  à  ne  pas  provoquer  un  ennemi  si 
redoutable. 
Commence-  Le»  couquétes  des  Turcs  dans  l'Albanie  avaient 
des  pirate»,  obligé  uue  pcupladc  d'habitauts.  de  ces  côtes, 
soiM  re°ÎIôm  qii'on  appelait  Uscoques ,  à  se  réfugier  dans  les 
d'Uscôques.  rochet*s  et  dans  les  îles  qui  sont  au  fond  ^u  golfe 
de  Quarnero.  L'archiduc  d'Autriche ,  enneitii  des 
Turcs,  avait  accueilli  ces  fugitifs.  Encouragés 
par  cette  protection,  et  forcés  par  leur  misère  à 
vivre  de  rapines ,  ils  faisaient  des  courses  conti- 
nuelles sur  les  terres  voisines ,  et. se  livraient  sur 
cette  côté  au  métier  de  pirates,  incommodant 
beaucoup  le  cabotage  des  Turcs,  et  ne  respectant  . 
guères  plus  celui  des  chrétiens.  Le  grand -sei- 
gneur, en  i562,  somma  les  Vénitiens  de  le  dé- 
livrer de  ces  pirates.  Soit  qu'il  leur  eût  adressé 
cette  sommation  comme  à  ses  vassaux ,  soit  qu'il 
eût  voulu  seulement  les  requérir  de  maintenir* 
la  paix  dans  le  golfe,  dont  ils  se  disaient  les 
souverains,  ils  obéirent.  Une  escadre  de  la  ré- 
publique fut  envoyée  contre  les  Uscoques ,  dé- 
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truisit  plusieurs  de  leurs  vaisseaux,  mais  on 
ne  put  parvenir  à  réprimer  leur  g  brigandages 
que  par  une  guerre  sérieuse  que  nous  aurons  à 
raconter. 

Cette  expédition  contre  les  pirates  occasionna  Démêlés 
l'année  suivante,  en  1 563 ,  une  ijencontre  entre  les'r^^c». 
uhe  galère  de  la  république  et  une  galère  tur- 
que, que  les  Vénitiens,. malgré  son  pavillon  et 
les  cris  des  matelots  qui  invoquaient  le  nom  du 
grand-seigneur,  attaquèrent^  prirent  à  l'abor- 
dage ,  et  dont  ils  passèrent  tout  l'équipage  au  fil 
de  Tépée ,  sans  pitié  comme  sans  distinction.  Il 
était  bien  difficile  que  ce  fût  une  méprise  ;  aussi 
Soliman  n'y  vit-il  ^u'un  acte  d'hostilité.  Il  éclata 
en  menaces ,  et  la  république  ne  parvint  à  l'ap- 
paiser  que  par  la  prompte  punition  du  capitaine , 
et  par  une  indemnité  de  vingt*cinq  mille  ducats. 

Soliman  mourut  en  i566.  Selim  II,  son  fils  et 
son  successeur,  commença  par  se  plaindre  de  ce 
que  la  république  ne*  réprimait  pas  assez  vive- 
ment  les  pirateries  des  Uscoques,  et  menaça 
cFenvoyer  sa  flotte  tlads  l'Adriatique ,  pour  dé- 
truire leurs  repaires. 

Quelque  temps  après  ,  il  prétendit  qt^  les 
Juifs  établis  dans  l'état  de  Venise ,  devaient  à  ses 
douanes  une  somme  de  plus  de  cent  mille  ducats. 
Il  voulut  rendre  l'ambassadeur  de  la  république 

•  0 

'garant  de  cette  dette,  et  le  fit  cx^ndnire,  par  des 
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janissaires,  devant  le  cadi.  C'était  une  avanie 
accompagnée,  de  formes  juridiques.  On  parvint  è 
terminer  cette  affaire,  en  obligeant  les  marchands 
juifs  à  payer  la  somme  réclamée. 

^On  ne  tarda  pas  à  apprendre  cjue  les  Turcs, 
obligés  de  traverser  si  souvent  la  mer  de  Syrie , 
se  plaignaient  d'avoir  à  passer  sous  le  canon 
d'une  île  occupée  par  des  chrétiens,  et  qui  don- 
nait asyle  aux  corsaires  ennemis  du  croissant.. 
Ces  plaintes  étaient  un  avertissement  du  danger  / 
qui  menaçait  l'île  de  Chypre  (i). 
Il'  Quoique  les  Vénitiens  ne  l'eussent  acquise 

dcChrae^  ^"^  dcpuis  uuc  époquc  où  il  n'était  plus  permis 
d'ignorer  les  dangers  du  voisinage  des  Turcs, 
ib  n'avaient  pas  fait  tout  ce  qu'ils  auraient  pu 
pour  s'en  assurer  la  possession.  Une  partie  con- 
sidérable de  la  population  avait  droit  d'être  mé- 
contente du  gouvernement  vénitien. 

Cette  île  avait  été  divisée  autrefois  en  neuf 
royaumes  ;  de  là  de»  traditions  qui  perpétuaient 
l'orgueil  des  familles.  Pour  accroître  leur  indé- 
pendance ,  elles  >^avaient  profité  de  la  faiblesse 


(i)  La  guerre  de  Chypre  a  été  le  çujet  d'un  ouvrage  de 
Pa«l  Paruta  ,  écrivain  presque  contemporain.  Je  resserre 
ici  eff un  chapitre  un  récit,  qui ,  sous  sa  plume,  est  intéres- 
sant ,  mais  dont  je  n'ai  pu  conserver  les  détails  dans  une 
histoire  générale  de  Venise. 
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des  empereurs  d'Orient  ;  et  ensuite  elles  avaient 
mis  leur  fidélité  à  'J)rix ,  lorsque  divers  souve- 
rains s'étaient  succédé  dans  la  possession  de 
l'île.  Aussi  le  gouvernement ,  quoique  monar- 
chique ,  avait  *  il  dégénéré  plus  d'une  fois  en 
anarchie. 

Quand  on  a  evi  chez  soi  une  multitude  de  prin-. 
ces ,  on  a  à  entretenir  une  longue  postérité  de 
seigneurs,  qui  ne  perdent  pas  de  sitôt  le  souve- 
nir de  leur  splendeur  et  de  leurs  anciens  privi- 
lèges. Les  nobles  du  royaume  considéraient  une 
partie  des  habitants  comme  leurs  esclaves,  et 
obligeaient  le  reste  à  soudoyer  les  troupes  néces- 
saires pour  la  défense  du  pays. 

Comme  les  Vénitiens  n'avaient  pu  s'emparer 
de  l'île  sans  la  connivence  des  seigneurs  cy- 
priotes, il  y  avait  eu  pacte  entre  les  usurpateurs 
^et  les  abus;  aussi  en  résultait-il  que  plus  des 
trois  quarts  de  cette  terre,  qui  ne  demandait 
qu'à  produire  des  grains ,  dii  safran ,  du  sucre , 
des  cotons  et  toutes  sortes  de  fruits ,  demeu- 
raient incultes  ;  que  les  salines ,  les  meilleures  ^ 
du  monde ,  étaient  mal  exploitées  ;  que  les  no- 
bles, au  lieu  d'entretenir  pour  la  gasde  des  cotes 
sept  cents  chevaux,  comme  ils  y  étaient  obligés, 
n'en  entretenaient  qu'une  centaine,  et  que  les 
habitants  étaient  humiliés,  misérables  et  mécon- 
tents, jusque-là  qu'ils  laissaient  échapper  des 
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plaintes  assez  vives  pour  fiûre  soupçonner  qu'ils 
portaient  envie  aux  sujets  de  la  Poi;Je. 

Telle  était  la  situation  des  choses ,  lorsque 
Selim  II  parvint  au  trône  de  Soliman.  Ce  prince, 
du  vivant  même  de  son  père;  avait  exprimé 
avec  quel  regret  il  voyait  l'île  de  Chypre  enlre 
les  mains  des  chrétiens.  D'ailleurs ,  il  avait  be* 
soin  d'une  nouvelle  guerre ,  pour  réparer  l'é- 
chec que  les  armes  ot^manes  venaient  d'é- 
prouver devant  Matte ,  deux  ou  trois  ans  aupa- 
ravant. 

Pour  exécuter  plus  sûrement  ses  projets  contre 
Chypre,  il  conclut  une  trèvé  (le  huit  ans  avec- 
l'empereur,  renouvelâtes  traités  subsistants  avec 
les  Vénitiens ,  et  fit  faire  les  préparatifs  d'un  ar- 
mement  considérable,  en  tâchant  de  donner  le 
change  sur  sa  destination. 
Incendie        Un  malhcur  survenu  aux  Vénitiens  vint  le 

de  l'arsenal  ni  •  11 

de  Venise,  confarmcr  daus  son  projet;  ce  malheur  pouvait 
1569.  être  pris  pour  un  présage  par  un  peuple  tel  que 
les  Turcs,  dont  la  croyance  admet  le  dogme  de 
la  fatalité.  En^iSôg,  le  i3  septembre,  au  milieu 
de  la  nuit,  une  explosion  épouvantable  se  fit 
entendre  dans  Venise;  quatre  églises  furent  ren- 
versées, beaucoup  de  maisons  détruites,  presque 
toutes  ébranlées ,  des  murailles ,  des  tours  furent 
lancées  et  dispersées  dans  les  airs^  :  les  nobles 
couraient  aux  armes ,  la  population'  éperdue  er- 


à" 
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rait  çà-et-là,  lorsqme  la  lueur  d'an  incendie  vint 
révéler  la  cause  et  l'étendue  d^  ce  désastre.*  L'ar- 
senal était  en  feu ,  un  magasin  à  poudre  avait . 
sauté.  L^explosion  se  fit  entendre  à  trente  milles 
de  distance  ;  cependajQt  il  n'y  ^ufr  pas  un  grand 
nombre  de  personnes  victimes  de  cet  accident ,  . 
et  la  marine  n'y  perdit  que  quatre  galères  (i);    • 
mais  la  renommée  publia  que  toutes  les  muni- 
tioos  navales  de  la  république  avaient  été  dé- 
truites. C'était  un  grand  encouragement  pour 
Selim  dans  les  projets  hostiles  qfii'il  méditait. 

Le  baile  de  Venise  ne  tarda  pas  à  les  pénétrer,      m. 
et  à  en  donnep  avis  au  sénat  :  on  eut  de  la  peifae  ^^•''**i^» 

'  «A  de  guerre. 

à  y  croire;  qh  craignait  d'exciter  l'inquiétude  du 
sultan',  en  manifestant  celle  qu'on  éprouvait  :  les 

,  ennemis  qui  veulent  tromper  comptent  pour  au- 
tant de  griefs  les  soupçons  qu'ils  ont  fait;  naître. 
Bientôt  les  nouvelles  lettres  de  l'ambassadeur, 
la  certitiMle  qu'on  acquit  d'un  rassemblement  de 
treupes,  qui  se  dirigeaient  vers  la  côte  méridio- 
nale de  l'Asie  mineure,  l'armement  d'une  flotte 

'  de  transport  dans  les  ports  de  la  domination  otto- 
mane  ,  l'impatience  ,  que  le  sultan  ne  prenait 
plus  le  soin  de  dissimuler,  ses  fréquentes  visites 
à  l'arsenal  de  Constantinople ,  pour  presser  les 
travaux,  enfin  l'arrestation  de  beaucoup  de  raar- 

N 

(i)  Hiêtoria  délia  guerra  di  Gpro  ^  di  P.  Paruta  ,  lib.  i. 


" 
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chauds  et  de ' vaisseaux  vénitiens,  les  prétextes 
mêmes  àaoX  on  voulait  coloii'er  ces  avanies,  ne 
permirent  plus  de  douter  que  les  Turcs  ne  pré- 
parassent une  expédition  d'outre-mer,  et  la  po- 
sition des  troupes  indiquait  assez  que  cette  expé-  ' 
dition  devait  être  dirigée  contre  Tîle  de  Chypre. 
On  se  hâta  d'y  envoyer  quelqifes  renforts, 
qui  consistèrent  en  trois  mille  hommes  d'infan- 
terie ,  et  on  arma ,  axec  (oute  la  diligence  pos- 
sible ,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bâtimentsde  guerrfe 
à  Venise ,  c'est-à-dire  quatre-vingt-dix  galèrqs 
ou  ^os  galions.  Malgré  la  longue  paix  dont  on 
vènaij  de  jouir ,  il  fallut ,  dès  l'origine  de  cette  . 
guerre ,  recourir ,  pour  avoir  des  fonds ,  aux 
moyens  extraordinaires  que  la  république  n'em- 
ployait  que  dans  les  grandes  extrémités  (i),  les^ 
emprunts,  et  la  vente  des  charges  publiques.  On 
admit  à  voter  dans  le  grand  conseil,  tous  les 
jeunes  nobles ,  qui,  n'ayant  pas  encore  l'âge  re-^ 
quis,  paieraient  une  c^aine  somme,  £t  la  dignité 
de  procurateur  de  Saint-Marc,  la  seconde  après 
celle  du  doge ,  fut  multipliée  en  faveiu*  de  ceux 
qui  prêteraient  à  la  république  au-delà  de  vingt 


(i)  Ces  détails  sont  tirés  de  V Histoire  de  la  guerre  de 
Chypre  par  Paul  Pmuta,  livre  i.  Léopold  Curti,  Mé- 
moires historiques  et  politiques  sur  Venise  y  i"  partie, 
ehap.  lo,  dit  que  cet  emprunt  ue  fut  ouvert  qu'en  t573. 
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mille  ducats;  une  partie  du* domaine  public  fut 
aliénée,  le  clergé  fut  imposé  à  trois  décimes  de 
ses  revenus. 

Pendant  que  des  courriers  allaient  avertir  tous    Négocia 
les  commandants  des  colonies  de  se  tenir  prêts     former 
à  repousser  une  Invasion  *  tous  les  ministres  dç  "***  ^** 
la  république  auprès  des  princes  chrétiens,  sol- 
licitaient leur  coopération  contre  la  nouvelle 
agression  dont  la  chrétienté  était 'menacée;  mais 
l'empereur  venait  de  conclure  une  trêve  avec 
les  Turcs;  le  roi  de  France,  Charles  IX  (i), 
n'avait  point  de  marine,  son  royaume  était  en 
proie  à  la  guerre  ciyile ,  et  la  France  avait  déjà 
fcMrmé  avec  la  Porte ,  depuis  François  1*^',  cette  ^ 

union  qui  devait  durer  près  de  trois  siècles;  il 
n'y  avait  dtqc  de  secours  à  espérer  que  de  l'Es- 
pagne et  de  l'Italie. 

Celle-ci  fit  réellement  quelques  efforts;  mais 
qu'était  -  ce  que  deux  galères  du  pape ,  trois  ga- 
lères de  Malte  9  quelques  bâtiments  du  duc  de 
Savoie  et  les  troupes  dfe  Florence  et  du  duc  d'Ur- 


(i)  On  peut  voir  sur  cette  époque  des  relations  de  Venise 
avec  la  France ,  la  correspondance  originale  de  M.  de  Foix, 
ambassadeur  de  France  à  Venise  y  en  156^  et  i57o,  manuscrit 
de  la  Biblioth.~du-Roi,  n°  loi  i , J^.  Il  y  a ,  notamment,  sous 
la  date  du  12  avril  iS^ol ,  une  instruction,  du  roi  à  son  mi- 
nistre, par  laqoçfle.it  le  charge  d'ofTiir  sa  médiation. 


\» 
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bin  ?  Gènes  ne  fouvhit  qu'une  galère ,  cette  i*épu-v 
bliqiie  était  occupée  de  ses  affaires  intérieures. 
Naples  et  le  Milanais  appartenaient  k  TEspagne. 
Tout  se  réduisait  à  savoir  si  le  roi  d'Espajgne 
voulait  sincèrement  venir  au  secours  de  Venise. 
,  Le  pape  joignit  ses  sollicitations  à  celles  des 
Vénitiens ,  pour  le  déterminer  à  embrasser  une 
cause  qui  devait  lui  être  commune.  Ce  prince, 
Philippe  II ,  n'était  pas  de  ceax  qui  entrent  dans 
un  parti  avec  chaleur  et  générosité  :  son  caractère 
était  taciturne,  sombre  mêtne,  ses  détermina- 
tions toijjours  lentes  et  subordonnées  à  ses  in- 
térêts :  il  ordonna  à  son  aminal  de  réunir  soiicante 
galères  à  Messine ,  et  de  se  tenir  prêt  à  se  joindre , 
à  la  flotte  vénitienne. 
I V.  Toutes  ces  négociations  et  cej  *  armements 

^t^^ew^**  avaient  trop  de  publicité,  pour  qu'on  put  se 
1670.  flatter  de  conserver  avec  la  Porte  les  apparences 
d'une  bonne  intelligence.  Le  sénat  jugea  même 
qu'il  n'avait  plus  rien  à  ménager ,  et  comme  il 
avait  déjà  des  représailles  à  exercer ,  il  fit  arrêter 
un  chiaoux  envoyé  par  la  Porte  à  la  cour  de 
France.  Peu  de  temps  après,  un  autre  chiaoux 
fut  expédié  par  le  grand -seigneur  à  Venise.  Cet 
envoyé  ne  reçut  point  d'honneurs  à  son  arrivée 
dans  cette  capitale  ;  introduit  devant  le  collège , 
il  baisa  le  pan  de  la  robe  du  doge ,  prit  place  à 
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sa  droite,  et  présenta  une  bourse  de  tissu  â'or 
qui  contenait  la  lettre  du  sultan. 

Cette  lettre  commençait  (i)  par  des  plaintes, 
et  par  Ténumération  des  griefs  que  la  Porte  avait 
à  reprocher  à  la  république ,  comme  la  violation 
des  frontières  du  côté  de  la  Dalmatie,  la^  mise  à 
mort  de  quelques  corsaires  musulmans,  ce  qui 
était  contraire  aux  traités  ;  mais  sur-tout  l'asyle 
donné  dans  llle  de  Chypre  aux  corsaires  du , 
ponant ,  qui  infestaient  la  mer  de  Syr^e ,  et  qui 
troublaient  les -sujets  de  sa  hautesse  dans  leur 
commerce ,  et  les  pèlerins  de  la  Mecque  '  dans 
leurs  voyages.  Le  sultan  ajoutait  jque,  si  les  Vé- 
nitiens voulaient  conserver  son  amitié,  il  fallait 
faire  cesser  cette  cause  de  discorde ,  eu  lui  remet- 
tant l'île  de  Chypre;  faute  de  quoi  ils  n'avaient 
qu'à  se  préparer  à  soutenir  la-  guerre  :  «  Elle  sera 
tf  terrible,  disait-il  en  finissant,  et  s'étendra  sur 
«  toutes  vos  provinces  :  si  vous  ne  cédez  Chypre, 
g  nous  vous  l'arracherons;  et  ne  vous  confiez 
«  point  en  votre  trésor ,  car  il  s'écoulera  comme 
«  un  torrent  (2).  » 


(i)  Hùft.  délia  guerra  diCiproàx  P.  Pabuta,  lib.  i. 

(2)  Parole  ch'a  da  usar  il  chiaos  alla  signoria  di  Venezia. 

t  yi  dimandiamo  Cipro ,  quai  ci  darete  o  per  amor  o  per 
forza  ,  e  guardate  di  non  irritare  rorribile  spada  ;  perché 
Ti  faremo  mover  guerra  crudelissima  in  ogni  paese  ,  e  non  vi 
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Une  alternative  si  dure,  et  offerte  si  impérieù- 
sen^ent,  ne  permettait  guères  de  déKbérer  sur 
la  réponse  ;  il  y  avait  cependant  des  sénateurs 
qui  voulaient .  que  Ton  tentât  encore  de  con- 
'  server  la  paiic;  mais  comme  il  n'y  avait  pas  de- 
moyen  4'espérer  un' accommodement,  le  chiaoux 
fut  renvoyé  avec  uae  réponse  qui  portait  que 
la  république,  après  avoir  mis  tous  ses  soins 
à  conserver  l'amitié  des  priiices  ottomans,  em- 
ploierait jtoutes  ses  foj^ces  pour  le  maintien  de 
ses  droits. 

Cette  réponse  devint  le  signal  de  la  guerre.  Le 

baile  et  tous  les  consuls  de  la  république  dans 

l'empire  turc  furent  arrêtés.        *         ^ 

Loui»       .  On  était.alors  au  mois  de  mai.  Le  doge ,  Pierre 

^doge!^^'  Loredan ,  mourut  au  moment  où  les  hostilités 

1570.     allaient  commencer,  et  fut  remplacé  par  Louis 

Moncenigo  ;  c'était  le  quatrième  de  cette  n^iaison 

qui  parvenait  à  cette  suprême  dignité. 

^-  Les  troupes  turques  attaquaient  la  Dalriiatie  ^ 

^^"meT"^  elles  n'étaient  qu'à  huit  milles  de  Zara  ;  elles 

de  l'armée  menaçaient  Cattaro.  La  flotte ,  commandée  par 

turque 

dans  rilc     .  . 

de  Chypre . 

I    juillet   cQnfidate  nel  vostro  tesoro ,  perché  faremo  che  vi  passera 
via  a  guisa  di  torrente. 

(Voyez  la  Correspondance  de  M.  dé  Foix^  ambassa- 
deur de  France  h  Venise,  manuscrit,  de  la  Bibl.- 
du-Koi,  n®  loii  Ji^  ). 
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un  renégat  hongrois ,  nommé .  Piali  Paeha ,  était 
sortie  des  Dardanelles.  Elle  s'arrêta  pendant  dix 
jours  devant  la  petite  île  de.Tine,  Tune  des 
ICyclades  qu'elle  ravagea ,  mais  sans  pouvoir  s'en 
emparer  |^i)/'et  parut ^  le  i®' juillet,  à  la  vue  de 
la  pointe  méridioûale^de  l'île  de^Chypre ,  où  elle 
débarqi^a^  nop  loin  de  l'ancienne  Paphos ,  une 
armée ,  dont  quelque^  historiens  (a)  exagèrent 
probablement  la  force ,  en  la  portant  à  plus  dç 
quatre -vingt  mille  hommes.  UaaUteur,  presque 
contjen^orain ,  Paul  Paruta ,  dit  (3)  seulement 
qu'elle  était  composée  de  cinquante  mille  hpnaj 
mes  d'infanterie,  trois  mille  pionniers,  et  deux 
mille  cinq  cents  chevaux.  Ce  nonjbre  est  en  effet 
plus  proportionné  à  celui  des  vaisseaux.  La 
flotte  était  composée  de  cèfit  ciiiquante  galères , 
et  dé  cinquante  palandres  ou  bâtiments  de 
transpoft.  Encore  ne  comprendrait  -  on  que 
difficilement  corilment  cent  cinquante  galères 
auraient  pu  porter  plus  de  cinquaitte  nxille 
hommes,  si  le  même  historien  rie  nous  aver- 


*i  ■» 


*  m. 

(i)  On  ^^eut  voir  dans-  un  mair.  de  la  B.iblîorh.-du-Ex>i , 
n**  ioi,3i  ,la  lettre  que  cet  amiral  écrivit  au  gouveipeur  de 
cette  colonie  pour  te  s5mnt«r  de  la  lui  remettre. 

(a)  Notamment  Tabbé  Laugier,  4iv.  38. 

* 
(Z)  ffist.€(ella^erradi  CiprOflih.  1,  .,  • 


l4^  HISTOIRE    DE    \E1HIS¥., 

tissait   qu'une  partie  de   cette   flotte  ûi   dettx 
voyages. 

Cette  armée  était  aux  ordres  du  'pacha  Mus- 

tapUa.  Elle  était  pourvue  d'une  art^lerie  con* 

sistant  en  cinquante  fauconneaux  *j  et*  en  trente 

'  grosses  pièces  de  cinquante  et  de  cent  livres  de 

balle. 

Pour  résister  à  de  telles  forces ,  il  n'y  avait 
.dans  toute  Tile  que  cinq  cents  hommes  de  cava- 
lerie  dalmate^une  centaine  de  chevaux  fournis 
par  les  nobles ,  trois  mille  fantassins  envoyés  de 
yenise  quel(^ues  mois  auparavant,  déjà  réduits 
à  deux  mille  par  les  maladies,  et  quelques  mi- 
lices du  pays.  Il  était  '  impossible  de  tenir  la 
campagne  avec  de  si  faibles  troupes.  Le  gouver- 
neur s'étaif  porté  av€fc  un  millier  d'hommes  Sur 
le  point  de  débarquement  ;  mais  quand  il  vit  se 
déployer  une  flotte  de  pliis  de  deux  cents  voiles, 
il  n'eut  plus  d'autre  parti  à  prendre  que 'dé  se 
retirer. 

Des  cinq  villes  qu'il  y  avait  dans  l'île ,  BafFo , 
Cerines  et  Lhnissa  n'étaient  point  susceptibles 
de  défense.  Il  fallut  renfermer  ce  peu  de  soldats , 
partie  dans  Nicosie ,  |)artie  dans  Famagouste ,  qui 
étaient  les  deux/seules  places  fortifiées. 

Les  Turtîs  se  répandirent  donc  sans  obstacle 
dans  tout  le  pays,  ravagèrent  les  terres  des  sei- 
gneurs ,  traitèrent  assez  humaineolent  les  paysans^  '  - 
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qu'ils  savaient  peu  attachés  au  gouvernement 
vénitien  9  et  se  disposèrent  à  attaquer  les  deux 
villes  qui  pouvaient  soutenir  un  siège. 

Rieil  n'était  assurément  plus  urgent  que  d'en-      vi. 
v'oyer  la  erande  flotte  vénitienne  au  secours  de  ^^^^}^f  ^«» 

^      ^  ,  Vcmticni 

cette  colonie.  Mais  les  métropoles  .veulent  avoir  à  secourir 

1**1 

des  colonies ,  et  ne  savent  pqs  se  déterminer  aux 
sacrifices  qu'exige  leur  coqservation.  Les  Yéni-  * 
tiens  n'avaient  pas  eu  la  précaution  d'entretenir 
en  Chypre  de-t'honnes  garnisons.  A  l'approche 
du  danger,  ils  y  avaient  jeté  une  poignée  de 
monde. .  Si  au  moins  toutes  leurs  forces  navales 
s'étaient  présentées  pour  la  secourit,  dès  le 
premier  mament  de  l'invasion ,  ils  auraient  pu 
surprendre  les  Turcs  dans  les  embarras  du  dé- 
barquement, Leur  faire  essuyer  un  échec,  les 
obliger  à  tenir  une  partie  de  leurs  forces  ep 
observation,  les  inquiéter,  ralentir  leurs  pro- 
grès ,  et ,  pendant  ce  temps  -  là ,  renforcer  lei 
garnisons,  et  inspirer  de  la  confiance  aux  ha- 
bitants.     •  '  * 

Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Les  quatre-vingt-dix 
galères  de  la  république  étaient  réunies  dans  le 

« 

port  de.  Zara  y  sous  le  commandement  du  géné- 
ralissime Jérôme  Zani ,  depuis  la  fin  d'avTil.  On 
attq^dait  des  troupes  et  des  aitnes,  mais  on 
avait  su  que  la  flotte  turque  était  de  cent  cin- 
quante galères,  et  on  ne  voulait  pas  s'exposer 
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à  la  rencontrer,  avant  d'avoir  reçu  les  renforts 
que  l'Espagne  et  l'Italie  faisaient  espérer.  Ces 
renjR>rts  dépendaient  de  la  conclusion  d'une  ' 
ligue^  que  les  ministres  de  la  république  et  du 
pape  négociaient  vivement,  mais  pour  laquelje 
la  cour  d'Espagne  'ne  montrait  pas  la  mémf 
chaleur. 

Puisque  les  Turcs  ne  parurent  devant  Chjgpre 
que  le.  I  ^^  juillet,  il  est  évident  que  les  Vénitiens, 
s'ils  eussent  mis  moins  de  circonspection  dans 
leurs  opérations, «auraient  eu  le  temps  de  feire 
un  voyage  vers  cette  colonie,  dans  le  courant 
de  mai  et  de  juin.  Au  lieu  de  prendre  ce  parti, 
ils  restèrent  dans  le  port  de  Zara.  Seulement  ils 
s'aYancèrent,  le  12  juillet,  jusqu'à  Corfou^  pour 
être  phis  à  portçe  de  se  joindre  avec  lei^s  allies, 
qui  devaient  sç  réunir  à  Messine.  Pendant  ce 
temps -là  le  scorbut  dévorait  les  équipages.  U 
falluit  mettre  à  terre  les  malades ,  et  une  partie 
de  "ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  Il  fallut  aMendri^, 
et  aller  chercher  ju$qu es  dans  les  îles  de  TArchi- 
pel ,  des  recrues  pcmr  reniplacer  les  hommes 
qu'on  avait  perdus,  et  dont  le  nombre  s'élevait, 
dit-on  (i),  à  près  de  vingt  mille.  Pendant  TOtte 
funeste  inaction,  on  reçut  la  nouvelle  que  la 


(i)  Hist.  délia  guerra  di  Cipro  di  P.  PAnuTA^lib.  i. 
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^flotte  espagnole  ne  se  mettait  point  encore  en 
mouvement.  L'amiral  attendait  de  nouveaux 
ordres  :  en*  vain  le  pape  lui  écrivait  pour  presser 
son  départ,  il  trouvait  toujours  de  nouvelles  ex- 
cuses pour  le  différer.  Il  était  inépuisable  en 
prétextes. 

Enfin  la  nécessité  de  renforcer  les  équipages, 
et  de  se  rapprocher  de  l'ennemi,  détermina  le 
généralissime  à  se  porter  sur  Candie ,  où  il  arriva 
le  4' août.  La  ligue  n'était  point  encore  signée. 
On  obtint  cependant,  à  force  d'instances,  le 
consentement  de  Philippe  II,  pour  que  ses  ga- 
lères se  joignissent  à  la  flotte  de  la  république. 
Elles  parurent  avec  celles  de  Malte,  et  du  pape, 
vers  la  fin  du  mois  d'août,  et  l'amiral  espagnol, 
Jean -André  Doria,  prit  le  commandement  de 
l'armée  combinée. 

Eh  arrivant  à  Candie ,  on  apprit  que  les  Turcs 
avaient  profité  de  tous  ces  délais. 

Nicosie,  contre  laquelle  ils  avaient  dirigé  leurs      ^^^' 
premiers  efforts ,  était  une  |)lace  forte  par  sa  jf^Jolte  par 
situation,  mais  dont  la  circonférence  très-éten-   i«* Turcs. 
due  aumit  exigé  des  réparations  considérables  ;  ^*i5^  ^^ 
elle  avait  eu  précédemment  jusqu'à  neuf  milles 
de    circuit  :  quoique    les    ingénieurs    vénitiens 
eussent  réduit  cette  enceinte  à  trois  milles,  oa 
avait  négligé  de  mettre  les  fossés  en  bon  état , 
de  rassembler   des  approvisionnements,  et  au 
Tome  IV,  10 
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lieu  d'une  garnison  expérimentée,  pour  défendre 
onze  bastions.,  il  n'y  avait  que  quinze,  cents 
hommes  de  troupes  réglées  italiennes  ^  trois  mille 
de  milices ,  un  corps  de  mille  nobles ,  deux  mille 
cinq  cents  bourgeois,  et  deux  mille  paysans, 
mais  sans  aucun  usage  du  service ,  et  presque 
tous  armés  de  hallebardes ,  faute  d'armes  à  feu  (  i  ). 
Le  gouverneur  de  File ,  Astor  Baglione ,  avait 
réservé  la  majeure  partie  de  ses  forces  pour  la 
défense  de  Famagouste  ;  parce  que  cette  autre 
place  était  beaucoup  moins  fortifiée ,  et  qu'il  ne 
doutait  pas  que  les  Turcs  ne  l'attaquassent  la 
première,  attendu  qu'elle  était  sur  le  bord  de 
la  mer,  au  lieu  que  Nicosie  était  dans  l'intérieur 
des  terres.  D'après  cette  conviction,  il  avait 
choisi  le  poste  qu'il  jugeait  le  plus  périlleux, 
s'était  placé  à  Famagouste ,  et  avait  confié  la 
défense  de  la  capitale  à  un  de  ses  lieutenants , 
nommé  Nicolas  Dandolo ,  homme  que  son  nom 
et  une  suite  de  médiocres  services,  avaient  con- 
duit  à  un  grade  important,  mais  qui  n'avait, 
dit-on ,  ni  Ja  capacité ,  ni  la  résolution  que  récla- 
^maient  de  si  graves  circonstances. 

Mustapha-Pacha,  maître  de  tout  le  plat  pays 
de  l'île,  fit  commencer  le  siège  devant  Nicosie, 
le  22  juillet,  et,  pour  intercepter  toute  commu- 

(i)  Hîst.  délia guerra  di  Cipro  <ii  P.  Paruta,  lib.  i. 


LïVRK  xxvir.  147 

nication  entre  cette  place  et  Famagoiiste ,  il  lui 
suffit  de  jeter  ua  parti  de  cinq  cents  chevaux 
sur  la  route  qui  conduit  de  Tune  à  l'autre.  Son 
impatience  pressait  les  travaux,  multipliait  les 
assauts ,  et  essayait  à  -  la  *  fois  sur  les  assiégés 
les  menaces  et  les  moyens  de*  corruption.  Les 
historiens  accusent  le  peu  de  fermeté  du  com- 
mandant, et  la  discorde  qui  régnait  entre  les 
principaux  officiers  de  la  place.  Il  est  très-ordi- 
naire que,  dans  les  occasions  où  il  n'y  a  que 
le*choix  des  malheurs,  on  se  divise;  mais  j'avoue 
que  je  ne  vois  pas  trop  ce  que  les  défenseurs  de 
Nicosie  auraient  pu  faire  de  plus.  Les  Turts  pas* 
saient  alors  pour  beaucoup  plus  habiles  que  les 
chrétiens  (1)  dans  l'art  de  l'attaque  et  de  la  dé- 
fense des  places.  Les  détails  que  l'historien  Paruta 
donne  sur  ce  siège ,  font  foi  de  cette  supériorité. 
Cependant ,  ce  ne  fut  qu'après  un  quatrième 
assaut  qu'ils  pénétrèrent  dans  Nicosie  ;  les  assié- 
gés avaient  effectué  plusieurs  sorties ,  et  mis  le 
désordre  dans  le  camp.  Jacques  de  Nores ,  com- 
mandant de  l'artillerie ,  le  comte  de  Rocas ,  chef 


(i)  Essendo  multo  maggiore  la  perizia  e  la  virtù  de'  suoi 
f  soldat!  neirespugnare  le  fortezze ,  che  non  era'  Tarte  e  Tin- 

dustria  de'  christiani  nel  fabbricarle  o  nel  diffenderle ,  corne 
s^avea  per  tante  esperienze  potuto  conoscere. 

(  Hist.  délia guerra  di  Cipro  di  P.  PAKUTA,lib.  i.) 

1  JO. 
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des  milices ,  «'étaieiit  fnt  tuer  rar  b  brèche.  Ce 
^Utt  dan€  ime  attaque  nocturne  que  les  po^s 
furent  surpris  «t  égorgés.  lies  troupes  fugitives  ^ 
une  partie  de  la  |>opulation  épeixlue,  tes  m»*^ 
gistrats,,  le  cooimaodaut ,  Tarchiey^ile,  serefu* 
fièrent  dans  le  palais;  là,  ils  capkulènent  pour 
avoir  la  vie  sauve  ;,ii)ais9  dès  qu'ils  eurent  ouvert 
les  portes,  le  vainqueur  viola  sa  promesse,  le 
massacre  recommeuça,  et  vingt  oiille  habitants 
de  cette  capitale  péru^ent  par  l'épée.  Les  Turcs 
irouvèreut  dans  Nicosie  deux:  ceot  cinquante 
pièces  de  canon;  ils  en  bdsèrent  une,  qui  les 
avait  fort  incommodés  pendant  le  siège ,  ei  ras- 
semblant les  débris  de  quelques  monuments, 
qui  décoraient  les  envinoi^  de  Kicosie,  ik  éie* 
vèrent  un  tombeau  de  «aarbre  prédieux  à  l'of- 
ficier qiû  avait  planté  Tétendard  ottoman  sur  les 
remparts. 
VIII.  La  perte  de  Nicosie  avait  eut  lieu  le  9^eptem- 
Mouve-    )^e.  La  £Tattde' flotte  cosnlHnée  étak  toujours 

ments        ,  ^  ^  ^  ^ 

de  la  flotte  immobîle  dans  les  ports  de  Candie;  on  y  «délibé- 
Tenitienne.  ^^^  ^^  y^^  d'agir.  Les  uus  vouIaîre»t  flaarcher  au 

secours  de  l'Ile  envahie,  les  autres*  proposaient 
de  faire  ailleurs  une  importante  diversion,  qui 
obligeât  les  Turcs  à  abandonner  cette  entreprise, 
çt ,  comme  de  coutum^e^  on  trouvait  des  incon* 
vénients  à  tout  ;  enfiii  Q^nn .  qui  allâieut  droit 
au  but^  représentèrent  avec  tant  de  force ,  que 
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secourir  Tile  était  l'cJî^jel  de  .l'amiement ,  ^'il 
y  aurait  de  la  honte  à  porler  ses  forces  là  oo 
yemieiin  n'était  pas,  que  ce  serait  décourager 
totaleiBent  les  défenseurs  de  Cliypse;  ils  de- 
mandèrent avec  de  si  vives  instances  à  marcher 
omtre  Venu€»Di ,  (que  l'amiral  se  décida  à>  sortir 
du  port  le  i8  seplendore. 

U  se  trouvait  à  la  léte  de  cent  quatt e-Tin^un^ 
galères,  douze  galéasses  et  quatorze  vaisseainm 
nrmés  ;  c'était  donc  une  flotte  de  plus  de  deux 
cents  bàtimeiits  de  guerre,  acceinpagDés  d'un 
grand  nomhre  de  vaisseaux  de  transport,,  et 
chargé»,  de  qwinae  miUe  hommes  de  débarque* 
ment.  Dans  ce  puissant  armement,  il  n'y  avait 
que  quarante*cinq  galèrest  esfia^oles  et  quatre 
mille  hommes  de  troupes  de  Philippe  II.  Pres- 
que tout  le  re^lc  avait  été  fourni  pav  la  ré* 
fj^bque. 

En  approchant  des  côtes  de  l'Asie  mineure, 
on  donna  la  chasse  à  un  bâtiment  turc ,  chargé 
de  chrétiens  qui  avaient  été  pris  à  Nicosie.  On 
apprit  de  ces  captifs  le  malheur  de  leyr  ville; 
qu'immédiatement  après  cette  conquête ,  Musta* 
pha  avait  porté  toute»  ses  forées-  devant  Fama- 
gouste ,  et  que  ses  esvalier» ,  en  courant  autour 
de  la  place ,  montraient  au  bout  de  teurs  sabres 
les  têtes  des  principaux  habitants  de  la  capitale. 
Ces  nouvelles  furent ,  pour  ceux  qui  n'avaient 
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point  approuvé  ht  marche  vers  Chypre,  une 
occasion  de  reproduire  leur  proposition  de  ten- 
ter quelque  autre  expédition.  Mais  le  généralis- 
sime espagnol  fit  cesser  toutes  les  délibérations , 
en  déclarant  qu'il  ne  s'était  décidé  à  s'éloigner 
des  ports  du  roi  son  maître,  que  pour  secourir 
Nicosie  ;  que  malheureusement  il  n'était  plus 
temps  ;  qu'il  serait  imprudent  de  hasarder  une 
bataille,  dans  une  mer  où  on  n'avait  point  d'à- 
syle  ;  que  la  saison  était  déjà  fort  avancée ,  et 
qu'en  conséquence  il  avait  résolu  de  ramener 
la  flotte  du  roi  son  maître  en  Sicile.  Rien  ne 
put  l'ébranler  dans  sa  détermination,  et,  quel-* 
ques  jours  après,  il  se  sépara  de  la  flotte,  et 
fit  voile  pour  la  Sicile  avec  ses  quarante  -  cinq 
galères  (i).  ' 

L'amiral  vénitien,  abandonné  des  Ëspagnolis, 
sentit  que  la  flotte  ottomane  ne  manquerait  pas 


(i)  Fede  del  signor  Sforza  Pallavicino ,  e  proveditor 
Giacomo  Celso ,  délie  parole  occorse  fra  il  signor  Marc* 
Antonio  Colonna  e  il  signor  Andréa  Doria ,  Tanno  i570. 

Copia  délia  richiesta  del  générale  veneziano. 

Parère  del  signor  Marc'  Antonio  Coloïinà  dato  ai  signorî 
veneziani ,  iptomo  al  soccorer  il  regno  di  Cipro. 

Parère  del  signor  Ponipeo  Colonna. 

Ces  pièces  se  trouvent  dans  un  vol.  man.  de  la  Biblioth - 

du-Roi  ,  intitulé  :  Mélanges  historiques,  n**  95i3. 

i5. 
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de  sortir  des  ports  de  Chypre ,  pour  venir  lui 
présenter  le  combat,  et  que  la  retraite  seraiit 
encore  plus  honteuse ,  exécutée  en  présence  de 
l'ennemi.  En  effet ,  l'amiral  turc  avait  déjà  mis 
à  la  voile ,  et  sans  une  tempête ,  qui  écarta  les 
uns  et  les  autres  de  leur  route ,  et  qui  brisa 
quelques  galères  vénitiennes  contre  des  écueils , 
il  aurait  probablement  atteint  la  flotte  chré- 
tienne ,  avant  qu^elIe  ne  fût  arrivée  dans  le  port 
de  Candie. 

Tels  furent  les  résultats  de  cette  campagne  ; 
des  sommes  immenses  dépensées,  la  perte  de 
vingt  mille  hommes  par  les  maladies,  le  nau- 
frage de  plusieurs  vaisseaux ,  toute  l'île  de  Chypre 
au  pouvoir  des  Turcs,  la  capitale  saccagée ,  Fama- 
gouste ,  la  seule  place  qui  restât  à  la  république , 
assiégée  sans  espoir  d'être  3élivrée,  et  la  honte 
éternelle  pour  les  armées  chrétiennes ,  de  n'avoir 
osé  s'apprc^cher  de  l'ennemi. 

L'hiver  fut  employé  par  les  Turcs  à  presser 
le  siège  de  Famagouste,  et  à  tâcher  de  ralentir 
les  armements  de  la  république  par  quelques 
propositions  d'accommodement.  De  leur  côté, 
les  Vénitiens  employèrent  cette  saison  à  exciter 
la  révolte  de  quelques  peuples  de  la  Dalmatie, 
fatigués  du  joug  ottoman ,  et  à  suivre  les  négo- 
ciations de  la  ligue,  car  le  sénat,  toujours  con- 
stant dans  ses  projets ,  n'était  pas  encore  dégoûté 
de  Talliance  des  Espagnols. 
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IX.  Devant  Famagouste,  les  Turcs  avaient  ouvert 

Siège  de    i^  ttanchée  dès  le  mois  d'octobre  f  mais  la  nature 

Famagouste  ' 

par      du  terrain,  qui  est' un  roc  très-dur,  ne  permet- 

Octobre  ^^^^  P**  ^^  creuser  sans  une  grande  perte  dtf 
1570.  temps.  Ils  essayèrent  de  faire  une  tranchée  arti- 
ficielle avec  des  sacs  remplis  de  sable.  Us  éle- 
vèrent même  des  redoutes.  Les  assiégés  firent 
des  sorties  heureuses  et  renversèrent  ces  ouvra- 
ges :  le  feu  était  si  vif  de  part  et  d'autre^  <{ûey 
dès  le  commencement  du  siège,  les  Cypriotes 
avaient  déjà  consommé  cinquante  milliers  de 
poudre ,  c'est  -  à  -  dire  la  plus  grande  partie  de 
leurs  munitions.  Les  assiégeants  ralentirent  un 
peu  leurs  efforts,  lorsque  la  saison  devint  rigou-  ^ 
reuse;  parce  que  le  départ  de  leur  flotte,  qui 
alla  hiverner  à  Constantinople ,  les  priva  d'une 
partie  de  leurs  travailleurs  :  ils  établirent  leur 
camp  non  loin  de  la  ville,  dans  des  jardins  char- 
ihants ,  entre  les  murailles  et  la  mer ,  parmi  le» 
bois  de  cèdres  et  de  citronniers  qui  embelKs- 
saiei^t  les  environs  de  l'ancienne  Amathonte. 

Quelques  vaisseau^,  restés  pour  bloquer  le 
port,  furent  assaillis  et  dispersés  par  douze  ga- 
lènes vénitiennes  :  c'était  un  secours  de  seize 
cents  hommes  et  d'approvisionnements  ^  que 
Marc- Antoine  Quirini  avait  été  chargé  4^  j.eter 
dans  la  place.  Quelque  temps  après ,  il  en  arriva 
un  second,  qui  consistait  en  huit  cents  ^hommes» 
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A  l'aide  de  ces  renforts,  la  garnison  et  les  habi- 
tants persistèrent  dans  la  résolution  généreuse 
de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité; 
ou  fît  sortir  les  bouches  inutiles,  on  embarqua 
les  femmes ,  les  enfants ,  il  ne  resta  dans  la  ville 
que  sept  mille  hommes  en  état  de  porter  les 
anpaes. 

Sur  leê  ûàtes  de  la  Dahnatie  et  de  l'Albanie , 
une  petite  escadre  véuitieniv^  favorisait  l'insiir- 
^ection  des  sujets  de  la  Porte ,  et  enlevait  quel- 
ques places. 

À  Yeni^  on  avait  reçu ,  par  le  baile  resté  à 
Ckjitistantinople ,  l'avis  que  te  grand- visir  parais- 
sait encore  disposé  à  la  paix.  On  avait  envojFé 
dans  cette  capitale  un  plénipotentiaire ,  avec  une 
saission  ostensible ,  pour  négocier  le  retour  des 
prisonniers;  mais  cet  agent  portait  au  baile  une 
instruction  secrète  du  conseil  des  Dix  (i),*qui 
l'autorisait  à  traiter  en  abandonnant  l'ik  de 
Chypre ,  sauf  la  ville  de  Famagouste ,  qu'il  pou- 
vait même  céder,  pourvu  que  les  Turcs  consen- 
tistent  à  donner  ailleurs  quelque  place  en  dé- 
dommagement. 

Dansiia  situation  où  étaient  les  choses,  le  dé-   j^  ^'  ^^ 
part  de  çftt  agent,  et  le  véritable  objet  de  sapape><i«i^ 


X. 


■rf 


(i)  HistQfia  délia  guerre  di  Cipro  di  P..PAftU'VA  ,  lib.  2. 
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4  E»pagn«>  mission ,  ne  pouvaient  éfre  long-temps  un  rays- 

«t  des  Vcni-  .  ^  x  *     *_        i  •      i        -wr  /     • .  •  /•  •         i 

tiens  contre  ^^^^'  I^  cramtc  de  voiF  les  vénitiens  laire  leur 
les  Turcs,  p^ij^  séparée  avec  les  Turcs ,  accéléra  la  mar- 
che de  la  négociation  pour  le  traité  d'alliance. 
Elle  durait  depuis  un  an,  et  n'avançait  pas. 
Quand  les  Vénitiens  insistaient ,  pour  qu'on  les 
aidât  à  porter  un  secours  prompt  et  efficace 
dans  l'île  de  Chypre ,  les  ministres  d€  Philippe  II 
s*écriaient  que  leur  maître  étendait  ses  vues 
bien  plus  loin;  qu'il  fallait  absolument  délivrer 
la  chrétienté  du  péril ,  sans  cesse  renaissant ,  on 
la  mettait  la  puissance  des  infidèles;  que  ce 
n'était  pas  assez  de  reprendre  Chypre ,  qu'il  y 
avait  à  détruire  les  Maures,  à  chasser  les  Turcs 
de  Constantinople  ;  ils  parlaient  même  de  porter 
la  '  guerre  dans  la  Perse.  De  telles  propositions 
n'avançaient  point  les  affaires ,  et  ne  prouvaient 
point  la  sincérité  du  roi.  On  soupçonnait  qu'il 
ne  voulait ,  ni  faire  la  guerre ,  ni  permettre 
aux  Vénitiens  de  faire  une  paix ,  qui  aurait  pu 
le  laisser  lui-même  exposé  à  la  vengeance  des 
Turcs.  Le  pape  lui.  avait  accordé  l'autorisation 
de  lever,  sur  le  clergé  d'Espagne  et  des  Indes, 
une  dîme  qui  produisait  plusieurs  millions,  et 
il  n'était  pas  fâché  de  prolonger  un  état  de 
guerre  si  profitable  «t  q|ji  n'était  pas  encore 
dangereux  pour  lui. 

Mais  lorsqu'il  vit  que  les  Vénitiens ,  réduits 


/ 
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à  ne  pas  compter  sur  une  coopération  sincère 
de  '  sa  part ,  pouvaient  d'un  moment  à  l'autre 
acheter  la  paix  avec  le  sultan ,  tous  les  obsta- 
cles qui  avaient  retardé  la  conclusion  de  la  li- 
gue s'applanirent. 

Le  sénat ,  qui  ne  recevait  point  de  Constanti- 
nople  des  nouvelles,  qui  lui  permissent  l'espé- 
rance d'un  ^accommodement  raisonnable,  se  dé- 
termina à  s'assurer  au  moins  des  alliés  pour  la 
prochaine  campagne ,  et  l'acte  de  con£édéFa-^ 
tion  fut  signé.  Voici  quelles  en  étaient  les  con- 
ditions (i). 

Le  pape ,  le  roi  d'Espagne  et  la  république 
formaient  une  ligue  perpétuelle ,  dans  l'objet 
d'abaisser  la  puissance  des  Turcs.  Les  forces  de 
la  confédération,  destinées  à  agir  en  commun, 


(i)  On  peut  voir  sur  cette  ligue  un  manuscrit  de  la  Bibl.- 

du-Roi,  intitulé  :  Discorso  e  trattato   délia  lega  contro  il 

Turco  ,  tra  papa  Pio  F,  rè  catolico  y  e  la  serenissima  signo- 

ria  di  Venezia  del  signor  Michèle  So&iano.  Ce^  ouvrage  fait 

partie  d'un  vol.  in-f*  provenant  delà  bibl.  delà  Sorbonne, 

n^  ^91.  Il  est   aussi  dans  un  autre  voK  man.  ,  intitulé  : 

Mélanges  historiques  ,  u^  9S139  avec  un  Discorso  di  monsi- 

i5. 

^  gnor  Capilupo ,  diretio  al  duca  d'Urbino  ,  circa  il  modo  di 
conservar  la  lega.  Ce  dernier  écrit  se  trouve  aussi  dans  le 
manuscrit  n^  10061 ,  et  une  vingtaine  de  pièces  y  relatives 
dans  un  autre  fecueil  vfi  10088. 


'•% 


tjb  UIS^OIHC:    DIS    VEIIISE. 

devaient  conaiftter  en  deux' cents  galères ,  cent 
vaisseaux ,  cinquante  mille  hommes  de  pied  et 
quatre  mille  cinq  cents  chevaux.  Le  contingent 
de  la  dépense  était  fixé  pour  le  roi  à  la  moitié , 
pour  ^le  pape  à  un  sixième ,  pour  les  Yénittem 
à  un  tiers.  Cette  armée  devait  étre*préte  au  mois 
de  mai.  Ots^nte  était  le  lieu  du  rendez  -  vous. 
Comme  le  pape  n'avait  presque  point  de  biA* 
ments  de  guerre  à  sa  disposition ,  les  Vénitiens 
s'obligeaient  à  lui  fournir  dgu^e  galères  ^  nvec 
toute  leui:  artillerie  et  leurs  agrès.  Le  comman-^ 
dément  de,  toutes  ces  forces  devait  être  confié 
au  généralissime^  espagnol  (i). 

Le  gouvernement  de  la  rép«i)lique  mit  beau* 
coup  de  diligence  dans  ses  préparatifs.  Sa  flotte, 
qui  était  venue  hiverner  à  Corfou ,  fut  renfor^ 
cée  par  un  nouvel  armement  de  vingt-cinq  ga- 
lères. Mais  on  manquait  d'hommes  ;  pour  s'en 
* 

(%)  Mandati  dèï  serenissimo  rè  catôlica  e  d«iU  signons  «li 
Vencxia  alli  loro  sgenti  e  oratori  in  Roma  appi«sso  papa 
Pio  y,  1570.  înstrmmentmm  JœderUùtiti  de  anno  1671  imer 
sepenissimwn  D.  N.  Fium  pûpam  F,  serenùsimum  regem 
fkiUppum  Hispaniarum  et  DD,  Fenetos.  2  5  maii  1&71. 

(Recueil  de  pièces  relatives  à  V Histoire  d'Italie, 

dans  le  XFI^  siècle,  manusc.  de  laBiblioth.- 

du-Roi ,  n*  10061.) 

Discorso  di  Gabriel  Salpago  circa  la  lega  per  defensione 

delV  isola  dl  Cipro  ,  diretto  al  cardinal  di  Corregio,  (Ihid.^ 


IilTRE     XXVII.  iSj 

procui>êr,  on  releva  de  leur  ban  tous  les  exilés 
qui  voudraient  prendre  du  service;  on  assura 
à  tous  les  volontaires  une  exemption  d'impôts 
pendant  ..quatre  ans.  Le  généralissime  de  mer, 
Jérôme  Zani ,  étant  malade ,  on  le  rempla^  par 
Sébastien  Vénier.  On  levait  des  troupes  de  tous 
côtés.  Les  dépenses  que  cette  guerre  imposait  k 
la  république,  n'allaient  pas  à  moins  de  trois 
cent  nulle  ducats  par  mois*  On  eut  encore 
recours  aux  expédients  devenus  familiers  au 
gouvernement,  les  emprunts,  l'aliénation  *  des 
domaines,  la  création  et  la  vénatité  des  em- 
plois. 

Tant  que  la  conclusion  de  la  ligue  avait  été 
incertaine,  les  Vénitiens,  sentant  leur  infério- 
rké ,  pour  combattre  en  pleine  mer  un  ennemi 
dont  les  forces  venaient  de  s'accroître,  ek  dont 
les  projets  allaient  devenir  pkis  vastes,  s'étaient 
déterminés  à  tenir  une  cinquantaine  de  gale* 
res  k  Candie,  pour  coopérer  k  la  défense  de 
ceite  île ,  pour  être  k  portée  de  Jeter  furtivement 
quelques  secours  dans  Famagouste,  et  pour  in- 
tercepter toutes  les  petites  escadres  turqiies  qui 
voudraient  sortir  de  l'Archipel. 

La  ligue  signée ,  ce  plan  devait  changer.  On 
lie'  pouvait  espérer  un  succès  que  d^un  efifort 
sinmltané  ,  et ,  au  lieu  de  diviser  ses  forces , 
fa%xr  garder  tous  les  points  qui  pouvaient  être 
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menacés,  il  fallait  les  réunir,  afin  de  détruire 
d'un  seul  coup ,  s'il  était  possible ,  toute  la  flotte 
ennemie.  Tous  les  confédérés  s'étaient  promis 
de  réunir  leurs  galères  à  Otrante  au. mois  de 
mai.  Tous  étaient  en  retard  ;  les  Vénitiens ,  à 
cause  de  la  difficulté  de  rallier  leurs  escadres; 
le  pape ,  les  Espagnols ,  parce  que  les  leurs  n'é- 
taient pas  encore  prêtes. 
XI.  La  flotte  ottomane,  forte  de  deux  cent  cin- 

Cwniwgne  jquantc  voiles ,  était  déjà  en  mer.  On  l'apprit  par 
le  btuit  de  ses  ravages.  Les  Turcs  se  regardaient 
comme  assurés  de  la  conquête  de  Chypre.  Ils  y 
tenaient  seulement  une  vingtaine  de  galères, 
pour  bloquer  le  port  de  Famagouste.  On  ne 
pouvait  douter  que  leur  dessein  ne  fut  de  s'em- 
parer des  îles  vénitiennes  qui  bordent  le  conti- 
nent de  la  Grèce.  On  sut  que  leur  flotte  s'était 
portée  sur  la  côte  de  Candie.  Elle  n'avait «paà 
assez  de  troupes  pour  entreprendre  la  conquête 
de  cette  île  ;  mai^  elle  y  opéra  un  débarquement 
de  quelques  milliers  d'hommes,  qui  ravagèrent 
les  campagnes,  et  ruinèrent  la  petite  viUe  de 
Rettimo  J  qu'ils  trouvèrent  abandonnée.  Un 
corps  de  troupes,  sorti  de  la  Canée,  tomba  sur 
ces  pillards ,  et  les  tailla  presque  tous  en  pièces. 
Une  tempête  qui  survint  obligea  l'amiral  otto- 
man de  s'éloigner  de  -ces  rivages ,  et  son  départ 
délivra  les  cinquante  galères,  qui  se  trouvaient 
dans  les  ports  de  l'île. 
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Le  généralissime  vénitien  sentit  qu'il  pouvait 
être  bloqué  dans  Corfou,  et  qu'il  ne  tirerait 
aucun  parti  de  ses  forces ,  s'il  ne  parvenait  à  les 
réunir.  En  conséquence  ,  il  donna  ordre,  aux 
galères  qui  étaient  à  Candie  de  venir  le  joindre; 
et ,  pour  hâter  sa  jonction  avec  les  alliés ,  il  alla 
au-devant  d'eux  jusqu'à  Messine. 

Les  Turcs,  en  s'éloignant  de  Candie,  se  por- 
tèrent sur  la  petite  île  de  Cérigo ,  l'ancienne 
Cytbère,  à  la  pointe  méridionale  de  la  Morée, 
et  la  ravagèrent  De  là  ils  se  présentèrent  devant 
Zante  et  devant  Céphalonie ,  dont  les  habitants 
s'étaient  réfugiés  dans  les  forts.  Les  villages  se 
trouvant  abandcmnés,  furent  livrés  aux  flammes. 
Le  pacha,  s'élevant  toujours  au  nord,  se  pré- 
senta devant  Corfou;  mais  ayant  trouvé  cette 
île  en  bon  état  de  défense,  il  se  jeta  sur  le  fort 
de  Sopoto,  qui  lui  fut  ouvert  sans  résistance. 
C^tains  que  la  flotte  de  la  république  n'était 
pas  à  Corfou,  les  Turcs  se  déterminèrent  à 
entrer  dans  le  golfe. 

Leur  apparition  sur   la  côte  de  Dalmatie  y  entrée  de 

■^■^  •'la  flotte 

répandit  l'épouvante ,  et  seconda  puissamment  turque  dam 
les  progrès  d'un  corps  de  troupes  ottomanes    '*  ^^^^' 
qui  assiégeait  alors  Dulcigno  dans  l'Albanie  su- 
périeure^ au  midi  de  Cattaro.  Après  avoir  em- 
porté cette  place,  les  Turcs  suivirent  la  côte, 
et  soumirent  Badua  et  Otivari,  passèrent  de- 
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vant  Ragiise  ^  et  allèrent  raTàger  les  ilii  df  Cur- 
zola  et  de  Lésina.  Toute  la  population  fuyait 
éperdue  ,  abandonnant  ses  habitations  et  ses 
champs  à  la  merci  d'un  conquérant  dévastateur, 
se  réfugiant  dans  les  montagnes,  se  jetant  dans 
ItÈ  villes  fortifiées ,  ou  se  confiant  à  de  frêles 
barques  pour  aller  chercher  un  as^e  sur  la  cote 
dltalie. 

La  terreur  fut  grande  à  Venise,  quand  on  sut 
que  Tennemi  n'était  pas  k  quatre-vingts  lieues, 
et  qu'il  pouvait  arriver,  en  trois  ou  quatre 
jours ,  à  la  vue  de  la  capitale ,  sans  qu*on  eût  la 
mbindre  escadre  à  lui  opposer. 

On  s'empressa  de  couvrir  de  batteries  les 
bancs  de  sable  qui  défendent  les  lagunes  ;  on 
ferma  les  passages  avec  des  pieux ,  des*  galères , 
des  chaînes,  comme  on  avait  fait  deux  cents 
ans  auparavant ,  lorsque  les  Génois  s'étaient 
avancés  jusqu'à  Chiozxa.  Heureusement  tous 
ces  préparatifs  furent  inutiles.  L'amiral  turc,  qui 
savait  que  toute  la*flotte  de  la  ligue  devait  se 
réunir  en  Sicile,  ne  douts^  pas  qu'elle  ne  cou- 
rût à  la  défense  de  Venise,  il  ne  jugea  pas  à 
propos  de  l'attendre  dans  le  golfe ,  et  fit  voile 
vers  Corfou. 

En  effet ,  la  république  effrayée  s'était  plainte 
à  grands  cris  de  l'inaction  de  ses  alliés.  Les  ga- 
lères de  l'église ,  de  Florence  et  de  Malte  étaient 
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enfin  arrivées  à  Messine;  mais  on  y  attendait 
toujours  celles  d'Espagne.  On  ne  voyait  pas 
même  arriver  celles  de  Naples.  Ce  ne  fut  qu'au 
mois  d'août  que  parut  la  flotte  dur  roi  catholique , 
conduite  par  un  fils  naturel  de  Charles-Quint, 
don  Juan  d'Autriche,  prince  de  vingt-deux  ans, 
qui  venait  prendre  le  commandement  de  toutes 
les  forces  de  la  ligue.  La  jeunesse  d'un  tel  gé- 
néral pouvait  efi&ayer;  mais  ce  fut  un  bonheur 
pour  les  Vénitiens  de  voir  leurs  destinées  dans 
les  mains  d'un  chef,  que  son  âge  et  sa  naissance 
semblaient  afiEranchir  de  l'extrême  circonspec- 
tion que  la  cour  d'Espagne  recommandait  sur 
toutes  choses  à  ses  généraux. 

Don  Juan  appareilla  le  17  septembre,  à  la 
tête  de  deux  cent  vingt  galères,  six  galéasses  et 
vingt -cinq  vaisseaux.  C'était  au  moins  deux 
mois  trop  tard.  Famagouste  avait  succombé. 

Les  assiégeants  avaient  reçu  des  renforts  con-      xii. 
sidérables ,   les   habitants    des    côtes    voisines     ^  Be"« 
étaient  accourus  d'eux-mêmes    dans  le    camp  Famagouste 
de  Mustapha,  attirés  par  Tappât  du  pillage*  La  ^niM^no 
renommée  publiait  que  ces  renforts  s'élevaient     1571, 
à  cinquante  mille  hommes.  Il  est  certain  que 
l'armée  des  Turcs  était  fort  nombreuse  ,  et  ils 
disaient  eux  -  mêmes ,  dans  leur  langage  hyper- 
bolique, que,  pour  combler   les  fossés  de  la 
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place  9  il  suffisait  que  chacun  de  leurs  soldats 
'  y  jetât  une  de  ses  sandales  (i). 

Pour  se  défendre  contre  cette  multitude  d'as- 
siégeants, il  avait  dans  la  ville  trois  mille  cinq 
cents  hommes  d'infanterie  italienne  et  autant  de 
milices  du  pays.  A  la  tête  de  cette  garnison  se 
trouvaient  Astor  Baglione,  Louis  Martinengo, 
chef  de  l'artillerie,  et  Antoine  Quirini,  jeune 
patricien  ;  mais  le  soin  particulier  de  la  défense 
roulait  sur  le  capitaine  d'armes  de  la  place, 
Marc- Antoine  Bragadino. 

Dès  le  mois  d'avril,  les  Turcs  avaient  com- 
mencé les  travaux  de  la  tranchée.  L'immensité 
des  ouvrages  prouvait  le  grand  nombre  de  bras 
que  Mustapha  avait  à  sa  disposition.  Dans  un 
développement  de  plus  de  trois  milles ,  on  avait 
creusé ,  souvent  dans  le  roc ,  non  pas  un  boyau , 
mais  un  chemin  large  et  si  profond  qu'un  homme 
^  cheval  pouvait  y  passer,  sans  qu'on  aperçût 
autre  chose  que  l'extrémité  de  sa  lance  (ii).  Sur 
le  revers  de  ce  fossé  on  avait  [M*atiqué  un  <iie- 
min,  qui  était  couvert  par  les  terres  résultant 
de  l'excavation ,  et  à  l'abri  de  ce  parapet ,  les 
tirailleurs  ne  cessaient  d^incommoder  les  gardes 
dé  la  place. 

I  I  ■M^M—.^.*.^—— ———^i— «———.■<—■— ——M— ^^^i^l^—^^^MM—. 

I 

(i)  Hist  délia  guerra  di  Cipro  di  P.  Pâbvta  ,  Hb.  a. 
(a)  Ibid.  ^       . 
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£n  arrière  de  la  tranchée ,  dix  forts  de  cin- 
quante pieds  de  front ,  construits  avec  des  ma- 
driers, des  fascines  et  des  sacs  à  terre,  offraient 
une  retraite  assurée*  aux  travailleurs ,  en  cas 
d'attaque,  et  battaient  le  rempart  de  leur  ar- 
tillerie. 

Les  fortifications  de  Famagouste  n'étaient  ni 
bien  considérables  ,  ni  en  bon  état  ;  mais  le 
commandant  Bragadino  était  un  homme  de  tête 
et  de  résolution.  Il  fit  réparer  ses  murailles,  or- 
ganisa une  fonderie ,  couvrit  ses  remparts  de  ca- 
nons, et  sut  inspirer  à  ses  gens  une  telle  ardeur, 
que  l^s  officiers  allèrent  s'établir  sur  le  terre- 
plain  du  rempart ,  et  ne  voulur^it  plus  avoir 
d'autre  logement. 

Un  matin  du  mois  de  mai ,  on  entendit ,  au 
lever  du  soleil ,  un  grand  bruit  dans  le  camp 
des  Turcs ,  et  peu  après ,  on  les  vit  faire  un  feu 
terrible  de  toute  leur  artillerie  :  ils  s'avancèrent 
ensuite  jusques  dans  le  fossé ,  au  pied  de  la  mu- 
raille ^  qui  était  considérablement  endommagée  ; 
mais  elle  se  trouva  d'un  accès  trop  difficile,  et 
l'assaut  fut  repoussé.  Cependant  les  Turcs  se  lo- 
gèrent dans  le  fossé ,  et  il  n'y  eut  pas  moyen  de 
les  éloigner. 

D^  part  et  d'autre  on  avait  entrepris  des  ^a- 
vaux  souterrains.  Les  assiégés  voyaient  aller  et 
venir  les  mineurs  des  assiégeants.  Il  voyaieiit 

1  T  . 
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transporter  les  poudres  ^  et ,  comme  ils  ne  pou- 
vaient guère  être  incertains  du  point  sous  lequel 
les  travaux  étaient  dirigés,  ceux  qui  le  défen- 
daient s'attendaient  d'un  moment  à  Fautre  à  sau- 
ter en  l'air.  On  n'avait  pu  parvenir  à  éventer  la 
mine.  Elle  éclata  un  matin,  ébranla  toute  la 
ville ,  renversa  une  partie  de  la  muraille ,  et  les 
Turcs  s'avancèrent  aussitôt  pour  s'élancer  sur 
les  débris  ;  mais  ce  nouvel  assaut  fut  soutenu 
avec  la  même  vigueur  que  le  premier.  Les  Turcs 
s'y  acharnèrent  pendant  cinq  heures  ;  enfin  ils 
furent  contraints  de  céder  à  la  bravoure  de  la 
garnison ,  qui  perdit  près  de  deux  cents  hommes 
dans  cette  journée. 

Mustapha ,  sans  discontinuer  de  battre  la  place 
en  brèche,  et  de  faire  cheminer  ses  mineurs, 
voulut  ajouter  la  bombe  à  ces  moyens  de  des- 
truction. Il  couvrit  la  ville  pendant  quelqu(es 
jours  d'un  déluge  de  feu.  Le  courage  de  la 
garnison  n'en  fut  point  ébranlé ,  et  l'activité  de 
Bragadino  eut  de  nouvelles  occasions  de  se  si- 
gnaler. 

Cependant  on  n'avait  de  repos  ni  jour  ni  nuit. 
Là  sape  préparait  la  chute  des  murailles  :  la 
ville  était  ouverte  en  plusieurs  endroits;  il  y 
avait  plusieurs  brèches  praticables.  Le  général 
ottoman  résolut  de  livrer  un  troisième  assaut 
sur  plusieurs  points  à-la-fois,  et  de  le  diriger 
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en  personne.  On  juge  de  la  furie  avec  laquelle 
les  Turcs  s'y  précipitèrent  ;  le  combat  dura  toute 
la  moitié  du  jour;  la  garnison,  par  des  ««fForts 
incroyables,  avait  repoussé  l'ennemi  sur  tous 
les  points ,  hors  un  seul  où  il  conservait  l'avan- 
tage. Il  parvint  à  se  rendre  maître  de  la  demi- 
Ixrne ,  qui  couvrait  une  des  portes.  Cet  ouvrage 
était  rainé  :  on  avait  épuisé  toutes  ses  for|C;es 
pour  en  chasser  les  assaillants  :  le  feu  fut  mis  à 
la  mine,  et  les  Turcs,  les  assiégés,  qui  s'y  trou- 
vaient encore  pèle  -  mêle  ,  sautèrent  tous  en 
l'air. 

Bragadino  avait  fait  construire,  en-dedans  de 
ses  murailles  à  demi -ruinées,  des  retranche- 
ments en  terre  I,  où  ses  troupes  se  montraient 
encore  déterminées  à  attendre  l'ennemi  de  pied 
ferme.  Les  assiégeants,  les  assiégés  étaient  si 
près  les  uns  des  autres,  qu'ils  se  parlaient,  tan- 
tôt pour  se  provoquer ,  tantôt  pour  ébranler  la 
fidélité  et  la  constance  les  uns  des  autres.  Les 
Turcs  criaient  aux  Vénitiens,  ce  qui  était  mal- 
heureusement trop  vrai ,  que  leur  flotte  n'osait 
pas  sortir  du  port ,  qu'il  n'y  avait  point  de  se- 
cours à  espérer.  Ils  ollraient  une  honorable  ca- 
pitulation; ils  jetaient  des  lettres  dans  la  place, 
proposaient  des  conférences  ;  mais  Bragadino , 
qui  savait  que  tout  commandant  qui  parlemente 
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montre  FenYie  de  se  rendre,  ne  voulait  abso- 
li»»ent  rien  entendre.  ♦ 

Il  lai  tut  que  ks  Turcs  se  déterminassent  k 
tenter  encore  un  assaut.  Ils  le  dirigèrent  sur  la 
porte  dont  la  mine  avait  bouleversé  la  demi-lune. 
Mustapha  courait  de  tous  côtés  pour  les  exciter. 
Astor  Baglione  était  sur  la  brèche  à  la  tête  des 
siens,  et  il  combattait  de  si  près,  qu'il  eut  la 
gloire  de  recotiquérir  de  sa  main  un  drapeau 
vénitien ,  que.  les  Turcs  avaient  pris  à  Nicosie , 
et  qu'ils  portaient  dans  leurs  rangs.  Louis  Mar- 
tinengo ,  qui  s'était  chargé  plus  spécialement  de 
la  défense  de  ce  poste,  soutenait  l'effort  des 
assaillants  avec  une  telle  constance,  qu'ils  déses- 
pérèrent de  le  forcer.  Ils  eurent  recours  à  de 
nouvelles  armes.  Us  jetèrent  dans  l'intervalle  qui 
était  entre  la  demi-lune  et  la  porte ,  une  grande 
quantité  dé  bois  résineux  auquel  ils  mirent  le 
feu.  Ce  brasier  sépara  les  combattants  ;  litôis  les 
flammes  incommodaient  beaucoup  plus  les. assié- 
gés que  les  Turcs ,  et  pendant  plusieurs  jours 
qu'elles  furent  aliifiwntées,  elles  obligèrent  les 
premiers  de  se  tenir  à  quelque  distance. 
XIII.  Tous  les  elfort»  des  Ottomans  avaient  été  sur- 
tion"de  ïïiontés.  Mais  il  rest^ait  Un  obstacle  contre  lequel 
Famagoustc  j^  coustancc  hiiimaine  ne  pouvait  rien.  Aprèsiine 
i57i.  défense,  qui  dtirait  depuis  près  d'un  an,  cette 
vaillante  garnison  se  trouvait  avoir  épuisé  ses 
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munitions  et  se&  vivres.  Elle  était  réduite  à  raan> 
ger  des  ghe vaux ,  des  ânes ,  des  chiens  ;  le  vin 
manquait  depuis  long-temps;  on  n'avaU  même 
plus  de  vinaigre  pour  corriger  Fifhsalubrité  de 
Teau.  Les  maladies  faisaient  des  ravages  dans  ce 
petit  nombre  de  braves  qui  restaient,  presque 
tous  couverts  de  nobles  cicatrices ,  et  on  n'avait 
plus  les  liaoyens  de  leur  administrer  les  secours 
de  l'art.  Dans  cette  extrémité ,  les  habitants  dé- 
putèrent aux  commj^ndants  et  aux  magistrats, 
pour  leur  représenter  que  ,  là  où  il  [n'y  avait 
plus  ni  espoir  de  secours,  ni  moyens  de  prolon- 
ger son  existence  ,  il  ne  pouvait  être  honteux 
de  conclure  une  capitulation  qui  préserverait 
leur  ville  d'une  ruine  totale.  Il  y  eut  des  offi- 
ciers qui  proposèrent  d'ouvrir  les  portes,  de 
fondre  sur  le  camp  des  Turcs  et  de  se  faire 
jour  au  travers  des  ennemis.  Mais  où  aller?  On 
était  dans  une  île ,  et  comment  combattre ,  dans 
une  plaine ,  ce  même  ennemi  qu'on  avait  eu 
tant  de  peine  à  repousser  malgré  des  fortifica- 
tions ?  Ce  parti  désespéré  ne  présentait  aucune 
issue.  On  arbora  le  drapeau  blanc  le  i^'^  août. 
Des  commissaires  ottomans  entrèrent  dans  la 
ville.  Les  otages  que  les.  Vénitiens  envoyèrent 
en  échange ,  furent  reçus  dans  le  camp  de  Mus- 
tapha avec  toutes  les  apparences  de  la  cour- 
toisie. Les  commissaires  ne  se  montrèrent  point 
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difficultueux.  La  capitulation  fut  conclue  aux 
conditions  suivantes  :  que  la  garnison  sortirait 
avec  ses  armes ,  son  bagage  ,  cinq  pièces  de 
canon  et  trois  chevaux;  qu'elle  serait  trans- 
portée à  Candie  sur  des  vaisseaux  turcs  ;  que 
les  habitants  seraient  libres  de  quitter  Fama- 
gouste,  avec  la  faculté  d'emporter  tout  ce  qui 
leur  appartenait;  et  que  ceux  qui  resteraient, 
ne  seraient  molestés  ni  dans  leurs  biens,  ni 
dans  leur  honneur,  ni  dans  leurs  personnes. 
Aussitôt  que  ces  articles  eurent  été  ratifiés , 
quarante  vaisseaux  turcs  entrèrent  dans  le  port 
et  on  commença  à  embarquer  les  malades.  Les 
soldats  en  état  de  porter  les  armes  gardaient 
toujours  les  portes;  itaais  les  communications 
commençaient  à  s'établir  entre  le  camp  et  la 
ville.  Les  Italiens  admiraient  les  immenses  tra* 
vaux  des  Turcs;  ceux-ci  le  petit  nombre  des 
assiégés ,  et ,  touchés  de  leur  état  de  misère ,  ils 
leur  apportaient  des  rafraîchissements.  Enfin  les 
portes  furent  remises  le  4  sioût  aux  Ottomans. 
Mais  à  peine  furent-ils  entrés  dans  la  place, 
qu'ils  y  commirent  des  actes  de  violence.  Braga- 
dino  en  envoya  porter  des  plaintes  au  pacha. 
Celui-ci  fit  donner  l'ordre  à  ses  gens  de  se  con- 
former aux  articles  de  la  capitulation ,  et  fit  dire 
à  Bragadino ,  qu'il  desirait  voir  et  entretenir  un 
commandant  ^ui  avait  fait  une  si  belle  défense. 
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Le  soir  même   Bragadino ,   croyant   devoir     xiv. 
répon AnÀ  cette  invitation ,  se  rendit  avec  Ba-    J^n^g^* 

*  ^^  ^  ^  ^  conduite 

glione ,  Louis  Martinengo ,  Antoine  Quirini,  plu-  des  Turcs 
sieurs  autres  officiers  et  une  escorte  de  quarante  Bragldi^o. 
hommes  au  camp  de  Mustapha.  Bragadino  mar- 
chait à  cheval  à  la  tête  du  cortège,  dans  son 
costume  der magistrat  vénitien,  c'est-à-dire  vêtu 
de  la  robe  rouge,  et  faisant  porter  sur  sa  tête  Un 
parasol  de  même  couleur,  qui  était  une  des  mar- 
ques de  sa  dignité.  Us  furent  reçus  fort  civile- 
ment ;  i^Mjacha  s'entretint  quelque  temps  avec 
eux  des  événements  du  siège  ;  ensuite  il  leur  de- 
manda quelles  sûretés  ils  lui  donneraient,  pour 
garantir  le  libre  retour  des  vaisseaux  qui  allaient 
transporter  la  garnison  à  Candie.  Bragadino  lui 
répondit  que  l'on  pouvait  s'en  fier  à  la  loyauté 
du  gouvernement  vénitien  ;  que  la  sûreté  de- 
mandée n'avait  point  été  stipulée  dans  la  capi- 
tulation; qu'il  ne  voyait  pas  d'ailleurs  quelle 
garantie  il  pourrait  fournir:  Là-dessus,  le  pacha 
répliqua,  qu'il  voulait  qu'on  lui  laissât  le  jeune 
Antoine  Quirini  en  otage.  Bragadino  s'étant  ré- 
crié à  cette  demande,  Mustapha  ne  dissimula 
plus,  se  répandit  en  imprécations  contre  le 
commandant ,  contre  tous  les  Vénitiens ,  les 
accusa  d'avoir  fait  jégorger  leurs  prisonniers 
musulmans,  et  passant  des  injures  à  la  fureur, 
il  fit  garrotter  Baglione,  Martinengo,  Quirini 
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et  Bragadino,  et  les  fit  traîner  hors  de  sa  tente 
où  les  trois  premiers  furent  massac^pNP  l'ins- 
tant. 

Bragadino ,  témoin  de  leur  mort ,  était  réservé 
à  de  plus  longs  tourments»  On  lui  coupa  les 
oreilles,  ensuite  on  le  promena  ignominieiise- 
ment  dans  les  rues  de  cette  ville  qu'il  avait 
défendue  avec  tant  de  gloire;  enfin  on  le  jcon- 
duisit  sur  la  place  publique ,  où  il  fut  attaché 
au  poteau  et  écorché  vif.  Mustapha,  du. haut 
d'un  balcon ,  se  repaissait  de  ce  speofple  ;  mais 
sa  fureur  n'était  pas  encore  assouvie.  Par  une 
dérision,  plus  lâche  encore  que  sa  barbarie,  il 
fit  empailler  la  peau  du  généreux  défenseur  de 
Famagouste,  la  fit  promener  dans  la  ville  sur 
une  vache,  avec  le  parasol  rouge  sous  lequel 
Bragadino  était  allé  au  camp;  enfin  il  la  fit 
pendre  à  la  vergue  de  sa  galère ,  et  après  avoir 
mis  Vénitiens  et  Cypriotes  à  la  chiourme,  s'em- 
barqua le  124  septembre ,  pour  aller  recevoir  à 
Constantinople  la  récompense  d'une  conquête 
qui  avait  coûté  cinquante  mille  hommes  à  l'em- 
pire ottoman  (i). 


(i)  Historia  délia  guerra  di  Cipro  di  P.  Paruta,  lib.  a. 
L'abbé  Mamti  dans  son  Voyage  de  Chypre ,  dit  plus  de 
soixante-quinze  mille. 

Le  pacha  vendit  ensuite  cette  peau,  à  la  famille  de  Braga- 
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PeiKktit  que  Mustapha  montrait  à  tout  TAr-      xv. 
chipel  son  infâme  trophée ,  la  flotte  de  la  con-    Marche 
fédération  arrivait  le  27  septembre  à  Corfou.  combinée. 
Elle  y  apprit  que  la  flotte  turque  était  dans  le 
golfe  de  Larta;  et   partit   pour  aller  l'y  atta- 
quer. Une  division  de  huit  galères  éclairait  la 
marche,   sous  le  commandement  de  Jean  Car- 
done  amiral  de  Sicile  :  venait  ensuite  Tavant- 
garde  forte  de  cinquante  -  quatre  galères,  aux 
ordres  de  Jean-André  Doria  :  à  un  demi-mille 
en  avant  du  corps  de  bataille,  étaient  les  six 
galéasses  des  Vénitiens ,  que  conduisait  Duodo  : 
le  corps  de  bataille  était  composé  de  soixante- 
une  galères,  c'était  là  que  flottait  le  pavillon 
donné  par  le  pape  à  l'année  de  la  ligue ,  et 


dino.  Elle  fut  Feofermée  dans  unç  urne  et  dépesée  dans  uno 
église ,  avec  ceUe  inscription  : 

D.  O.  M. 

Marci  AntonH  Bragadini  dum  pro  fide  et  patrie  belio 
CypHo  Salamine  contra  Turcas  constanter  fortiterque 
curant  principem  sustineret  longé  obsidione  THCti  aperfidâ 
hostis  manu  ,  ipso  vivo  ac  intrépide  sufferente  ,  detracta 
pellis,  anno  salutis  MDLXXI  xv  kal.  septemb,  jintbnii 
fnatris  et  impensa  hue  adverta  atque  hic  a  Marco ,  Her- 
moUto,  Antemoque  fiUis  pientissimis  y  ad  »ummi  dei 
patriœ  patermque  nominis  gloriam.  sen^itemam  posita 
anno  salutis  MDXCVl  vixit  annos  Xl^l. 
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que  se  trouvaient  le  généralissime ,  l'amiral  de 
l'église  et  celui  de  la  république  :  line  seconde 
ligne  de  cinquante  galères  suivait  ^  sous  le  com- 
mandement du  provéditeur  Barbarigo  :  enfin, 
Alvero  de  Bazzano,  marquis  de  Sainte-Croix , 
amiral  de  Naples,  fermait  la  marche  avec  trente 
galères.  Tel  était  l'ordre  de  marche;  dans  l'ordre 
de  bataille,  l'avant- garde  et  l'arrière  -  garde  de- 
vaient venir  se  mettre  en  ligne  sur  les  ailes. 

Les  vents  retinrent  la  flotte  trois  jours  dans 
les  parages  de  Céphalonie.  Pendant  ce  moment 
d'inaction,  un  accident  vint  semer  des  germes 
de  discorde  parmi  les  confédérés.  L'armée  véni- 
tienne ayant  peu  de  troupes  de  terre,  parce 
qu'on  avait  retenu ,  pour  la  défense  de  Venise , 
celles  qui  étaient  destinées  à  la  garnison  des 
vaisseaux,  on  avait  placé  des  détachements  d'in- 
fanterie espagnole  sur  quelques-unes  des  galères 
de  la  république.  Une  rixe  éclata  entre  les 
Espagnols  et  les  Vénitiens  dans  la  galère  que 
commandait  André  Calerge  ;  le  capitaine  fut  in- 
sulté ;  un  officier-général  vénitien ,  envoyé  pour 
appaiser  le  tumulte,  fût  frappé  par  les  soldats 
espagnols  et  blessé  grièvement.  L'amiral  Sebas- 
tien Vénier ,  sans  recourir  à  une  autorité  étran- 
gère, ordonna  que  les  officiers  de  ces  mutins 
lui  fussent  amenés ,  et  les  fit  pendre ,  sans  forme 
de  procès,  à  la  vergue  de  sa  capitane.  La  fierté 


'  , 
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de  don  Juan  d'Autriche  fut  vivement  blessée 
de  cet  oubli  de  son  autorité  :  on  vit  le  moment 
où  l'armée  allait  se  séparer;  mais  Marc- Antoine 
Colonne ,  qui  commandait  l'escadre  du  pape , 
représenta  au  généralissime  que,  pour  se  livrer 
à  un  mouvement  de  colère ,  il  allait  dissoudre 
la  ligue,  et  perdre  l'occasion  de  se  couvrir 
d'une  gloire  immortelle.  On  parvint  à  le  calmer , 
mais  avec  beaucoup  de  peine ,  et  dès  ce  moment 
il  ne  voulut  plus  avoir  aucune  relation  avec  l'a- 
miral vénitien;  les  communications  n'eurent 
plus  lieu  que  par  l'intermédiaire  du  provéditeur 
de  la  flotte ,  Augustin  Barbarigo. 

Le  capitan  pacha,  instruit  de  Fapgroche  des 
alliés ,  était  sorti  du  golfe  de  Larta  pour  aller 
à  leur  rencontre  :  sa  droite  était  commandée  par 
Mahomet  Siloco ,  sa  gauche  par  le  roi'  d'Alger 
UUus-Ali;  il  avait  confié  le  centre  au  pacha 
Pertau.  Les  deux  armées  s'aperçurent  le  7  oc- 
tobre 1571  au  point  du  jour  (i);  elles  étaient 


(i)  Nous  avons  ,  sur  cette  bataille  de  Lépante ,  un  récit 
d'un  témoin  oculaire.  Voyez  Relazione  délie  cause  eprin- 
àpio  délia  guerra  mossa  dal  Turco  in  Cyjpro  contro  Fene- 
ziani  e  del  trattato ,  eseguito  délia  lega  frà  il  papa ,  il  ré 
cattoUco  e  detti  Feneziani,  col  negozio  délia  conclu sione 
di  essa  lega ,  per  il  signor  Marc'  Antonio  Colonna  in  Fe^ 
nezia ,  quando  fu  nïandato  da  S.  S.  per  questo  effetto  a 
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a,-peu-près  d'égale  force.  Cinq  cents  galères  se 
déployèrent  entre  le  golfe  de  Lépante ,  et  cet, 
ancien  promontoire  d'Actium ,  fameux  par  la 
seule  bataille  navale  qui  ait  décidé  du  sort  dUm 
empire. 

^v'-         Cette  partie  de  la  mer  Ionienne  forme  un 

de^Lépante.  ^astc  bassiu  ;  à  l'orient  la  mer  s'enfonce  entre 

7  octobre  la  côte  d' Albanie  et  la  presqu'île  de  Morée,  pour 

^^''*  former  le  golfe  de  Lépante,  qui  est  l'ancienne 
mer  de  Crissa ,  ou  le  golfe  de  Corinthe  ;  à  l'oc- 
cident les  îles  d'Ithaque  et  de  Céphalonie  fer- 
ment cette  enceinte ,  ne  laissant  que  deux  étroits 
passages,  l'un  entre  Ithaque  et  la  côte  d'Alba- 
nie ,  l'autre  entre  Céphalonie  et  la  côte  de  Mqrée; 
au  milieu  de  ce  bassin  s'élèvent  trois  écueils, 
connus  des  anciens  sous  le  non)  d'îles  l^chi- 
nades. 

Les  confédérés  arrivaient  en  longeant,  du 
nord  au  sud ,   la  côte  d'Albanie ,  ils  défilaient 

— ■^■^^F'^—»»—— »!.—*»— »^——i     I  f  *■  ■     — -*— ^— — »f»^  I        I        .1     ,  Il    .     I      ir  II  II     |i  II    M 

quella  repubblica  ,  e  di  tutto  il  successo  délia  battaglia  e 
rotta  data  dalV  armala  de*  Cristiani  a  quella  de'  Turchiy 
coH  divçrsi  e  peHcolosi  aceidenti  occprsi  €wanU  che  si  com- 
battesse, 

Comparazione  di  due  battagUe  navçtii  memorabiU ,  Vuna 
de  Romani  con  Cartaginesi ,  oppressa  Sicilia  ad  Einonw ,  0 
Valira  de*  Cnstiani  con  TurcM  appres^o  Lepumto  a  Citr- 
zolari ,  a  7  ottobre  i57i. 

(  Manuscrit  de  la  BibL-du-  Rri ,  »**  Q.  3 a.  ) 
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entre  les  écueils  et  la  teire ,  dans  le  dessein  de 
s'arrêter  à  Tenibouchure  d'une  rivière  qui  est 
l'ancien  Achéloûs.  Le  corps  de  bataille  avait  à 
peine  dépassé  les  écueils,  qu'on  découvrit  la 
flotte  turque  rangée  parallèlement  à  la  côte  de 
Morée,  à  dix  ou  douze  mille  de  distance.  Quel- 
ques généraux  espagnols,  qui  étaient  chargés 
de  recommander  toujours  au  jeune  généralis- 
sime cette  circonspection ,  que  Philippe  II  esti- 
mait sur  toutes  choses ,  voulurent  lui  représen- 
ter qu'il  était  peut -être  imprudent  de  hasarder 
une  bataille  qui  allait  décider  du  sort  de  la 
chi^tienté.  Mais  don  Juan,  déjà  animé  par  la 
vue  de  l'ennemi ,  leur  répondit  qu'il  ne  s'agissait 
plus  de  délibérer  mais  d'agir ,  et  fit  hisser  sur 
sa  galère  les  pavillons  de  tous  les  princes  dé  la 
ligue;  c'était  le  signal  du  combat,  toute  l'armée 
y  répondit  par  des  cris  de  victoire. 

A  mesure  que  les  galères  sortaient  du  défilé , 
elles  venaient  {^rendre  leur  place  de  bataille,  ne 
laissant  entre  elles  qu'un  intervalle  où.  un  vais- 
seau aurait  pu  passer.  Cette  ligne  avait  près 
de  quatre  mUle  de  longueur.  On  avait  afifecté 
de  ne  point  assigner  aux  bâtiments  des  diverses 
nations  des  places  distinctes.  Les  Espagnols,  les 
Vénitiens  et  les  autres  étaiait  mêlés  dans  les  di- 
verses divisions.  La  droite,  sous  les  ordres  de 
Jean- André  Doria,  était  au  large  du  côté  de  Cé^ 
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phalonie  ;  la  gauche ,  que  commandait  le  prové- 
diteur  Barbarigo,  rasait  la  côte  de  Grèce.  Au 
milieu  étaient  les  trois  commandants  en  chef, 
entourés  du  prince  de  Parme  amiral  de  Savoie , 
du  duc  d'Urbin  amiral  de  Gênes ,  de  Tamiral  de 
Naples  et  du  commandeur  de  Castille.  Les  six 
galéasses  vénitiennes  couvraient  le  centre.  Le 
provéditeur  Quirini,  la  capitane  de  Sicile,  et  les 
galères  de  Malte  ,  voltigeaient  sur  les  ailes. 

Quand  les  Turcs  aperçurent  l'armée  alliée 
qui  débouchait  du  défilé ,  ils  ne  purent  juger 
de  sa  force ,  parce  qu'elle  marchait  en  colonne , 
et  lorsqu'ils  virent  la  première  division ,  qui  était 
celle  de  Doria,  s'éloigner  vers  la  droite,  tout  de 
suite  après  avoir  doublé  les  îles  Échinades ,  ce 
qu'il  faisait  pour  laisser  au  reste  de  l'armée  l'es- 
pace nécessaire  pour  se  déployer,  ils  jugèrent 
que  son / intention  était  d'éviter  le  combat,  et 
de  reprendre  sa  direction  vers  le  nord.  Aussitôt 
ils  s'avancèrent  pour  atteindre  les  alliés ,  avant 
qu'ils  eussent  tous  passé  le  détroit;  en  arrivant 
ils  les  trouvèrent  rangés  en  bataille. 

Les  six  galéasses  qui  marchaient  en  avant  de 
la  ligne ,  commencèrent  le  feu  ;  leur  artillerie , 
très-supérieure  à  celle  des  galères,  faisait  beau- 
coup de  ravages  parmi  les  Turcs  :  ils  sentirent 
que,  pour  attaquer  ces  gros  bâtiments,  il  fau- 
drait se  réunir  plusieurs  contre  un ,  par  consé- 
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(juent  rompre  leur  ligne ,  et  que ,  pendant  ce 
premier  combat ,  les  galères  des  confédérés  ar- 
riveraient sur  eux;  ils  se  décidèrent  donc  à  pas- 
ser entre  les  galéasses,  pour  aller  droit  aux 
galères  ennemies.  Ce  mouvement  ne  put  s'opérer 
sans  quelque  désordre  ;  leur  aile  droite,  qui  sui- 
vait la  côte, fut  la  première  à  atteindre  les  alliés, 
elle  les  dépassa  même ,  pour  tourner  leur  aile 
gauche.  Pendant  cette  évolution ,  le  capilan  pa- 
cha arrivait  sur  le  centre ,  et  venait  droit  à  la 
galère  de  don  Juan.  Celle  d^  l'amiral  Vénier  et 
la  capitane  du  pape  accoururent  au  secours  du 
généralissime.  Le  combat  devint  général,  et 
sur  toute  la  ligne  cinq  cents  vaisseaux  s'entre- 
choquèrent. La  capitane  du  pacha,  entourée' 
d'ennemis,  leur  résistait  depuis  deux  heures; 
plus  d'une  fois  on  en  avait  tenté  l'abordage , 
plus  d'une  fois  les^alliés  avaient  occupé  la  moitié 
du  pont,  toujours  ils  en'  avaient  été  repoussés.' 
Sept  galères  turques  vinrent  au  secours  de  leur 
amiral ,  les  alliés  furent  pressés  à  leur  tour  ; 
mais  l'arrière-garde  que  commandait  le  marquis 
de  Sainte-Croix  s'avança;  deux  capitaines  véni- 
tiens ,  Loredan  €t  Malipier ,  se  jetèrent  au  milieu 
des  ennemis,  coulèrent  bas  une  de  leurs  galères, 
attirèrent  sur  eux  l'effort  de  plusieurs,  et  mou- 
.i#rent  tous  les  deux  avec  la  gloire  d'avoir  sauvé 
leur  général,  rétabli  le  combat ,  et  facilité  la  prise 
Tome  IV.  \i- 
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de  la  capitane  turque.  L'amiral  ottoman  venait 
d'être  tué,  les  soldats  espagnols  sautèrent  encore 
une  fois  à  l'abordage,  s'emparèrent  de  la  galère, 
arrachèrent  le  pavillon  turc ,  et  élevèrent  à  sa 
place  1  étendard  de  la  croix  qu'Us  surmontèrent 
de  la  tête  du  capitan  pactia  :  plusieurs  autres 
vaisseaux  ennemis ,  qui  combattaient  au  centre, 
eurent  le  même  sort;  leurs  commandants  se 
jetèrent  dans  des  chaloupes  pour  sauver  leur 
liberté.  Trente  galères  ottomanes  firent  un  mou- 
vement pour  se  retirer  du  combat,  le  provédi- 
teur  Querini  courut  sur  elles;  elles  prirent  la 
chasse ,  il  les  poursuivit  et  les  obligea  de  se  je- 
ter  à  la  côte  ;  les  matelots  se  précipitaient  dans 
la  mer  pour  échapper  au  vainqueur. 

Des  cris  de  joie  s'élevèrent  au  centre  de  la 
ligne,  l'aile  gauche  y  répondit  par  un  cri  de, 
victoire.  Le  provéditeur  Barbarigo,  qui.  s'était 
laissé  tourner  par  l'ennemi,  avait  été  enveloppé; 
sa  galère  en  avait  eu  à  combattre  six  à-la-foi^; 
il  venait  de  recevoir  lui-même  une  blessure 
mortelle;  mais  Frédéric  Nani,  qui  avait  pris 
sur-le-champ  le  commandement  à  sa  place , 
redoublant  d'efforts,  ^t  non  content  de  sauver 
son  bâtiment,  s'était  emparé  d'une  galère  en- 
nemie. Une  division ,  condiiite  par  le  provédi- 
teur Canale,  vint  le  seconder;  les  Turcs  con# 
mencèrent  à  plier;  Ut  galère  du  général  de  leur 
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aîle  droite ,  foudroyée  par  celles  de  Canale  et 
du  capitaine  Jean  Contarini,  faisait  eau  de  toutes 
parts.  Mahomet  Siloco ,  couvert  de  blessures ,  la 
vît  s'enfoncer;  lès  Vénitiens  le  tirjlpent  du  mi- 
lieu des  eaux ,  mais  ce  fut  pour  lui  trancher  la 
tête  qu'ils  arborèrent  sur  leur  pavillon. 

Querini ,  qui  revenait  de  poursuivre  les  trente 
galères  ottomanes  qui  s'étaient  jetées  à  la  côte, 
arriva  pour  .terminer  ce  combat  de  l'aile  gauche 
des  alliés  :  les  Turcs  pressés  de  deux  côtés  ne 
songèrent  plus  qu'à  la  fuite.  Sans  ordre ,  sans 
chefs,  dispersés,  poursuivis,  les  uns  s'échap- 
paient avec  leurs  galères,  d'autres  les  abandon- 
naient et  se  précipitaient  dans  des  chaloupes, 
pour  gagner  le  rivage  voisin. 

A  la  droite  des  alliés,  la  fortune  leur  avait 
été  moins  favorable;  le  roi  d'Alger,  à  force  de 
manœuvrer  pour  tourner  la  division  de  Doria , 
l'avait  obligé  de  s'éloigner  du  corps  de  bataille: 
la  marche  inégalé  des  bâtiments  les  avait  séparés 
les  uns  des  autres  :  il  y  avait  dans  la  ligne  des 
chrétiens,  de  grands  intervalles.  Le  roi  d'Alger, 
voyant  quinze  galères  groupées,  mais  à  une 
assez  grande  distance,,  se  porta  sur  elles  avec 
toutes  ses  forces  ;  c'étaient  des  Espagnols ,  des 
Vénitiens,  et  des  Maltais  :  enveloppés  paf  un  ' 
ennemi  si  supérieur,  ils  firent  d'abord  une  vi- 
goureuse résistance.  La  capitane  de  Malte  tom- 
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ba  au  pouvoir  de  Tennemi ,  et  fut  reprise  par 
la  bravoure  de  deux  de  ses  conserves.  Une 
galère  de  Venise,  que  montait  Benoît  Soranzo, 
prit  feu  et  nérit  avec  tout  son  équipage.  Doria 
faisait  des  efforts  pour  arrêter  Faile  gauche 
ottomane  ;  mais  il  avait  affaire  aux  galères  d'Al- 
ger, dont  les  manœuvres  étaient  d'une  précision, 
d'une  célérité  ,  qui  ne  permettaient  point  de 
prendre  avantage  sur  elles. 

UUus-Ali  restait  toujours  maître  d'attaquer 
ou  d'éviter  le  combat  :  quand  il  vit  le  centre  de 
l'armée  turque  en  désordre ,  et  trente  galères  à 
la  côte,  il  sentit  qu'il  ne  restait  plus  aucun 
espoir  de  rétablir  la  bataille  :  il  déploya  toutes 
ses  voiles  et  passa  au  milieu  de  la  ligne  des 
alliés  avec*  trente  de  ses  vaisseaux  ;  le  reste  qui 
n'avait  pu  le  suivre  fut  atteint  par  le  vain- 
queur. Il  y  avait  cinq  heures  que  l'on  com- 
battait; la  mer  était  couverte  de  sang  et  de 
débris  :  quelques  galères  fuyaient  au  loin  ; 
d'autres,  à  demi  brûlées  et  fracassées,  atten- 
daient que  les  alliés  vinssent  s'en  emparer  ; 
plusieurs  flottaient  au  gré  dès  vents,  abandon- 
nées de  leurs  équipages;  on  en  voyait  trente 
ou  quarante  échouées  le  long  de  la  côte;  enfin 
celles  qui  n'avaient  pris  que  peu  de  part  au 
combat ,  s'étaient  réfugiées  dans  le  golfe  de 
Lépante.  Les   alliés  avaient   perdu   quatre   ou 
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cinq  mille  hommes,  parmi  lesquels  on  comptait 
quinze  capitaines  vénitiens  :  le  nombre  des  bles- 
sés était  infiniment  plus  grand.  La  perte  des 
Turcs  était  impossible  à  évaluer;  on  la  fait 
monter  à  trente  mille  hommes  ;  c'est  beaucoup 
sans  doute  pour  un  combat  de  mer;  cependant 
si  on  veut  considérer  qu'ils  eurent  dans  cette 
journée  à-peu-près  deux  cents  vaisseaux  pris, 
brûlés,  coulés  à  fond  ou  échoués,  on  concevra 
que  le  nombre  de  leurs  morts  ne  put  être  que 
très-considérable  (i).   Mais  les   chiourmes  des 


•^ 


(i)  Il  y  a  dans  un  manuscrit  de  la  Biblioth.-du-Roi, 
n''  10088 ,  qui  est  un  recueil  de  pièces  ,  une  relation  de  la 
bataille  de  Lépante  y  faite  par  le  commandeur  de  Homegas  : 
il  fait  monter  le  nombre  de  la  flotte  turque  à  trois  cent  trente- 
trois  bâtiments ,  dont  deux  cent  trente  galères  et  le  reste 
galëasses  ou  fustes.  Quant  à  la  flotte  chrétienne,  il  dit  qu'il. 
y  avait  : 

104  galères  vénitiennes. 
6  galéasses  vénitiennes. 
55  galères   d'Espagne  ou  de  Naples. 


ïa       — 
3       — 
3      — 
3      — 

du  pape, 
.de  Malte, 
de  Savoie, 
de  Gènes. 

a       — 

4\    _ 

de  Doria. 
.  de  Lomeltino. 

4      — 

de  Negroni. 
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galères  turques  étaient  composées  d'esc^nves 
chrétiens ,  et  dans  celles  des  alliés  il  y  avait  v^n 
granfd  nombre  d'esclaves  maliiQmétans  de  sorte 
que  de  part  et  d'î^ytre  il  pp  s'était  pas  tirp  un 
coup  de  canon ,  dont  l'effet  ne  dut  être  déplo- 
rable. 

C'était  la  plus  grande  bats^ille  navale  q[ui  .se  f^jt 
donnée  depuis  celle  qui,  seize  siècles  aupara- 
vant, et  au  même  lieu ,  av^it  décidé  de  l'empire 
du  monde.  Le  succès  était  du  ssm^s  dqut^  à.lfi 
bravoure  de$  combattants;  mais  on  remar^ufi 
aussi  que  les  galéasses  vénitiennes ,  quoiqu'en 
bien  petit  nombre,  puisqu'il  n'y  en  avait  que 
six,  avaient  puissamment  contribué  à  mettre  Iç 
désordre  dans  l'armée  ennemie ,  par  la  sup^ip- 
rite  de  leur  ai^^Ulerie,  et  parce  que,  placées 
comme  six  redoutes  en  avant  du  corps  de  ba- 
taille ,  elles  avaient  forcé  les  Turcs  '  de  rompre 
leur  ligne,  pour  parvenir  à  celle  des  alliés.  Les 
Ottomans   n'avaient   qu'une    très-faible   mous- 


Report    196 

2  —       de  Georges  Grimaldi. 

a  —       de  Stefano  di  Mari. 

I  —       de  Bandinello  Sardi. 

25  vaisseaux. 

45  frégates. 
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queterie  ;  ils  se  servaient  d'arcs  et  de  flèches; 
cette  manière  de  combattre ,  beaucoup  plus  fa« 
tigante  que  l'arquebuse ,  était  beaucoup  moins 
meurtrière  ;  enfin  on  reconnut ,  dans  la  con<» 
struction  des  galères  vénitiennes ,  un  avantage 
notable  y  en  ce  qu'ayant  une  proue  beaucoup 
moins  élevée  au-dessus  de  l'eau ,  leurs  coupis 
atteignaient  plus  sûrement  le  corps  des  bâti* 
ments  ennemis,  et  produisaient  beaucoup  plus 
d'effet. 

Qui  aurait  cru  qu'une  victoire  aussi  éclatante 
dût  être  sans  résultat  ?  '  Le  lendemain  de  la 
bataille,  on  proposa  de  mettre  des  troupes  à  terre 
pour  s'emparer  de  Lépante  ;  mais  on  ne  trouva 
que  cinq  mille  hommes  disponibles,  et  ce  nom- 
bre fut  jugé  insuffisant.  On  voulut  quelques 
jours  après  tenter  une  expédition  sur  Sainte- 
Maure  ;  cette  entreprise  fut  jugée  encore  trop 
difficile.  On  s'arrêta  à  la  résolution  de  parcourir 
les  côtes  de  la  Morée,  pour  y  exciter  des  soulè- 
vements contre  les  Turcs^,  et  s'emparer  de  quel- 
ques-unes de  leurs  places;  mais  de  nouvelles 
objections  firent  presque  aussitôt  abandonner 
ce  projet.  Don  Juan ,  soit  qu'il  fut  obligé  de 
se  rendre  aux  conseils  de  quelques  officiers 
doxkX  on  l'avait  entouré ,  soit  qu'il  éprouvât 
l'impatience ,  bien  naturelle  à  son  âge ,  d'aller 


l84  HISTOIRE    DE    VENISE. 

recevoir  les  applaudissements  que  lui  méritait 
une  si  brillante  victoire ,  ne  parla  plus  que  de 
ramener  la  flotte  espagnole  à  Messine.  Les  hom- 
mes circonspects  ne  cessaient  de  répéter  que  la 
saison  de  l'hivernage  arrivait.  On  perdit  quelques 
jours  à  faire  et  à  combattre  des  projets,  et  on 
finit  par  rentrer  dans  Corfou,  où  les  alliés  lais- 
sèrent les  Vénitiens,  pour  se  retirer  chacun 
dans  leurs  ports.  Il  semblait  qu'on  n'eût  fait  un 
si  prodigieux  armement ,  qtfon  n'eût  risqué  une 
grande  bataille  et  détruit  la  flotte  ennemie ,  en 
essuyant  soinnême  des^  p^tes  considérables , 
que  pour  éprouver  qui  serait  le  plus  diligent  à 
XVII.    réparer  ses  pertes^ 

^tio^de*        ^s  Vénitiens  comprirent  qu*il  n'y  avait  rien 
la  guerre.   ^  espérgr  d'uuc  coalition ,    sur-tout  pour  une 

Campagne  ...  »•         »        • 

de  1572.  guerre  maritime,  et  que,  s  ils  s  étaient  réduits  à 
user  de  leurs  propres  forces,  ils  auraient  pu, 
non  pas  gagner  l'inutile  bataille  de  Lépante, 
mais  mieux  défendre  leurs  colonies. 

Pendant  qu'ils  remettaient  leur  flotte  en  état, 
ils  apprirent  que  le  grand -seigneur  en  armait 
une  nouvelle  qu'on  disait  plus  considérable  que 
la  première  ;  en  effet ,  dès  le  printemps  deiSya, 
•une  avant -garde  de  'soixante  galères  turques 
ravageait  les  colonies  vénitiennes  de  l'Archipel. 

La  flotte  vénitienne  après  avoir  vainement 
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appelé  et  attendu  les  Espagnols  à  Corfou^poûr 
entreprendre  une  nouvelle  campagne,  se  dé- 
termina à  les  aller  chercher  à  Messine ,  là  diffi- 
culté fat  de  les  décider  à  se  mettre  en  mouve- 
ment. Au  lieu  de  plus  de  cent  galères  que  le  roi 
d'Espagne  devait  fournir ,  on  ne  put  en  obtenit 
que  vingt-deux.  Avec  ce  faible  renfort,  et  vingt- 
six  galères  fournies  par  les  autres  confédérés,  il 
n'était  guère  possible  d'aller  à  la  rencontre  de 
l'armée  turque,  déjà  forte  de  deux  cents  voiles. 
On  voit  ce  que  c'était  que  la  puissance  otto*- 
mane,qui,  après  avoir  perdu  deux  cents  galères 
au  mois  d'octobre,  déployait  des  forces  non  moihs 
considérables  au  mois  de  mars.  Enfin  les  aIHés 
se  mirent  en  nrer,  et  on  se  trouva  en  présence 
de  l'ennemi ,  devant  l'île  de  Cérigo  :  de  part  et 
d'autre  on  manœuvrait  avec  circonspection  ; 
deux  divisions  se  canonnèrent  sans  qu'il  en 
résultât  pour  l'une  ni  pour  l'autre  un  avan- 
tage notable;  les  chrétiens  se  seraient  décidés 
peut^tre  à  hasarder  Iç  combat ,  mais  un  bâ- 
timent arriva*  qui  apportait  la  nouvelle  de  l'ap- 
proche de  don  Juan  avec  cinquante  galères  et 
trente-trois  vaisseaux ,  et  l'ordre  à  la  flotte  com- 
binée de  venir  au-devant  de  lui  ;  il  fallut  rétro- 
grader jusqu'à  Côrfou. 

La  jonction  opérée ,  l'armée  se  trouvait ,  com- 
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po^e  dt  cent  quatre-vingt-quatorze  galère^ ,  dix 
gdléas^es  et  quarante<-CHiq  vaisseaux  armés;  mais 
Ofyétét  déjà  au  mois  de  septembre  :  qu'espéro* 
de  ces  grandes,  flottes  qui  ne  se  trouvaient  ré- 
unies qu'au  cocbmencement  de  Farrière^saison  ? 

« 

L'amlée  turque ,  qui  était  sur  la  côte  de  Morée , 
eut  soin  d'éviter  le  combat.  Les  confédérés  at- 
taquèrent inutilement  quelques  places  de  cette 
presqu'île 9  -et  bientôt  les  Espagnols,  suivant 
leur  coutume,  prirent  congé  des  Vénitiens,  et 
rentrèrent  dans  leurs  ports. 
Paix.  In^ruit  par  cette  nouvelle  expérience ,  le  sé- 
^is^  >iiat  ae  décida  à  traiter  de  la  paix ,  il  y  trouva 
futvL'  d'obstacles,  les  Turcs  avaient  Conçu  des 
inquiétudes,  mais  n'avaient  rien  ralbattu  de 
leurs  prétentioils.'  Par  le  traité  qui  fut  conclii 
le  ]5  mars  157^  (i),  la  république  recouvra 
tous  les  privilèges  dont  son  commerce  jouis- 
sait chez  les  Turcs,  en  leur  rendant  la  ville 
^de  Sopoto ,  en  Albanie ,  seule  conquête  qu'eHe 
eut  £aiite  dans  cette  guerre,  en  leur  cédant 
nie  de  Chypre,  en  portant  le  tribut  annuel 
pour  rUe  de  Ziante,  de  cinq  cents  ducats  à 


(i)  Il  y  en  a  une  copie  dans  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque -  du  ~  Roi ,  intitulé  :   Farie  scritturè  di  Venezia , 
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quinze  cents  ^  et  en  se  soumettaDt  à  leur  payer 
une  indemnité  de  trois  cent  mille  ducats.  «  Il 
«  semblait  que  le*  Turcs  eussent  gagné  la  ha- 
«  taille  de  Lépante  (i).  » 

Les  compilateurs  d'anecdotes  (a)  ont  rapporté 
qu'en  1609,  c'est-à-dire  trente-six  ans  après  que 
les  Vénitiens  eurent  perdu  l'île  de  Chypre-,  no|:Fe 
roi  Henri  IV,  dans  une  conférence  qu'il  eut  avec 
leur  ambassadeur,  proposa  son  intervention 
pour  obtenir  des  Turcs  1^  restitutioa  de  cette 
colonie,  ou  à  titre  de  rachat,  ou  sous  la  condi- 
tion d'un  tribut  Henri  voulait  alors  déterminer 
les  Vénitiens  à  entrer  dans  une  ligue  contre 
l'Espagne.  Il  leur  faisait  des  propositions  qui  de- 
vaient les  tenter;  déjà  il  distribuait  tous  les  états 
que  la  maison  d'A^utriche  possédait  en  Italie,  la 
Sicile  et  l'Istrie  aux  Vénitiens  (3) ,  la  Lombardie 
au  duc  de  Savoie ,  assaisonnée  dune  couronne 
royale  (4);  mais  toutes  ces  provinces  étaient  à 
conquérir.  Quant  à  l'île  de  Chypre,  le  roi  n'avait 
à  offrir  que  ses  bons  offices,  et  le  succès  ifen 


(i)  Essai  sur  les  mœurs ,  ch.    160. 

(2)  Memorie  recondite  di  Vittorio  Si&i,  tom.  2. 

(3)  Mémoires  de  Scllt,  tom.  II,  pag.  i38,  1649^47» 
3a6 ;  tom.  III ,  p.  44  9  4o4  9  k^^y  4^i  et  4621. 

(4)  Ibid.,  tom.  3,  p.  7. 
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était  nullement  vraisemblable.  Comment  espérer 
que  les  Turcs  se  dessaisiraient  d'une  conquête 
si  importante^  pendant  qu'ils  en  méditaient  de 
nouvelles  ?  Apparemment  que  l'ambassadeur  de 
la  république  en  jugea  de  même,  c^r  il  répondit 
froidement  à  cette  proposition,  et  elle  n'eut  au- 
cune suite. 


/    ( 
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Paix  de  trente  ans.  —  Passage  de  Henri  III  à  Venise.  — 
Peste  de  i5'jS,  —  Henri  IV  reconnu  roi  de  France  par  les 
Vénitiens. — Le  saint-siége  acquiert  Ferrare,  i574  -  1604. 
Coup-d'œil  sur  la  situation  du  gouvernement  vénitien  à 
cette  époque. 


Uir  nouveau  calme  de  trente  ans  suivit  cette 


I. 


guerre  malheureuse,  qui  coûtait  à  la  république  Pa»Mgcdc 

-  .  .        .  Henri  III, 

une  de  ses  plus  belles  colonies ,  et  qui  lui  an-     roi  de 
nonçait  d'autres  pertes ,  en  lui  prouvant  Tinsuf- .  ^^  y^nf^é. 
fisance  de  ses  forces  pour  arrêter  les  progrès  des     1574. 
Ottomans.  Cependant  le  gouvernement  de  Venise 
ne  négligea  rien  pour  se  maintenir  dans  l'opinion 
des  autres  peuples ,  par  tout  ce  qui  avait  de  l'é- 
clat, ou  qui  pouvait  donner  une  grande  idée  de 
ses  ressources. 

Il  fit  au  roi  de  France  Henri  III  une  récep- 
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tion  magnifique,  lorsque  ce  prince,  s'évadant 
du  trône  de  Pologne,  passa  par  Fltalie,  pour 
aller  prendre  la  couronne  de  France,  qui  lui 
était  dévolue  par  la  mort  de  Charles  IX.  Il  mit 
d'abord  pied  à  terre  à  Murano.  La  fabrique  de 
glaces  et  les  divers  ouvrages  de  verre  que  cette 
ville  était  en  possession  de  vendre  à  toute  l'Eu- 
rope, enchantèrent  tellement  l'auguste  voya- 
geur, qu'il  anoblit,  dit-on  (i),  tous  les  manu- 
facturiers :  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  leur 
donna  le  patriciat,  mais  seulement  le  titre  de 
nobles,  dont  la  république  faisait  assez  peu  de 
cas  pour  permettre  à  ses  sujets  de  le  recevoir 
d'un  prince  étranger.  Un  magnifique  cortège  de 
barques  de  toute  espèce  vint  prendre  le  roi  à 
Murano ,  pour  le  conduire  à  Venise.  Henri  sauta 
att  cou  d*Antoine  Canale,  qui  présidait  à  cette 
cérémonie,  lui  fit  les  compliments  les  plus  flat- 
teurs ,  sur  ses  exploits  à  la  bataille  de  Lépante , 
et  le  créa  chevalier.  C'était  un  usage  qu'affec- 
taient lès  grands  souverains,  de  distribuer  des 


(i)  Henrîco  III  stupefatto  al  riguardame  i  lavori  singolati 
(se  non  è  falsa  la  tradizione  e  mal  appoggiata  la  credenza) 
ne  creo  nobili  tutti  gli  artefici ,  o  maestri  principali  ! 

{Délia  letteratura  Veneziana  del  secolo   XVIII. 
Da  Gîan  Antonio  Mosghini.  ) 
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titres  même  hors  de  leurs  états.  Les  fêtes  qu'on 
donna  à  Henri  III  attestèrent,  non-seulement  ia 
richesse  des  Vénitiens  ^  mais  leur  supériorité  dans 
tous  les  arts.  On  remarqua  que  (i)  le  doge  céda 
toujours  la  place  d'honneur  au  légat  du  pape ,  qui 
s'asseyait  à  la  droite  du  trône  du  roi ,  tandis  que 
le  doge  ne  se  réservait  que  la  gauche /même 
dans  une  séance  du  grand  conseil,  où  Henri  fat' 
prié  d'assister,  et  où  il  daigna  paraître  en  robe, 
de  sénateur  vénitien. 

J'ai  déjà  rapporté,  en  parlant  de  la  marine 
de  la  république ,  qu'au  milieu  d  une  fête  qu'on 
offrit  au  roi  à  l'arsenal,  les  ouvriers  commen-^ 
cèrent ,  construisirent  et  armèrent  une  galère  en 
sa  présence. 

^  Cette  brillante  réception  ne  fut  pas  la  setile 
preuve  de  dévouement  que  les  Vénitiens  dœi^ 


(i)  Ragguaglio  deiviaggio  delT  illustrissimo  cardinal  San 
SUio.j  quando  andà  in  Venezia  lejgalo  al  rè  cristiaiKSsimo 
nelpassaggio^uoidi  Polaniaper.fItaUa  al  regno  di  Branda^ 
e  del  modoi  col  qualA  sua.maesià/à  neeputa  daUa^erenissim4 
r^Mtbblica  ,  Vanno  i574. 

]>ins  le  manuscrit  de  la  Bibl.-du-Roi  vaûxxAèi  Fariescrit^ 
tare  di  Fehezia ,  ti?  1 007  ,  J , . . 

Sftavano  con  qaesto  oixline  il  rè  e.il  legato  atia  dritta^  e  il 
duca  alla  sinistra. 
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oèrent  à  ce  prince.  Lorsque  les  troubles  de  son. 
royaume  l'eurent  réduit  aux  dernières  extrémi- 
tés, il  fit  solliciter  de  la  république 'un  prêt  de 
cent  mille  écus ,  qu'elle  fournit  sous  la  garantie 
de  deux  banquiers,  sans  intérêt  (i).  Il  est  remar- 
quable que  le  pape,  lorsqu'il  apprit  ce  service 
^ue  les  Vénitiens  venaient  de  rendre  à  Henri 
III,  dit. devant  leur  ambassadeur  :  «  Pauvre  ré- 
publique !  apparemment  qu'elle  fait  peu  de 
compte  de  son  argent,  car  assurément  elle  ne 
reverra  jamais  celui-ci  (2).  »  Henri  III,  qui  était 
prodigue  et  nécessiteux,  ne  man<|ua  pas  de  faire . 
insérer  dans  les  instructions  de  son  ambassa- 
deur, lorsqu'il  le  renvoya  à  Venise  en  iSSg: 
«  Ayant  toujours  cogneu  lesdicts  seigneurs  pour . 
«  fort. affectionnez  à  ceste  couronne,  et  spéciale- 
<(  ment  à  la  personne  de  sa  majesté ,  elle  a  estimé 
<c  qu'ilz  ne  luy  voudront  desnier  à  ceste  occasion 


(i)  Correspondance  de  M.  ^urault  de  Msàsse,  ambassadeur 
de  France  à  Fenise ,  manusc.  de  la  Bibl.-du-Roi ,  n**  1022 
3QJ.  Lettres  au  roi,  des  mois  de  septembre  et  octobre  i587, 
notamment  celle  du  12  octobre,  à  laquelle  sont  jointes  les 
conditions  de  cet  emprunt  et  la  lettre  de  remerciement  que 
le  roi  écrivit  à  la  seigneurie  ,  le.i  7' février  i588. 

(a)  Dépêche,  de  M.  de  Maisse  au  roi ,  du  1 7  navembre 
1587. 


"N 


LIVRE    XXVIII.  193 

«  Tayde  qu  ilz  luy  peuvent  faire  :  elle  est  con- 
«  traiiite  recourir  à  ses  bons  amis ,  qui  peuvent 
ce  avoir  le  moyen  et  la  volonté  de  luy  donner 
a  quelques  bons  secours;  partant  Les  priera,  au 
«  nom  de  sa  majesté,  la  vouloir  accommoder  de 
«  quelque  bonne  somme  de  deniers ,  qu'elle  n'a 
«  voulu  limiter,  remettant  à  la  discrétion  dudict 
a  sieur  de  Maisse  de  deffendre  la  demande ,  selon 
«  qu'il  cognoi^tra  qu'ilz  s'y  pourront  disposer ( i  ).  » 
Mais  cette  fois  les  Vénitiens  s^en  tinrent  au  con- 
seil du  pape. 

Une  nouvelle  peste  affligea  Venise  et  ses  pro- 
vinces en  1575.  Après  avoir  enlevé  à  la  seule 
capitale  plus  de  quarante  mille  de  ses  habitants, 
entre  lesquels  on  eut  à  regretter  le  célèbre  pein-  Peste. 
tre  Titien,  la  contagion  gagna  Milan,  où  elle  *^'^" 
fournit  à  l'archevêque  Borromée  l'occasion  de 
signaler  sa  charité  pastorale,  et  de  faire  bénir  sa 
mémoire.  Le  même  fléau  se  manifesta  quelque 
temps  après  à  Candie ,  et  ravagea  cette  colonie 
pendant  plusieurs  mois.  Ces  désastres,  aussi 
cruels  que  des  guerres ,  étaient  un  des  inconvé- 


(i)  Instruction  de  M,  Hurault  de  Maisse ,  ambassadeur 
de  France  à  Venise ,  du  14  mars  1789. 

(  Manusc.  de  la  Biblioth.-du-Roi ,  prWAant  de  la 
•      bibl.  de  Brienne,  n**  n.) 

Tome  IF.  i3 
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nients  attachés  à  la  communication  fréquente  des 
peuples  orientaux. 
isébastî^n        Le  dogc   Monccuigo   étant  mort    en    1576, 
doge/     l^s  électeurs  voulurent  couronner  dignement 
«^76.      la  brillante  carrière  du  vainqueur  de  Lépante;. 
leurs  suffrages ,  d'accord  avec   la  voix  publi- 
que, se  réunirent  tous  en  faveur  de  Sébastien 
Venier.  Il  était  le  troisième  doge  de  sa  famille, 
et   la  république  vit   avec  joie ,  à  la   tête   de 
son  gouvernement,  celui  qui  avait  paru  si  glo- 
rieusement  à   la  tête   de   ses  armées.  Il  n'oc- 
cupa cette  dignité  que  deux  ans.  Les  historiens 
attribuent  sa  mort  au  chagrin  que  lui  causa  la 
destruction  presque  totale  du  palais  ducal,  dé- 
voré par  un  incendie.  Il  n'est  nullement  vrai- 
semblable qu'un  événement  de  cette  nature  eut 
ébranlé  l'ame  d'un  homme  qui  avait  passé  par 
les  grandes  épreuves  de  la  vie. 
Nicolas        II  mourut  au  mois  de  mars  1578.  Son  suc- 
doge,     cesseur  fut  Nicolas  Daponte ,  vieillard  de  quatre- 
a578.     vingt-huit  ans.  Les  Vénitiens  aimaient  à  prouver 
par  de  tels  choix,  qu'ils  n'élisaient  pas  leur  doge 
pour  les  gouverner. 
II.  Dix  ans  s'écoulèrent  sans  être  marqués  par 

Longue    aucuu  événement  considérable.   Les  pirateries 
Progrès    des  Usa|pAies  donnèrent  lieii  à  plusieurs  expédi- 

di^S  âIFtS  *  9  *  11'*  * 

'    tions,  quon  pouvait  appeler  des  exécutions  mi- 
litaires :  quelques  vaisseaux  pris ,  beaucoup  de 
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pirates  pendus ,  leurs  demeures  saccagées ,  mais 
jamais  un  succès  coinpiet  qui  mît  fin  à  leurs 
brigandages;  ce  fut  à  cela  que  se  réduisirent 
toutes  ces  expéditions  pendant. plus  d'un  siècle 
et  demi.  Plusieurs  règlements  d'administration 
intérieure  signalèrent  cet  intervalle  de  tran- 
quillité. Les  foiraes  de  la  procé<lure  furent  sim- 
plifiées. Le  bas  prix ,  c'est-à-dire  Tabondance 
des  denrées  de  première  nécessité,  fut  assuré 
par  une. sage  police.  On  s'occupa  du  rembour- 
sement des  emprunts  que  la  guerre  avait  néces- 
sités. Le  palais  ducal  se  releva  de  ses  ruines. 
La  place  de  Saint  -  Marc  fut  achevée.  Le  beau 
pont  de  Rialte,  qui  joint  par  une  seule  arche 
les  deux  rives  du  grand  canal ,  fut  reconstruit  en 
marbre  (i).  Palladio  bâtit  la  superbe  église  du 
Rédempteur,  pour  acquitter  un  vœu  que  la  ré- 
publique avait  fait,  afin  d'être  délivrée  de  la 
peste.  La  ville  de  Corfou  fut  mise  en  état  de 
défense  par  Ferdinand  Vitelli.  Jules  Savorgnano 
construisit,  sur  la  frontière  du  Frioul,  la  belle 


(i)  Par  Antonio  dal  Ponte.  Voyez,  sur  ce  monument, 
ScAMOzzi  ',  Idea  delT  Archit,  iiniv,  ,  parte  2  ,  lib.  8 ,  cap.  16, 
et  Bernardin  Zehdiuhi  ,  Memorie  storiche  dello  stato  antico 
e  modetno  délie  lagune  di  Fenezia ,  libro  quinto. 

-i3. 
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forteresse  de  Palina-Nova(i)  :  c'était  un  glorieux 
monument    de   la  victoire  de  Lépante  ;  cette 
forteresse,  dont.  la  construction  était  suffisai»-^ 
ment  justifiée  par  les  invasions  des  Turcs,  n'é- 
tait pas  moins  importante    pour  se  préserver 
des  tentatives  ambitieuses  de  la  maison  d'An- 
Fondation  trichc.  Enfin  neuf  hommes  qui  avaient  consacré 
l'icadémie  uuc  graiidc  partie  de  leur  vie  à  l'étude  des  let^- 
de Venue,  ^p^g^  s'étant  réuuis,  formèrent  une  société  qui 

devint  l'académie  de  Venise  (2). 
Pascal         l^icolas  Dapootc  avait  succombé  à  sa  vieil- 
doge*'    lesse  en  i585;  le  choix  de  son  successeur  eut 
i585.     cela  de  remarquable,  qu'on  le  prit  parmi  les 
nobles  nouveaux  ;  c'en  était  le  second  exemple 
depuis  l'élection  d'André  Veiidramino.   Pascal 
Cicogna  descendait  de  Marc  Cicogna,  apotUir 
caire,  élevé  au  patriciat  eu  i38i ,  après  la  guerre 
de  Chiozza  j*^  pour  avoir  signalé  son  zèle  en  four- 
nissant un  vaisseau ,  en  abandonnant  ses  rentes , 


(1)  Palme  nouvelle,  à  cause  de  la  bataille  de Lépantc.ôn 
mit  sur  la  médaille  frappée  à  cette  occasion  :  Fori  Julii  Italiae 
et  christianae  fidei  propugnaculum. 

(a)  Voici  les  noms  de  ces  fondateurs.  Pompée  Lempio  de 
Bah ,  Luc  Scaranno  de  Brindes ,  Fabio  Paulin  d'Udine, 
Jean- Baptiste  Léon  et  Georges  Contarinide  Venise,  Guidon 
Cassonio  de  Serravalle  ,  Théodore  Angeluccio  de  Beaufort, 
Vincent  Galliano  de  Rome,  et  Jean-Paul  Galluccio  de  Sales. 
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et  en  se  dévouant  personnellement  à  la  défense 
de  la  patrie.  Au  reste,  ces  rares  exemples  de 
Félévation  des  nobles  nouveaux ,  prouvait  beau- 
coup moins  les  égards  qu'on  avait  pour  eux ,  que 
la  jalousie  méritée  par  les  anciennes  familles. 
Quoique  les  nouvelles  familles  ne  parvinssent 
que  bien  rarement  à  la  suprême  dignité ,  on  avait 
remarqué  que,  depuis  environ  deux  cents  ans, 
les  plus  anciennes  en  étaient  exclues  :  c'était  une 
espèce  de  parti  mitoyen,  qui  réprimait  égale- 
ment l'ambition  des  grandes  maisons ,  attachées 
à  retenir  le  pouvoir,  et  des  hommes  nouveaux 
non  moins  ardents  à  l'envahir. 

Les  choix  faits  ^  dans  des  familles  médiocre- 
ment  puissantes ,  avaient  permis  d'affaiblir  sans 
trouble  l'autorité  ducale.  A  la  mort  de  Nicolas 
DaponJte,  les  passions  se  réveillèrent  ;  les  factions 
opposées  désignèrent  chacune  un  candidat  ;  les 
barrières  du  conclave  furent  sur  le  point  d'être 
forcées;  on  courut  aux  armes  (i);  on  fit  des 
prières  publiques  dans  les  églises  (a) ,  et  ce  ne 
fut  qu'après  cinquante<leux  tours  de  scrutin, 
que  les  deux  partis ,  ne  pouvant  triompher  Tun 


(1)-  Correspon^nce  de  M*  Hurault  de  Maisse  ^  amba4$a'^ 
deur  'de  France  à  FenUe.  Mimusc.  de  la  Bibl.-du-Roi, 
n"  102 1  ,^0.  Lettre  au  roi,  du  1 3  août  i685. 

(a)  Ibid,  lettre  au  roi ,  du  a4  aoàt. 
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de  Tautre,  firent  tomber  le  choix  sur  on  vieil- 
lard qui  n'appartenait  à  aucun  des  deux.  Pascal 
Cicogna  suppléait  à  l'infériorité  de  sa  naissance 
par  une  réputation  de  sainteté-  On  citait  non- 
seulement  se»»  vertus ,  mais  ses  miracles.  On  ra- 
contait  qu'un  jour  à  Candie ,  pendant  qu'il  assis- 
tait à  la  messe,  l'hostie  s'était  élevée  d'elle-même, 
et  était  venue  se  placer  entre  ses  mains.  Aussi 
voyait-on  dans  une  église  de  Venise  un  tableau 
où  ce  doge  était  représenté  avec  cette  inscrip- 
tion :  F^elut  aller  Simeon  manihus  Christum 
excepiL 
Mariage        Vcrs  çc  temps4à ,  François  de  Médicis,  dont 

de   Blanche  ■»      p        .■■  ^  ..        1         ,      .  y    -,  r      *      t 

Capeiio     la  lamiMe,  depuis  Un  demi-siecle^  était  devenue 
^^*ji*     souveraine  de  Florence,  et  qui  alors  en  était 

grand-duc  ..  7  t. 

François  lui-mêiiie  grand  -  dùc ,  demanda  en  mariage  la 
fille  d'un  patricien  de  Venise,  Barthélemi  Ca- 
pello  (i).  La  république  adopta  la  fiiture  grande- 


(1)  L'histoire  de  cette  vénitienne  est  un  roman.  Bianca 
Capello  avait  inspiré  une  passion  fort  vive  à  un  jeune  Flo- 
rentin ,  qu'elle  avait  pris  pour  un  homme  de  condition  ,  et 
la  partageait  ;  désabusée  sur  la  haute  naissanee  de  son  amant, 
elle  le  conjura  de  s'éloigner  ;  mais  il  fallut  se  faire  un  dernier 
adieu ,  elle  accepta  un  rendez-vous  nocturne  ;  quand  elle 
voulut  rentrer  dans  le  palais  de  son  père,  èHe  en  trouva 
les  portes  fermées.  Une  démarche  hasardée  lit  précipita 
dans  une  résolutioh  extrême ,  elle  se  jètà  daos  une  barque 
avec  son  amant ,  le  suivi!  à  Florence  et  Fépousa  ;  ielle  vivait 
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duchesse  (i).  Cet  honneur  aurait  pu  être  suspect 
dans  un  autre  temps.  Médicis  n'ignorait  pas  que 
le  mariage  d'un  roi  de  Chypre  avec  une  Véni- 
tienne av^it  fourni  à  la  république  im  prétexte 
pour  s'emparer  de  cet  état;  mais  il  pensa  qu'un 
pareil  abus  de  la  force  ne  serait  pas  possible  en 
Italie. 


obscurément ,  mais  sa  destinée  était  d'inspirer  de  grandes 
passions.  Le  duc  l'ayant  aperçue  par  hasard,  en  devmt 
éperduement  amoureux  ,  et ,  sous  prétexte  de  lui  ménager 
sa  réconciliation  avec  sa  famille  ,  obtint  une  entre vne  avec 
oHe  ,  puis  des  conférences  ;  enfin  le  marî  fut  appelé  à  la 
cour,  comblé  de  biens ,  s'enorgueillit  de  sa  fortune  ,  et  fut 
assassiné.  Le  grand-duc ,  qui  était  alors  marié  ,  devint  veuf, 
convoya  des  ambassadeurs  à  Venise  pour  y  demander  Blanche, 
qu'il  tenait  dans  son  palais  à  Florence ,  et  l'épousa  au  grand 
déplaisir  de  son  oncle  ,  le  cardinal  Ferdinand  de  Médicis , 
indigné  de  ce  qu'une  maison  qui  donnait  des  reines  à  la 
France ,  s'alliait  avec  un  noble  vénitien.  Un  jour  il  invita  son 
neveu  et  sa  nièce  à  une  partie  de  campagne  ;  à  peînç  étaient- 
ils  sortis  de  table  ,  que  le  grand-duc  et  la  grande-duchesse 
éprouvèrent  de.  violentes  douleurs  ;  on  voulut  appeler  des 
médecins  ;  le  cardinal  dit  que  cela  n'était  point  nçcf çsaire , 
il  ne  permit  pas  même  les  secours  spirituels,  et  vit  mourir 
son  neveu  et  sa  nièce  ,  sans  même  feindre  d'en  être  affligé. 

(i)  L'acte  d'adoption  se  trouve  dans  un  manusc.  de  la 
Bibl.-du-  Roi>  qiii  ne  porte  point  de  titre ,  mais  qui  est  un 
recueil  de  pièces  ,  relatives  pour  la  plupart  à  V Histoire  de 
Florence,  n^  jooifo. 
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III.  La  paix  dont  on  jouissait  alors  dans  cette  pé- 

Henri  lY   ninsulc  était  due ,  en  erande  partie ,  aux  guerres 

reconnu  roi  ^  ^  ,      .        ^  *  .  . 

de  France  civiles  qui  déchiraient  la  France.  Le  roi  Henri  III, 
rêpubHque.  T^duit,  pouT  Combattre  la  ligue,  à  appeler  à  son 
issp.  secours  Henri,  roi  de  Navarre ,  chef  des  hugue- 
nots ,  faisait  le  siège  de  Paris ,  lorsqu'il  fut  assas- 
siné par  un  moine ,  en  1 589.  Le  roi  de  Navarre , 
que  cette  mort  appelait  au  trône  de  France ,  se 
fit  proclamer  aussitôt  ;  mais  il  y  avait  loin  d'une 
proclamation  à  la  reconnaissance  unanime  de 
ses  droits ,  par  un  peuple  que  divisaient  la  guerre 
civile ,  le  fanatisme  et  l'étranger.  Le  roi  d'Espa- 
gne, le  duc  de  Savoie,  avec  lesquels  Henri  était  . 
alors  en  guerre,  le  pape,  qui  l'avait  excom- 
munié ,  devaient  faire  tous  leurs  efforts  pour  lui 
fermer  le  diemin  du  trône.  Aussi  ne  négligèrent- 
ils  point  de  détourner  les  Vénitiens  de  le  recon- 
naître. Cette  haine  n'était  pas  seulement  dirigée 
contre  le  roi  hérétique  :  car,  du.  vivant  même 
de  Henri  III,  le  pape  avait  sollicité  les  Vénitiens 
de  se  liguer  contre  la  France  (i).  Les  jésuites, 
ces.  fidèles  auxiliaires  de  la  cour  de  Rome^  fai- 
saient un  cas  de  conscience  d'un  acte  politique, 
qu'ils  appelèrent  un  scandale ,  et  refusaient  l'ab- 


(1)   Correspondance  de  Hurault  de  Maisse ,  ambassadeur 
de  France  a  Venise  ,  lettres  des  a  et  i3  juin  1589. 
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solution  à  ceux  qui  embrassaient  le  parti  de 
Henri  IV  (i).  I/ambassadeur  de  ce  princç  fat 
reçu  à  Venise;  mais  on  ne  l'invita  point  aux  cé- 
rémonies religieuses  (a),  pour  marquer  que  le 
gouvernement  ne  considérait  cette  affaire  que 
sous  le  rapport  temporel,  qui  était  en  effet  le 
seul  sous  lequel  la  république  pût  y  prendre 
part, 

La  délibération  était  d'une  grande  importance 
pour  les  Vénitiens  et  pour  le  roi.  Le  sénat  était 
fort  intéressé  à  ne  pas  admettre  la  maxime  qu'on 
était  incapable  des  fonctions  du  gouvernement, 
lorsqu'on  avait  encouru  les  censures  ecclésias- 
tiques :  il  avait  eu  souvent  l'occasion  de  manifes- 
ter son  opinion  sur  les  censures;  mais  il  avait 
aussi  de  fortes  raisons  pour  ne  pas  se  brouiller 
avec  trois  puissances  de  Htalie  :  d'une  autre  part, 
il  importait  de  se  ménager  un  appui  contre  les 
prétentions  du  roi  d'Espagne ,  puisqu'il  était  en 
même  temps  roi  de  Naples  et  duc  de  Milan  ;  et 
il  était  naturel  de  chercher  cet  appui  chez  son 
ennemi ,  chez  un  prince  assez  puissant  pour  que 
son  secours  pût  au  besoin  être  efficace. 


(^i)ffist,  délie  case passate  tra*  l  sommo  ponte fice  Paolo  V 
e  la  repubblica  di  Venezia^  Ub.  3. 

(a)  Storia  civile  ifeneziana  ai  VettorSAWDi ,  Ub.  lô,  c.  i5, 
art.  3. 
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Ces  raisons  furent  débattues  pendant  deux 
jourj.  Les  droits  de  Henri  IV  à  la  couronne  de 
France  ne  furent  pas  le  sujet  dun  doute;  mais 
on  délibéra  long-temps  sur  la  question  de  savoir 
si  on  le  reconnaîtrait  aussitôt  qu'il  aurait  fait 
notifier  $on  avènement,  ou  si  on  attendrait  que 
d'autres  puissances  l'eussent  reconnu,  qu'il  se 
fût  réconcilié  avec  le  saint-siége,  enfin  que  la 
fortune  eût  prononcé. 

L'ombrage  que  faisait  la  puissance  du  roi  d'Es- 
pagne, et  le  désir  d'affaiblir  l'autorité  dont  le 
pape  avait  abusé  tant  de  fois ,  notamment  envers 
la  république,  déterminèrent  le  sénat  à  se  dé- 
clarer sur-le-champ  pour  Henri  IV  (î).Ije  peuple 
en  témoigna  une  joie  presque  tumultueuse.  On 
acheta,  on  étala  par-tout  le  portrait  du  roi.  Ces 
démonstrations  n'étaient  point  frivoles,  dans  un 
pays  où  les  délibérations  du  gouvernement  n'a- 


(i)  Presque  tout  le  premier  voliune  de  la  Correspondance 
de  M.  Hurauk  de  Maisse ,  pendant  son  amhtissade  a  Ve- 
nise y  du  i*'  mai  iSSg  au  ii  avril  1694,  (manuscrit  de  la 
Bibliothèque-du-Roi,  provenant  de  la  bibl.  de  Brienne  , 
n**  II,  I a  et' 1 3),  est  consacré  aux  négociations  qui  avaient 
lieu  en  Italie,  pour  faire  reconnaître  les  droits  de  Henry  IV 
à  la  couronne  de  France ,  ou  pour  former  une  nouvelle 
ligue  contre  ce  prince.  On  y  trouve  la  copie  d'un  grand 
nombre  de  lettres  du  roi. 


LIVRE.   XXVIIl.  Vto'i 

vaient  pas  besoin  de  Tapprobation  populaire,  et 
où  le  peuple  ne.  se  livrait  à  la  joie  que  cjp  l'aveu 
de  ses  maîtres. 

Il  y  eut  même  des  Vénitiens  qui  furent  portés, 
par  leur  enthousiasme,  à  prendre  parti  dans 
l'armée  du  roi  contre  la  ligue.  Le  saint-office,  qui 
ne  voulut  voir  en  eux  que  des  fauteurs  de  Thé- 
résie ,  commença  une  information,  dans  laquelle 
il  eut  l'insolence  de  compromettre  le  doge  et 
le  sénat  ;  mais  le  gouvernement  arrêta  la  procé- 
dure ,  en  faisant  jeter  l'inquisiteur  fanatique  en 
prison. 

La  réputation  de  sagesse  dont  jouissait  le 
sénat  de  Venise ,  donnait  beaucoup  de  poids  à 
son  suffrage.  Henri  en  conserva  une  grande  re- 
connaissance. En  gage  de  son  amitié,  il  envoya 
à  la  république  son  épée,  cette  épée,  disait -il 
*<]ans  sa  lettre,  dont  il  s'était  servi  à  la  bataille 
d'Ivry. 

Les  bons  procédés  furent  réciproques  :  non- 
seulement 'les  Vénitiens  prêtèrent  à  Henri  IV  des 
sommes  que  le  malheur  des  temps  lui  rendait 
nécessaires,  mais  leur  ambassadeur  reçut  l'ordre 
de  jeter  au  feu  les  titres  de  cette  créance ,  en 
présence  du  roi  (i). 


(i)  Voyez  \e  Dictionnaire  de  Bayue  f  stvl.  Hadrien. 
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Quelque  temps  après,  lorsque  ayant  abjuré  le 
protestantisme ,  il  se  ftit  réconcilié  avec  le  saint- 
siége,  il  accepta  les  Vénitiens  pour  arbitres  du 
différend  qu'il  avait  avec  le  duc  de  Savoie,  à 
cause  du  marquisat  de  Saluces  ;  il  conçut  l'idée 
de  réclamer  leur  médiation,  pour  mettre  fin  à 
ses  querelles  avec  l'Espagne  (i)  ;  et,  lorsqu'il 
La  maî»on  ^pousa  Marie  de  Médicis ,  il  voulut  bien  témoi- 

de  Bourbon     * 

inscrite  au  gner  le  désir  que  son  nom  fût  inscrit  sur  le  livre 
d'or.  Les  Vénitiens  reçurent  cet  honneur  avec 
empressement.  Le  roi  de  France  et  sa  postérité 
furent  admis  au  rang  des  nobles  de  la  républi- 
que. On  ne  prévoyait  pas  alors  que  le  nom  de 
la  plus  ancienne  maison  de  l'Europe,  ce  nom 
qui  ajoutait  tant  d^éclat  à  cette  liste,  dût  un 
jour  en  être  efifacé. 
Marin         En  I  5q5  ,  Marin  Grimani  succéda  sur  le  trône 

Grimani,      %         ■»  %  -»       »  i  *      •  i       j 

doge,  ducal  a  Pascal  Cicogna.  Son  élection  eut  cela  d^ 
iSgS.  remarquable  que,  ce  doge  étant  marié,  on  fit 
avec  une  pompe  extraordinaire  le  couronnement 
de  la  dogaresse.  La  cérémonie  consistait  à  aller 
la  prendre  dans  son  palais,  d'où  elle  sortait* ac- 
compagnée de  tous  ses  parents,  des  conseillers 
de  la  seigneurie ,  et  d'un  grand  cortège  de  dames , 
vêtue  d'une  robe  de  drap  d'or,  coiffée  de  la  cou^ 


(i)  Mémoires  de  SiîUiT,  tom.  III.  p.  4o4* 
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ronne  ducale,  elle  montait  sur  le  Bucentaure, 
qui  la  portait  jusqu'à  la  place  Saint-Marc,  où 
elle  débarquait  au  milieu  des  fanfares  et  des 
décharges  de  Tartillerie.  La,  le  grand-chancelier 
et  le  sénat  la  recevaient  et  l'escortaient  jusqu'à 
l'église.  Elle  trouvait  à  la  porte  le  chapitre  avec 
la  croix  ;  on  lui  présentait  la  paix  à  baiser ,  et  on 
la  conduisait  au  pied  du  maître  -  autel,  oii  elle 
prétait  serment  sur  l'évahgile ,  après  quoi  on 
entonnait  le  Te  Deum.  Elle  donnait  au  primécier 
une  bourse  de  cent  ducats,  et  au  sortir  deT^ 
gli$e  elle  trouvait  sur  son  passage  toutes  les  cor- 
porations de  la  bourgeoisie ,  qui  lui  faisaient 
hommage  de  leurs  présents.  Arrivée  dans  le  pa- 
lais ducal,  elle  était  reçue  dans  la  salle  du  grand 
conseil ,  placée  sur  un  trône  au  milieu  de  toutes 
les  dames  qui  l'accompagnaient.  Des  festins  et 
des  danses  terminaient  la  fête.  Les  réjouissances 
qu'on  faisait  à  cette  occasion  se  prolongeaient 
pendant  plusieurs  jours,  quelquefois  pendant 
des  mois  entiers. 

Le  pape  Clément  YIII,  soit  pour  manifester 
sa  bienveillance  envers  la  république ,  soit  pour 
honorer  Marin  Grimani,  envoya  à  la  nouvelle 
dogaresse,  qui  était  de  la  maison  Morosini,  la 
rose  d'or  qu'il  a  coutume  de  bénir  tous  les  ans 
•  iet  d'envoyer  à  quelque  prince  de  la  chrétienté. 
C'était  traiter  la  femme  du  doge  en  princesse 


Troubles 
occasionnés 
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souveraine.  Le  sénat  ordonna  que  la  rose  d'or 
serait  déposée  dans  le  trésor  de  Saint  -  Marc , 
et  il  est  prqbable  que  la  solennité  donnée  à  ce 
couronnement  fit  ♦faire  des  réflexions  qui  ame- 
nèrent TaboKtion  de  cet  usage. 
IV.  Vers  la  fin  du  XYV  sièple,  en  1 697,  la  mort  du 

duc  de  Ferrare,  Alphonse  II  du  nom,  fut  un  évène- 
par  la  mort  meiit  important  pour  l'Italie.  Il  ne  laissait  qu'un 
tic  Ferrare.  ncveu  uommé  César.  Ce  dernier  rejeton  de  la  mai- 
^^97-     son  d'Esté  était  ne  avant  le  mariage  de  son  père, 
ÉÊk  (fe  mariage  était  non-seulement  fort  dispror- 
portionné  sous  le  .rapport  de  la  naissance ,  mais 
même  contesté.  Le  pape  en  prit  occasion  pour 
déclarer  César  d'Esté  inhabile  à  succéder  (i).  Ce 
prii^ce  se  mit  en  possession  du  bien<le  ses  pères. 
Le  pape,  de  qui  le  duché  relevait,  lui  en  refusa 
l'investiture.  Les  Vénitiens  embrassèrent  la  cause 
du  nouveau  dac,  et  faisaient  déjà  avancer  des 
troupes  pour  le  soutenir.  Le  cardinal  d'Ossat  ex- 
'        plique  fort  bien  (ii)  les  motifs  de  leur  détermi- 
nation. ««  Les  Vénitiens ,  dit-il ,  sont  ceulx ,  à  mon 
«  advis,  qui  moings  vouldroient  que  le  duché  de 

(i)  Voyez  dans  les  pièces  justificatives  un  extrait  des 
mémoires  très-curieux  faits  dans  ce  temps,  en  faveur  de 
César  d'Esté. 

(2)  Correspondance  du  cardinal  dOssat,  lettre  au  roi  du 

20  décembre  1597. 

.  Manuscrit  de  la  bibliot.  Mazarinc.  ) 


I 
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«  Ferrare  retournast  au  saint-siége ,  pour  ce  qu'ilz 
«  sont  de  plus  sages  mondains  et  des  plus  jaloux 
«  de  leur  estât,  pour  regarder  de  plus  près  à 
«  tout  ce  qui  leur  peut  profiter  ou  nuire  près 
«  et  loing  ;  qu'aussy  pour  ce  qu'ilz  aimeroient 
«mieux  pour  voisin  un  simple  duc  de  Ferrare, 
«  qu'un  pape  duc  de  Ferrare ,  et  seigneur  de 
«  tant  d'autres  estats.  Il  y  a  encore  un  autre  in- 
«  térest  qui  les  pousse ,  c'est  qu'ils  ont  usurpé 
«  autrefois  sur  les  ducs  ^le  Ferrare  -,  et  tiennent 
«  encore  le  comté  de  Rovigo.  » 

La  guerre  allait  se  ralluiiier  en  Italie.  Clément 
VIII  déclarait  qu'il  était  prêt  à  y  sacrifier  jus- 
qu'au dernier  calice  des  églises,  et  à  aller  mou- 
rir sur  les  fossés  de  Ferrare,  le  saint-sacrement 
à  la  main  (i);  mais  César,  aussi  prompt  à  aban- 
donner ses  prétentions  qu'à  les  déclarer,  céda 
Ferrare  au  saint-siége,  pour  ne  cotiserver  que 
le  titre  de  duc  de  Modène  et  de  Reggio.  Ainsi 
les  états  de  l'église ,  après  s'être  accrus  de  la  Ro- 
magne  et  de  Bologne,  s'étendaient  jusque  sur  le 
Pô,  et  touchaient  aux  frontières  de  la  républi- 
que. Ce  voisinage  n'était  pas  sans  inconvénient. 
On  l'éprouva  lor^ue  le  gouvernement  de  Ve- 
nise entreprit  de  détourner  un  des  bras  du  Pô , 
qui  jetait  du  sable  dans  les  ports  de  Chiozza  et 

(l)         Ibid. 
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de  Malamocco.  Le  pape  voulut  s'opposer  à  ces 
ouvrages ,   prétendant  qu'ils  pouvaient  porter 
quelques  préjudices  aux  habitants  de  Ferrare  : 
ceux-ci  essayèrent  même  de  renverser  les  tra- 
vaux ,  mais  ils  furent  vivement  repoussés  par 
les  troupes  vénitiennes ,  et  le  canal  fut  achevé. 
V.       .    Les  Vénitiens  étaient  fort  soigneux  dé-  main- 
momemat'  tenir  la  paix  rétablie  entre  eux  et  les  Turcs.  Ayant 
nées  avec  eu  quclques  démélés  avec  les  chevaliers  de  Malte, 

les  Turcs.  t.         j.  ' 

pour  des  prises  que  ceux-ci  avaient  faites  dans 
le  golfe ,  les  galères  de  Venise  ^  coururent  sur 
celles  de  la  religion,  en  prirent  deux  ou  trois, 
délivrèrent  les  esclaves  turcs,  et  les  renvoyèrent 
à  Constantinople  (i).  La  conservation  de  la  bien- 
veillance du  sultan  coûtait  même  quelquefois 
à  l'amour -propre  de  la  république.  Un  de  ses 
patriciens  ayant  combattu  et  pris  une  galère 
d'Alger,  \e  grand^seigneur  exigea  non -seulement 
la  restitution  du  bâtiment,  non -seulement  une 
forte  indemnité  et  la  délivrance  d'un  grand 
*  nombre  d'esclaves,  mais  encore  le  supplice  du 

capitaine  vénitien ,  et  on  n'osa  pas  le  lui  refuser. 


(i)  On  peut  voir  sur  ces  courses  des  chevaliers  de  Malte 
contre  les  Turcs ,  et  sur  les  inquiétudes  qu'elles  occasion- 
naient aux  Vénitiens,  la  Correspondance  du  cardinal  d'Ossat , 
manuscrit  de  la  bibliot.  Mazarine ,  notamment  sous  la  date 
du  1 8  novembre  1596. 
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Les  Turcs,  qui  réclamaient  si  vivement  le  droit 
des  gens ,  ne  manquaient  pas  de  le  violer  à  leur 
tour,  quand  ils  en  trouvaient  l'occasion.  Deux 
de  leurs  corsaires  abordèrent  la  nuit,  à  l'im-^ 
proviste ,  une'  galère  vénitienne ,  qui  était  à 
l'ancre  sur  la  côte  de  Spalato ,  s'en  emparèrent , 
tuèrent  le  capitaine  Marin  Gradenigo,  emmené^- 
rent  captif  tout  l'équipage,  ainsi  que  le  gou- 
verneur de  Sebenigo ,  qu'elle  portait.  Il  est  vrai 
qu'on  obtint  la  restitution  de  la  galère  et  des 
prisonniers,  mais  on  n'osa  pas  demander  une 
réparation  (i)* 

On  jouissait  deâ  avantages  de  la  pai)c;  mais  ^^ 
on  se  déshabituait  des  vertus  guerrières.  Les  Les 
sentiments    patriotiques   même  s'affaiblissaient  ^«"\^**"* 

A  j.  amollis  par 

dans  ce  long  repos  ;  tant  il  est  vrai  que  tout  a  ""«  longue 
ses  inconvénients,  et  qu'il  n'a  pas  été  donné  à 
la  nature  humaine  de  conserver  long -temps  les 
vertus,  dont  sa  situation  ne  lui  fait  pas  une  né^ 
cessité. 

On  accusa  le  gouvernement  vénitien  d'avoir     .  ^^. 
violé  les  droits  de  d'hospitalité  et  du  malheur,  de  Portugal 
en  livrant,  vers  la-fin  du  XVF  siècle,  le  roi  don   Sébastien. 
Sébastien  de  Portugal  aux  Espagnols.  Cette  ac- 
cusation est  injuste.  Ce  prince ,  entraîné  par  un 


(i)  Hist.  veneziana ,  di  Nicolo  Doglioui,  lib.  18. 
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zèle  inconsidéré,  était  allé  faire  la  guerre  en 
Afrique,  et  on  assumait  qu'il  avait  péri  dans  la 
bataille  d'Alcazer.  Depuis  sa  mort ,  les  Espagnols 
s'étaient  emparés  de  son  royaume.  En  1 598 ,  un 
jeune  homme  se  présenta  au  sénat  de  Venise, 
se  donnant  pour  le  roi  don  Sébastien.  Il  racon- 
tait qu'il  avait  survécu  à  la  bataille ,  que  des 
moines  l'avaient  recueilli;  il  avait  erré  long^ 
temps.  Ses  aventures  inspiraient  de  l'intérêt ,  et 
la  connaissance  qu'il  avait  de  quelques  négocia- 
tions secrètes,  traitées  naguère  entre  le  Portugal 
et  Venise ,  pouvait  faire  naître  quelque  confiance. 
Dès  que  l'ambassadeur  d'Espagne  fut  instruit 
de  l'apparition  de  ce  personnage,  il  requit  son 
arrestation.  L'inconnu  passa  à -peu -près  deux 
ans  dans  les  prisons  d'état  de  Venise.  Quelques 
religieux  portugais,  regrettant  un  roi  qui  avait 
eu  le  mérite  de  favoriser  l'inquisition,  criaient 
que  le  prisonnier  n'était  autre  que  le  prince  (i). 


(i)«  Je  vous  jure  par  la  passion  de  Jésus-Christ,  que  c'est 
le  vrai  roi  don  Sebastien  ,  comme  je  suis  frère  Ëstevan  de 
Campajo ,  et  si  la  vérité  ne  se  trouve  telle ,  je  veux  que  Ton 
me  tienne  non  pour  un  menteur  seulement ,  mais  pour  un 
renégat.  »  ^ 

(  Lettre  de  frère  Estevan  de  Campajo  ,  manusc. 
de  la  Bibliot.-du-Roi ,  provenant  de  la  bibl. 
de  Dupuy ,  n**  770.) 
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Le  sénat  se  méfiait, de  leur  zèle,  parce  que,  di- 
sait le  doge,  les  Portugais  étaient  capables  de 
reconnaître  ifti  nègre  pour  le  roi  don  Sébastien, 
s'ils  eussent  pu  se  délivrer,  à  ce  prix,  de  la 
tyrannie  -des  Espagnols  (i).  On  commençait  à 
répandre  des  révélations,  qui  confirmaient  l'his- 
toire du  prisonnier.  Des  Portugais  et  tous  les 
moines  s'agitaient  en  sa  faveur.  Le  gouverne- 
ment espagnol  voulait  qu'on  le  lui  livrât.  Les 
Vénitiens  prirent  le  parti  de  l'élargir,  mais  sans 
vouloir  lui  donner  asyle.  Il  sortit  de  Venise,  dé- 
guisé  en  jacobin,  et  se  réfugia  en  Toscane,  où 
il  fut  bientôt  reconnu,  arrêté,  et  livré  à  ses 
ennemis  par  le  grand -duc. 

Cette  histoire  n'a  jamais  été  bien  éclaircie; 
mais  quand  il  serait  vrai  que  ce  personnage  fut 
le  roi  don  Sébastien ,  quand  les  Vénitiens  en 
auraient  été  convaincus ,  il  n'eût  pas  été  raison- 
nable d'exiger  de  leur  part,  qu'ils  se  brouillas- 
sent avec  l'Espagne  pour  le  rétablir  sur  le  trône 
de  Portugal  (2). 


(i)  Ibid, 

(2)  Le  cardinal  d'Ossat  ne  croyait  pas  que  ce  prisonnier 
fnt  le  véritable  don  Sébastien ,  il  écrit  au  secrétaire-d'état 
Villeroy,  dans  une  dépêche  du  ao  janvier  1601  :  «  Le  pré- 
tendu don  Sebastien ,  roi  de  Portugal ,  que  les  Vénitiens 
avaient  laissé  aller ,  ha  esté  faict  prisonnier  par  le  grand-duc, 

14. 
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Dans  les  soixante  dernières  années  du  XVI* 

> 

siècle,  la  paix  n'avait  été  interrompue  que  par 
une  courte  guerre.  Pendant  ce  long  intervalle , 
deux  générations  s'étaient  écoulées  sans  passer 
par  ces  épreuves,  qui  forment  les  âmes  viriles. 
Quand  les  états  se  sont  montrés  ambitieux,  un 
long  sommeil  leur  est  toujours  funeste. 

Il  est  contradictoire  de  vouloir  conserver 
à-la-fois  les  fruits  de  la,  guerre  et  les  jouis- 
sances de  la  paix.  Oh  a  déjà  pu  remarquer  que, 
dans  sa  dernière  lutte  contre  les  Turcs,  Venise 
n'avait  pas  déployé  son  ancienne  énergie.  Elle 
avait  mal  pourvu  à  la  sûreté  de  l'île  de  Chypre  j 
elle  l'avait  faiblement  secourue.  I-.es  Turcs  s'en 
étaient  rendus  maîtres  en  un  mois.  La  belle 
défense  de  Famagouste ,  en  couvrant  de  gloire 
Bragadiiïo  et  ses  compagnons  d'armes ,  accusait 
la  négligence  du  gouvernement.  On  avait  déployé 
des  forces  navales  immenses;  mais  on  n'avait 
jamais  voulu  s'en  fier  à  soi  -  même ,  et  essayer  de 


Vers  Livoume  ,  et  comme  on  ne  loue  point  la  simplicité  de 
ce  pauvre  homme  d'estre  allé  passer  en  ces  quartiers-là,  aussi 
blasme-t-on  grandement  S.  A.  de  ce  faict  qui  ne  lui  profitera 
pas  tant  envers  Içs  Espagnols  comme  il  luy  nuira  envers  le 
commun  des  autres. 

(  Correspondance  du  cardinal  dOssat,  man. 
de  la  bibl.  Mazarine.)  / 
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se  défendre  avant  que  des  aïliés  vinssent  parta- 
ger les  dangers.  Dans  la  première  campagne ,  ce 
grand  appareil  s'était  réduit  à  rien.  Dans  la  se* 
conde,  on  n'avait  approché  Tennemi  qu'une 
fois,  et  on  n'avait  pas  tiré  le  moiodre  fruit  d'une 
victoire  éclatante.  L'administration  avait  pourvu 
aux  dépenses  de  cette  guerre  par  des  emprunts , 
par  l'aliénation  des  domaines,  par  la  création 
de  dignités  vénales.  Ce  ne  sont  point  là  les  symp- 
tômes dé  cette  mâle  vigueur,  qqi  repousse  le 
danger,  de  ce  {patriotisme  quV  s'exalte  dans  les* 
revers  comme  dans  la  prospérité.  H  faut  qu'un 
peuple  sache  se  montre^  iupérieu^  à  tous  les 
sacrifices ,  Dour  q»e  t%istoire  puisse  mu  joue  dire 
de  lui:  Magna  pôpuli  romani. fortunà 9  ^cd  sem- 
pér  in  malis  major  résur(exit  (i). 

En  faisant  cô,tte  obsiervation , je  rie  prétends 
poipt  blâmer  ceux  qui  maintenaient  cette  répu- 
blique dans  un  •re|)Os  qui  avait  bien  ses  ayan-  ,  ' 
tagesf  je  îie  veux  qu'e^tpliquer  le^  procès  de 
sadécadencf.  ^      , 

Quand  les  calamités  de  la  nature  étaient  ve- 
nues affliger  les  Vénitiens,  la  paix  leur  avait  du 
moins  offert  quelques  moyens  dé  les  adoucir: 
L'art  n'avait  pu  prévenir  la  peste,  ni  la  faire 
cesser  ;  mais  une  police  active  avait  cojitribiié  à 

(t)  Flc&i^Sv 
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en  arrêter  la  propagation.  La  disette  avait  affligé 
ritalie.  Venise  avait  fait  venir  des  blés  de  la  Po- 
logne ,  par  le  port  de  Dantzig.  On  avait  perdu 
rîle  de  Chypre  ;  mais  on  procurait  des .  terres , 
des  établissements,  du  travail  à  ceux  de  ses  mal- 
heureux  habitants  qui  n'avaient  point  voulu  sé- 
parer leur  sort  de  celui  de  la  métropole.  Des 
incendies  avaient  dévoré  plusieurs  monuments, 
État      ils  étaient  reconstruits  :  Venise  se  relevait  plus 
**  ^    '   belle  et  devenait  une  ville  de  marbre.  Le  feu 
'  avait  consumé,  avec  le  palais  ducal,  les  peintures 
dont  le  Titieh  et  d'autres  célèbres  artistes  l'avaient 

décoré  :  là  main  de  î*aul  Véronèse  et  de  Salviati 

♦  * 

réparait  ce  désastre. 

Cette  époque  est  celle  où  les  lettres  furent  le 
plus  en  honneur  dans  Venise.  L'académie  se  for- 
mait .La  biblioltèque  de  Saint-Marc  s'enrichissait 
par  la  munificence  de  Jean  Grimani,  patriarche 
d' Aquilée,  d'ujne  collection  de  statues^  dfe  marbres, 
de  médailles  et  d^antiquités.  Aide  Manuce,  Paul 
^  Paruta  et  jDeaucoup  d'autres ,  élevaient  leur  pa- 
trie au  rang  des  villes  savantes,  dans  un  temps 
où  d^autres  nations  sortaient  à  peine  de  la  bar- 
barie. 
VII.         Lé  commerce  .florissait,  la  banque  venait  de 
Progrès  de  s'orgauiser.  La  fortune  comblait  Venise  de  ri- 
chesses  ;  mais  l'opulence  de  l'état  diminuait  au 
lieu  de  s'accroître ,  et  les  richesses  étai^  désor- 
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mais  la  seule  idole  des  Vénitiens.  Pour  en  juger, 
il  n'y  a  qu'à  voir  comment  ils  accueillirent  un 
de  ces  hommes  qui  se  produisent  quelquefois 
effrontément ,  pour  spéculer  sur  la  cupidité 
d'autrui. 

La  renommée  avait  publié  qu'un  Cypriote, 
dont  le  nom  était  Marc  Bragadino ,  avait  trouvé 
le  secret  de  faire  de  l'or  (i).  Tous  les  souverains 
voulaient  l'attirer  dans  leurs  états  (2).  Il  crut 


(i)  Uistoria  venezûz/ia  di  Gio.  Nicolo  Doglioni  ,  lib.  18. 

(a)  Notamment  Henri  I V,  car  voici  ce  qu'il  écrivait  à  son 
ambassadeur,  le  7  mars  1 590  :  «c  J'écrips  au  sieur  Marc  Bra- 
«  gadin ,  en  réponse  d'une  que  j'ay  pareillement  reçue  de 
«  luy  :  on  me  le  dépeint  pour  homme  qui  sçait  ce  secret ,  à 
«  la  recherche  duquel  plusieurs  ont  consommé  leurs  aiges 
<c  et  moyens  Jusqu'à  me  dire  que  ces  seigneurs  y  ont  quelque 
«  créance ,  et  m'assure  -  t  -  on  qu'il  est  plain  de  bonne 
«(  volonté  de  me  venir  faire  service.  Si  vous  le  jugez  à  propos 
«  vous  lui  baillerez  ma  lettre  ,  ou  bien  sans  la  lui  bailler ,  il 
«c  n'y  aura  point  de  mal  de  le  disposer  à  me  venir  trouver  ; 
«  ce  qu'il  pourra  faire  commodément  avecq  l'occasion  du 
a  retour  du  «ieur  de  Luxembourg ,  s'il  n'est  desjà  repassé , 
«  non  que  je  croye  ce  qu'on  dict  de  son  savoir,  mais  estant 
%  bien  résolu,  comme  je  suis,  d«  ne  m'y  laisser  tromper,  je 
«  ne  veux  aussi  faire  difficulté  de  le  voyr  venir.  » 

L'ambassadeur  lui  répondit: 
'  «  Ledict  sieur  de  Maisse  n'a  jugé  à  propos  de  donner  la 
«  lettre  de  S.  M.  au  Bragadin  ,  ni  de  le  disposer  d'aller  en 
«  France,  craignant  qu'il  n'y  allast  de  sa  dignité  et  réputa- 
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devoir  la  préférence  à  une  ville  dont  il  était  né 
sujet.  Aussitôt  qu'il  eut  annoncé  son  arrivée  à 
Venise,  les  citadins,  les  nobles,  le  sénat,  les 
étrangers,  les  femmes  s'empressèrent  de  l'accueil- 
Ur,  Il  habitait  un  beau  palais ,  vivait  avec  splen- 


n  tion  ,  pour  estre  cet  homme  descouvert  plusto&t  pour  un 
«  trompeur  que  pour  personne  qui  mérite  d'approcher  et 
«  converser  avec  les  grands ,  s*ébahis  ?ant  grandement  ledict 
«  sieur  de  Maisse  de  ceux  qui  si  légèrement  en  ont  donné 
«t  Tadvis  à  sa  dicte  majesté  y  qui  a  été  aussi  sage  et  prudente 
«  à  juger  ce  qui  en  estoit  et  ne  le  croire ,  comme  ilz  ont  esté 
<t  promptz  à  se  persuader  une  telle  vanité ,  suppliant  très- 
«  humblement  S.  M.  de  croire  que  si  ledict  sieur  de  Maisse 
«  eust  conneu  que  cest  homme  eust  eu  le  secret  de  ùare  de 
«  For  sans  or,  comme  il  le  publie,  il  n'eust  failli ( sachant 
«  la  nécessité  qui  est  en  France)  d'essayer  d'envoyer  ou  Tou- 
«  vrier,  ou  de  Touvraige  à  S.  M.  et  en  retenir  encores  pour 
«  lui  quelques  pièces  au  besoin  qu'il  en  a  ;  mais  ayant  des- 
«  couvert  et  veu  sa  trompei;ye ,  de  laquelle  plusieurs ,  et  des 
«  grandz ,  ont  esté  au  commencement  attrapez ,  ledict  sieur 
«  de  Maisse  a  jugé  n'en  devoir  ennuyer  les  oreilles  de  S.  M. 
«  se  remettant  au  sieur  de  la  Chaise ,  de  lui  faire  entendre 
«  la  qualité  du  personnaige  et  le  moyen  dont  il  use  pour 
«  attraper  ceux  qui  se  sont  fiez  en  luy,  et  la  honte  que  ces 
a  seigneurs   ont  eue   de   s'y  estre  amusez   pour  quelque 

n  temps.  » 

(  Correspondance  de  M.  de  Maisse ,  ambassa- 
deur de  France  à  Venise.  Manuscrit  de  la 
Biblioth.-du-Roi ,  proven.  de  la  biblioth.  de 
prieniie,  n°  ii.) 
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deur.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  riche,  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  grand  dan$  cette  capitale  foripait  son 
cortège  et  lui  prodiguait  le  titre  d'illustrissime. 
On  ne  cessa  de  Thonrorer,  de  le  courtiser  jus- 
qu'à son  départ ,  et  on  ne  voulut  être  désabusé 
sur  son  compte ,  que  lorsqu'on  apprit  qu'il  était 
allé  se  faire  pendre  chez  l'électeur  de  Bavière. 
Les  passions  sont  toujours  crédules  et  supersti- 
tieuses. Ce  charlatan  avait  deux  chiens  qu'il  avait . 
parés  de  colliers  d'or,  et  dont  il  se  faisait  suivre 
constamment.  Ces  deux  chiens  devaient  être 
pour  quelque  chose  dans  la  science  de  l'alchi» 
miste  :  c'étaient  assurément  deux  génies ,  deux 
démons  que,  par  sa  puissance,  il  avait  forcés 
de  sortir  de  l'enfer  pour  le  servir.  Le  peuple, 
les  avares  de  Venise,  nobles  et  plébéiens,  n'en 
jugèrent  pas  autrement;  ni  l'électeur  lui-mféme, 
car  il  fit  brûler  ces  deux  animaux  sur  le  corp« 
de  leur  maître.  »         \ 

Cette  soif  de  l'or  ne  se  manifestait  pts  pour     ^^^^* 

.,  «.,  ••!»  Causes  de 

la  première  fois  dans  Venise,  mais  elle  nét^iC  décadence. 
plus  accompagnée  de  ces  passions  énergiques, 
qui,  même  mal  dirigées,  commaudetit  toujours 
l'a^lmiration  des  hommes  et  leur  inspirent  de 
l'iutérêt. 

On  a  vu  combien  le  seizième  siècle  avait  é.té 
fatal  à  la  puissance  des  Vénitiens.  La  découverte 
de  l'Amérique  et  du  passage  des  Indes  portait 
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un  coup  mortel  à  leur  commerce.. Les  invasions 
des  Français  en  Italie,  avaient  mis  la  république 
à  deux  doigts  de  sa  perte.  Elle  voyait  sa  consi- 
dération affaiblie,  l'état  de  l'église  agrandi,  et 
le  plus  puissant  monarque  de  l'Europe  maître 
de  Naples  et  de  Milan.  Les  progrès  des  Turcs  lui 
avaient  coûté  presque  toute  la  Morée ,  TArchipel , 
nie  de  Chypre ,  et  lui  avaient  fait  perdre  sa 
confiance  '  dans  ses  propres  forces. 
'*  Sans  doute  il  était  difficile ,  même  probable- 
ment impossible,  que  lia  ville  de  Venise,  privée 
de  l'çmpire  du  commerce  par  la  révolution  qui 
s'était  opérée  sur  le  globe ,  pressée  entre  la  mai- 
son d'Autriche  et  les  Turcs ,  se  maintînt  au  rang 
des  puissances  du  premier  ordre  ;  mais  peut-être 
aurait -elle  pu  conserver  une  plus  grande  part 
an  respect  des  autres  nationa,  si,  dans  sa  mé- 
diocrité ,  elle  eut* fait  paraître  les  vertus  dé  cet 
état.  Plus  on  est  faible,  plus  on  a  besoin  de  cou- 
rage. La  pauvreté  s'ennoblit  quand  elle  sait 
garder  son  indépendance.  Le  malheur  des  Véni- 
tiens fut  de  conserver  trop  de  souvenir  de  leur 
grandeur,  et  trop  d'attachement  à  leurs  riches- 
ses. Déchus  de  leur  puissance,  réduits  à  partager 
les  bénéfices  du  commerce,  après  les  avoir  long- 
temps accaparés ,  ils  auraient  pu  se  maintenir 
au  rang  des  états  du  second  ordre  ^  et  rester 


N 
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d'illustres  négociants,  si  leur  constitution  eût  été 
analogue  à  leur  nouvelle  situation. 

Quelque  opinion  qu'on  ait  pu  se  former  dd 
leur  organisation  politique,.,  il  faut  reconnaître 
que ,  bonne  ou  mauvaise ,  elle  eut  un  immense 
avantage;  elle  fut  stable.  Ils  purent  employer 
à  s'agrandir,  à  s'enridiir,  le  temps  que  les  au- 
tres républiques  d'Italie  employaient  à  changer 
de  lois  ou  de  maîtres.  Jamais  la  tranquillité  inté- 
rieure de  l'état  nç  fut  troublée.  Maïs  Venise, 
assez  forte  pour  conquérir,  ne  le  fut  pas  assez 
pour  assurer  à  ses  nouveaux  sujets  une  proteo 
tion  efficace.  A  peine  eut-eMe  eii^^vahi  des  pro- 
vinces en  Italie ,  qu  elle  les  vit  occupées  trois  ou 
quatre  fois ,  et  ravagées  continuellei:]fïent  par  les 
ennemis  que  son  ambition  avait  attirés.  Quel 
attachement  ces  peuples  pouvaient -ils 'porter  à 
.une  métropole  qui  ne  les  défendait  pas  ?  Ils  lui 
montrèrent  cependant  de  la  fidélité ,  parce  qu'ils 
appréciaient  le  bienfait  d'une  administration 
sage ,  économe,  bi^  ordonnée  et  alors  presque 
inconnue  dans  les  autres  états.    ^ 

Ainsi  la  prospérité  de  Venise  fut  le  résultat 
de  ces  causes  principales,  qu'on  peut  réduire  à 
trois  : 

Son  commerce  universel  et  presque  exclusif; 

Sa  marine  plus  puissante  que  celle  des  autres 
nations  ; 
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•Et  le  bdiAeur  qu'elle  eut  d'avoir  un  gouver- 
nement stable  et  un^  administration  éclairée, 
long- temps  avant  les  autres  peuples. 

Mai$  l'effet  de  ces  moyens  était  borné  comme 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  nature.  Toute  la  sagesse 
du's^at  Hie  pouvait  pas  empêcher  que  le  com- 
merce ne  ^ît  une  nouvelle  route  ;  que  la  navi- 
gation de  l'océfltn  n'amenât  dai»  Tarchitecture 

.  navale  nOxe  révolution,  qui  Rendait  inutiles  les 
galères''  de  l'Adriatique }  que  les  peuplades  de 
r^s^i  né  vinssent  occuper  ks  cotes  t)rien taies 

%  de  la  ]yiédit#rranëe^  ^e  làF  maison  d'Autriche 
ne  devînt  puisl^nte  ;  que  les  ^ajitres-^états  n'ac- 
quissent enfin  ute  orfi^anisMitionlixe,  et^e  fissent 
des  procès  dans  l'àdmitûslratién.     .     ;  ^  ^ 

..  Quand  la  source' des  rictiesses  commerciales 
ne  se  trouva  plus  4  sa  portée /«  quand,  l'Italie, 

.■i  «  suivant  reii,pres6ioii  de  Moiitesquéeu'(i),  ne  fut, 
(£  plus  au  c€i\tre  du  tooqde'' commerçant /pt  *se 
«  trouva,  pour  ainsi  dire,  rejéguée  dans  un  coin 
«  de  l'univecs ,  »  quand  la  nj^ri^e  ^e  Y^nise  ne 
fut  plus  redoutable,  quand  de  graudf  peuples 
furent  devenus  1^  yoi^ns  de  la  république ,  et 
ses  égaux  dans  la  science  du  gouvernement;  il 
faljiut  bien  que  Venise  descendît  du  I^aut  rang 

i^i^i^iy^^—i  M      ■■wn»»    ■  I.  m^iiÊ^mmm.^mmt\     n     i—»— ■■■!!■  ■■    ■■■■■■■■■ ■  ■»■     ■■^.■>^    ■  ■  ■  i  ■■    ^i  ■    >■■■■■      ■■    — — ^— ^^ 

(j)  Esprit  des  lois  y  liv.  ai ,  ch.  ai. 
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où  elle  s'était  placée.  Il  ne  serait  pas  juste  d'at*» 
tribuer  cette  révolution  i  son  imprévoyance  ; 
mais  on  peut  dire  que  ce  changement  lui  aurait 
été  moins  funeste ,  si,  dans  le  temps  de  sa  pros<- 
périté ,  elle  eût  montré  cette  modération ,  dont 
on  ne  put  faire  honneur  ensuite  qu'à' sa  faiblesse. 
Toutes  conquêtes  doivent  entraîner  la  perte 
des  petites  républiques  (i),  et  Venise  l'était  re- 
lativement à  d'autres  états. 

Une  république  conquérante  devient  monar- 
que par  fiction  ;  mais  quand  cette  espèce  de 
gouvernement  exerce  son  autorité  au  loin ,  il  est 
plus  dur,  pj us  odieux  que  le  gouvernement 
d'iHi  seul. 

En  s'abstenant  de  conquérir  des  provinces 
en  Italie,  Venise  aurait  évité  des  guerres  dé- 
sastreuses 9  des  haines  implacables ,  des  dépenses 
immenses  (2}.  Elle  aurait  retenu  plus  long-temps 


(ï)  Machiavel,  Discours   sur  Tite-Live,  Uy.  i  ,  cK.  6. 

(a)  «  Les  Vénitiens  ont  commencé ,  a<^ru  et  conservé  leur 
empire  par  le  domaine  de  la  mer,  et  tant  qu'ilz  se  sont  main- 
tenus dans  les  limites. d'iccUe,  et  appliquez  au  trafiq,  ilz 
ont  aquis  beaucoup  de  réputation  et  de  richesses ,  et  depuis 
qu*}lz  se  sont  jetez  dedans  ces  desseing  et  conquestes  de 
terre-ferme ,  ils  se  sont  diminuez  ^  etc. 

{Relation  de  V ambassade  de  M^héon  Bmslart,  raan. 
de  la  Bibliotk.-du-Roi ,  n»  71a.  ) 
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ses  possessions  d'outre-mer ,  elle  aurait  pu  coii-» 
server  tin  plus  grand  commerce,  résister  aux 
Turcs  avec  plus  de  succès;  et  qui  l'aurait  em- 
pêchée de  porter  sqn  pavillon  dans  Tocéan, 
comme  les  Portugais,  les  Espagnols  et  les  Hol- 
landais ,  nations  beaucoup  moins  habiles  que 
les  Vénitiens  dans  la  marine ,  à  l'époque  où  elles 
entreprirent  tant  de  conquêtes?  Elles  profitèrent, 
r  poxir  s'établir  dans  les  deux  Indes,  du  moment 
où  les  Vénitiens  disputaient  la  possession  de 
Bergame  et  de  Crémone  à  leurs  voisins. 

Je  ne  dis  pas  que  neuf  provinces  en  Italie ,  ne 
valussent  quelques  îles  dans  les  Indes;  mais 
ces  neuf  provinces,  quoique  fort  belles,  ne  for- 
maient qu'un  état  médiocre.  La  servitude  où 
elles  étaient  en  avait  facilité  la  conquête;  du 
moins  fallait-il  les  attacher  à  leur  nouveau  gou- 
vernement ,  les  incorporer  àf  l'état.  Les  républi- 
ques, si  elles  veulent  réellement  s'agrandir,  doi- 
vent se  donner  des  citoyens  et  non  des  sujets  : 
la  constitution  de*  Venise  s'y  opposait ,  d'où  il 
fout  conclure  que  cette  république  n'était  pas 
constituée  pour  augmenter  ses  forces  par  des 
conquêtes  sur  le  continent.  Machiavel  fait  ob-^ 
server  qu'après  ces  acquisitions ,  Venise  se  trou- 
vait en  effejt  moins  puissante  que  lorsque  son 
territoire  ne  s'étendait  qu'à  quelques  milles  au- 
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delà  des  lagunes (i).  Au  reste,  quelque  soin  qu'on 
eût  pris  de  s'assurer  la  possession  de  ces  nou- 
velles provinces ,  il  n'y  avait  pay  là  de  quoi  se 
soutenir  sur  un  pied  d'égalité  avec  Tes  puissances 
environnantes.  Prendre  cette  route  pour  s'agran- 
dir, c'était  avouer  une  ambition  qui  rappelait 
trop  celle  des  Romains,  et  pour  cela  il  fallait 
conserver  la  supériorité  sur  les  autres  peuplés 
en  habileté  et  en  courage.  Si  Venise  eut  su  se 
donner  des  citoyens  et  non  pas  des  sujets ,  elle 
serait  devenue  plus  puissante  ;  si  elle  eût  conquis 
les  peuples  pour  les  afiranchir,  et  pour  former 
une  ligue  de  républiques  confédérées ,  elle  pou* 
vait  réutiir  en  un  seul  état  le  Milanais,  la  Ro- 
magne  et  la  Toscane  :  jamais  les  Français ,  les 
Allemands ,  les  Espagnols  ^  n'auraient  été  appe- 
lés au  -  delà  des  Alpes ,  et  les  papes  ne  seraient 
pas  devenus  si  puissants. 

Le  tort ,  ou  le  malheur  du  gouvernement  vé- 
nitien fut  donc  de  ne  pas  juger  sa  destinée.  Les 
patriciens  de  cette  république,  dans  le  temps 
de  ses  prospérités,  se  croyaient  appelés  à  humi- 
lier les  rois ,  et ,  après  ses  disgrâces ,  ils  ne  sen- 
tirent pas  assez  qu'il  ne  pouvait  plus  y  avoir  de 
royauté  pour  eux-mêmes. 


(i)  Discours  sur  Tite-Live,  liv.  ii,  ch.  19. 
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IX.  La  souveraineté  a  cela  de  propre,  que  plus 

inconvc-  elle  eSt  grande  ,  moins  on  lui  porte  envie.  Dans 
l'aristocra-  la  mouarchie^  dans  les  états  despotiques  même, 
on  ne  voit  dans  la  souveraineté  qu'une  magistra- 
ture ;  le  personnage  est  si  ^minent ,  le  fardeau 
qu'il  porte  est  si  accablant ,  qu'il  ne  vient  pas 
dans  l'idée  de  croire  que  la  destinée  l'ait  fait 
monarque  pour  son  avantage  personnel  :  on  voit 
qu'il  ne  jouit  de  rien,  qu'il  est  obligé  de  se  faire 
une  existence  à  part  ;  c'est ,  pour  ainsi  dire , 
un  être  hors  de  la  nature.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  les  petits  états ,  et  sur-tout  dans  ceux  où 
la  souveraineté  est  partagée.  Plus  la  part  d'auto- 
rité est  petite ,  plus  elle  est  accessible  aux  ambi- 
tions vulgaires.  Quand  nou»  voyons  ceux  qui 
la  possèdent  se  rapprocher  de  nous  par  leurs 
jouissances,  et  descendre  à  de  petits  moyens 
pour  les  accroître,  se  réserver  des  avantages  et 
s'enorgueillir  de  notre  humiliation ,  faute  de 
pouvoir  se  glorifier  de  leur  grandeur,  nous  nous 
demandons  pourquoi,  à  quel  titre,  jusques  à 
quand  ils  veulent  être  nos  maîires.  C'est  bien 
pis ,  lorsqu'il  n'y  a  plus  pour  eux  aucune  occa- 
sion de  montrer  qu'ils  valent  mieux  que  nous , 
et  de  faire  preuve  de  ces  grands  talents,  de  ce 
courage,  qui  peuvent  justifier  la  vanité. 

Or,  c'est  ce  qui  arriva  au  gouvernement  de 
Venise.  Quand  les  nobles^,  au  lieu  de  verser  leur 
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sang  pour  la  patrie,:  au  lieu  d'illustrer  l'état 
par  des  victoires  et  de  l'agrandir  par  des  con- 
quêtes ,  n'eurent  plus  qu'à  jouir  des  honneurs  , 
et  à  se  partager  îe  produit  des  impôts ,  on  dut 
se  demander  pourquoi  il  y  avait  huit  ou  neuf 
cents  habitants  de  Venise  qui  se  disaient  pro- 
priétaires de  toute  la  république.  Eux-mêmes 
diu*ent  perdre  de  leur  mérite,  et  les  autres  de 
leur  attachement.  Les  liens  de  l'état  durent  se 
relâcher. 

Les  sujets  de    la  seigneurie  furent  amenés 
à  comparer  leur  sçrt  à  celui  ,dont  jouissaient 
les  sujets  ou  les  citoyens  des  autres  i^épubliques. 
Long-temps  supérieurs  à  presque  tousles  peuples, 
parce  que  ceux-ci  vivaient  dans  l'abjection  de  la 
féodalité  9  ils  étaient  réduits  maintenant  à  porter 
envie,  non-seulement  aux  hommes  libres,  mais 
aux  habitants  des  monarchies.  Dans  la  monar- 
chie, le  souverain  est  la  source,  du  pouvoir, 
itiais  il  e^t  forcé  d'en  déléguer  l'exécution.  Dans 
l'aristocratie  au  contraire,  il  ne  reste  rien  aux 
sujets  que    d'obéir  et  de   pçtyer.  Voilà    pour- 
quoi des  philosophes  qnt  prétendu  que  la  meil- 
leure aristocratie  était  celle  qui  se  rapprochait 
le  plus  de  la  démocratie  (i)  :  ils   voudraient 


(l)    FiLANGIK&Iy  liv.  I  ,    Ch.  lO. 

Tome  IV.  1 5 


Sa6  HIST.OIRE    DE   VENISE. 

que ,  pour  deux  drachmes  d'impôt ,  on  eût  droit 
de  suffrage  dans  l'assemblée  de  la  nation ,  comme 
à  Athènes  d'après  les  lois  d'Antipater  (i)  ;  c'est- 
à-dire,  qu'ils  ne  veulent  point  d'aristocratie  ? 
ils  ne  proposent  pas  les  moyens  de  soutenir 
cette  forme  de  gouvernement  >  mais  de  la 
détruire. 

Je  m'arrête  sur  ces  considérations ,  parée 
qu'elles  peuvent  faire  apercevoir  la  cause  qui^ 
éteignit  ce  zèle  patriotique,  seul  conservateur 
des  états.  Riches ,  tranquilles  et  en  possession  du 
pouvoir,  les  souverains  de  Venise  n'eurent  plus 
qu'un  objet,  ce  fiit  de  conserver  ce  précieux 
repos,  même  aux  dépens  de  leur  considération. 
Us  auraient  pu  rajeunir  leur  république ,  si , 
marchant  avec  le  siècle ,  considérant  l'exemple 
de  la  Hollande ,  ils  eussent,  en  modifiant  leur 
constitution  par  de  sages  tempéraments,  élevé 
leurs  sujets  à  la  dignité  de  citoyens.  Veut-on 
qu'une  religion  ou  une  république  se  maintien- 
nent; il  faut  les  ramener  de  temps  en  temps 
à  leur  principe  :  cette  maxime  est  de  Machia- 
vel (a)  ;  or  le  principe  de  Venise  était  le  com- 
merce et  l'égalité  :  il  y  avait  cependant  une  diffi- 


(i)  DiODoaE  de  Sicile,  liv.  18. 

(a)  Discours  sur  Tite-Live , liv.  3,  ch.  i 
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culte  à  ce  retour,  la  population  était  corrompuie; 
aussi  ne  s'agissait-il  pas  de  changer  une  aristo- 
cratie eu  démocratie  ;  mais  de  rendre  à  cette 
classe  d'hommes,  exclue  de  tous  droits  politiques, 
le  patriotisme  et  le  courage ,  en  leur  permettant 
de  relever  le  front.  Bien  loin  de  là,  Forgueit 
aristocratique,  n'ayant  plus  où  se  prendre  dans 
sa  honteuse  inaction,  s'attacha  aux  plus  minu-^ 
tieux  privilèges ,  envahit  tout ,  et  bientôt  fut 
obligé  de  courber  lui-même  sous  le  joug  de  fer 
que  l'oligarchie  vint  lui  imposer.  L'oisiveté,  l'in- 
conduite ,  la  variité ,  le  défaut  d'occasions  pour 
acquérir  de  la  gloire  et  des  richesses,  détruisirent 
lés  fort^lnes  et  la  considération  de  la  plupart  des 
patriciens.  Ceux  qui  avaient  eu  l'habileté  de  con- 
server l'une  et  l'autre,  en  se  maintenant  dans 
les  grandes  places,  les  considérèrent  désormais 
connue  leur  patrimoine,  et  ne  virent  plus  que 
des  clients  dans  ceux  que  la  constitution  de  l'état 
faisait  leurs  égaux.  L'autorité  tendit  sans  cesse 
à  se  resserrer  dans  un  petit  nombre  de  mains. 
Il  y  eut  des  riches  dociles  au  joug,  «  parce  que 
les  hommes  tiennent  encore  plus  aux  richesses 
qu'aux  honneurs  (i)  ;  »  il  y  eut  une  multitude 
de  patriciens  pauvres  et ,  ce  qui  est  encore  pis , 


(^)  làid,  ,  liv.  i ,  ch.  37. 
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obscurs;  contribuant  par  leurs  suffrages  à  la 
nomination  du  prince  et  passant  leur  vie  à  sol*- 
liciter  les  plus  minces,  les  plus  vils  emplois.  Ils 
ne  différaieqi^  guères  que  par  leur  indigence  de 
cette  classe  de  sujets  qu'on  appelait  les  nobles 
de  terre-fermé. 

On  a  dit  que  Taristocratie  tendait,  à  se  dila- 
ter, comme  la  démocratie  à  se  resserrer.  C'est 
là  un  conseil  sous  la  forme  d'une  observation. 
Le  conseil  est  salutaire ,  car  là  où  le  pouvoir  est 
nécessairement  odieux ,  il  est  bon  de  le  partager, 
pour  le  rendre  plus  tolérable;  là  où  l'autorité 
est  inévitablement  tuinultueuse,  il  faut  la  con- 
centrer pour  la  rendre  plus  raisonnable  ;  mais 
par-tout  les  passions  des  hommes  çont  les 
mêmes;  dans  un  gouvememept  comitie  dans 
Uautre,  l'orgueil  des  dépositaires  du  pouvoir 
tend  à  l'augmentçr.  Seulement  *  on  |ieut  remar- 
quer que  la  démocratie  trouve  son  remède  dans 
les  passions,  tandis  que 'ces  mêmes  passions 
s'opposent  au  pçrfecti^nntemeiit  de  l'aristocratie. 
La  conséquence  la  plu$  juste  à -tirer  de  tout 
cela ,  c'est  que  le  mal  est  dans  l'excès  ;  or ,  mal- 
heuyeusement  pour  Venise,  son  gouvernement 
ne  cessa  d'y  tendre. 

Telles  furent  les  conséquences  des  vices  qu'il 
y  avait  dans  l'organisation  sociale  des  Vénitiens. 
Lorsqu'elle  cessa  d'être  meilleure  que  celle  des 
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aatres  états,  et  lorsque  le  temps  eut  changé 
tous  les  rapports  de  richesse,  4^  grandeur  et  de 
services  entre  celte  puissance  et  les  autres,  la 
république  continua  de  subsister ,  parce  qu'elle 
avait  douze  cents  ans  d'existence  ;  mais  à  chaque 
guerre  elle  éprouva  des  pertes ,  à  chaque  traité 
elle  vit  décliner  sa  considération,  et  dans  la 
paix ,  qu'elle  acheta  souvent ,  ^elle  né  réparai  point 
ses  forces,  parce  qu'il  n'y  a  de  force  que  là  où 
il  y  a  du  courage. 

Les  états  peuvent  déchoir  de  leiur  grandeur 
sans  qu'a  y  ait  même  fie  la  faute  du  gouverne- 
ment ,  mais  alors  le  gouvernement  doit  retrem* 
per  le  ressort  moral  qui  rend  une  nouvelle  ac* 
tivité  à  la  machine  politique ,  et  c'est  ce  que  le 
gouvernement  vénitien  eut  à  se  reprodier  de 
n'avoir  pas  fait. 

On  à  quelque  sujet  de  s'étonner  que , -dans  ce 
défaut  <le  patriotisme ,  d'esprit  pub^c  et  d'éner- 
gie, le  gouvernement  lui-même  ne  se  soit  pas 
dénaturé  ;  mais ,  quoiqu'on  smt  autorisé  à  dire 
que  legôuvernemeiit  n'avait  pas  toujours  prévu 
l'aVenir  avec  justesse^  et  choisi  le  remède  le  plus 
el^icace,  il  faut -aiiisi  reconnaître  «qu'il  était  ad- 
mirable pat  sa  constance  et, parles  maiimes.  . 

Les  effets  en  font  foi.      '  /  •        * 

Venise  eut  des  armées  considérables ,  souvent       ^' 
victorieuses, quelquefois  méflontentes.  Ses  flottes  goaTeme- 
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ment  reiati- étaient  toujouTs  coufiécs  à  dçs  ptrsoiioages 
àVaraiée.  émincnts  dans  la  République; ,  les  armées  de  terre 
avaient  un  chef  étranger,  et  la  charge  de  capi- 
taine*géaéral  de  la  république ,  était  la  plus 
haute  fortune  à  laquelle  un  homme  de«guirre 
pût  prétendre  en  Italie.  Cependant ,  jamais  gé- 
néral étranger  ni  vénitien  ne  manifesta  la  pensée 
d'abuser  de  la  for^e  remise  entre  ses  mains,  et 
de  s'en  servir  pour  usurper  le  pouvoir.  De  tous 
côtés  en  Italie ,  des  soldats  heureux  parvenaient 
à  se  faire  un  trône.*  A  Venise,  ce  danger  fut 
toujours  habilement  écarté  :  on  n'oubliait  ja- 
mais que ,  qui  peut  sauver  la  république  peut 
aussi  la  détruire.  L'armée  de  terre,  plus  propre 
à  devenir  un  instrument  d'usurpation ,  fut  tou-> 
jours  confiée  à  un  étranger  :  on  réserva  aux 
nationaux  le  commandement  de  l'armée  navale. 
La  première ,  composée  de  soldats  de  toutes  les 
nations,  ou*de  milices,  fut  payée  en  argent  plus 
qu'en  considération  :  ce  n'était  *pas  un  moyen 
pour  la  rendre  meilleure  ;  mais  c'était  une  rai- 
son ppur  qu'elle  fut  moins  dangereuse.  Des 
provéditeurs  surveillaient  le  général  :  quelque- 
fois on' lui  demandait  sa  femme  ou  ses  enfants 
pour  otages  :  J:ou jours  on  le  récompensait  ma- 
gnifiquement ,  et  on  avait  montré  qu'on  savait  le 
puxiir  4'avôir  encouru  un  sQupçon.  Cette  méthode 
d^  ne  confier,  le  çom^^^ndement  des  armépâ  de 
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terre  qu'à  un  étranger*,  dut  faire  sans  doute 
que  la  guerre  ne  fut  pas  toujours  poussée  avec  la 
vigueur,  le  dévouement ,  la  loyauté  qu'on  a  droit 
d'attendre  d'un  général ,  qui  est  en  même  temps 
citoyen.  «  Ce  fat,  dit  un  auteur  vénitien  (i) , 
ce  fut  une  grande  faute  de  nos  pères ,  de  ne 
pas  changer  de  système,  lorsqu'ils  voulurent 
faire  la  guerre  sur  le  continent  :  si  les  gé- 
néraux eussent  été  vénitiens,  on  n'aurait  pas 
rendu  la  liberté  à  toute  l'armée  de  Yisconti , 
prisonnière  après  la  bataille  de  Macalo.  »  Cela 
est  certain ,  il  ne  l'est  pas  moins  que  les  armes 
des  Vénitiens  auraient  pu  obtenir  des  succès 
plus  brillants ,  si  elles  n'eussent  pas  été  dans  la 
main  de  mercenaires.  Quand  on  a  de  l'ambition, 
et  qu'on  veut  faire  la  guerre,  il  faut  prendre  la 
peine  de  la  faire  soi-même. 

Mais  cela  prouve  seulement  que  les  Vénitiens 
n'avaient  pas  dans  leur  population  indigène  , 
les  ressources  suffisantes  pour  entretenir  à-la- 
fois  une  armée  de  terre  et  une  armée  de  mer. 
Quant  aux  généraux ,  ils  auraient  pu  sans  doute 
en  trouver  parmi  leurs  patriciens;  mais  la  mé- 
fiance prévalut  ;  on  employa  des  étrangers  dans 
les  premières  guerres  que  la  république  eut  à 


(i)  Ch.  Marin  ,  ffistoiredu  commerce  de  Venise ,  tom.  VII^ 
liv.  3  ,  ch.  5. 
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soiïtenir ,  et  cette  république  ne  saVàit  jpas 
changer  de  maximes. 

Les  commandants  des  armées  navales,  con- 
stamment choisis  parmi  les  patriciens ,  passaient 
Aei  opérations  de  la  guerre  aux«fonctions  civiles; 
environnés  de  grands  honneurs ,  qu^nd  ils 
avaient  bien  fait  ;  déposés ,  dépouillés  de  leurs 
dignités,  envoyés  en  exil,  même  quand  ils  n'a- 
vaient été  que  malheureux. 

Grâces  à  ces  précautions ,  les  Vénitiens  n'eu- 
rent jamais  à  gémir  sous  ^  le  joug  militaire, 
n'eurent  à  réprimer,  ni  les  tentatives  d'un  gé- 
néral ambitieux  j  ni  même  l'arrogance  des  geiis 
de  guerre, 
^ï-  Ifs  n'apportèrent  pas  moins  de  soin  à  con- 

habartc    t^^îr  1^  pouvoir  sacerdotal.  Le  clergé  vénitien, 
à  contenir  nombrcux  et  riche,  fut  toujours  ce  qu'il  doit 

le  clergé.  '  . 

être  par-tout,  considéré  et  soumis;  11  né  contri- 
buait point  aux  charges  publiques,  k  moins 
d'un  induit  de  la  cour  de  Rome,  qui  autorisât 
la  levée  des  décimes  (i).  La  républiique  trouva, 


.«.j. 


*(i)  FràPAOLO  disait  dans  son  livre  intitulé  :  (^inione  in 
quai  modo  debba  goveraarsi  la  répubblica  veneziana,  ii  leë 
circonstances  amenaient  sur  le  trône  pontifical  un  pape,  je 
ne  dirai  pas  vénitien ,  ce  qui  serait  une  affaire  de  vanité  et 
non  une  chose  utile  ^  peut-être  même  une  chose  daingerensc, 
mais  un  pape  étranger,  disposé  favorablement  pour  larépu- 
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à  cet  égard,  des  dispositions  assea^  favorables 
dans  le  pape  Sixte-Quint.  Avertie  t^foe  hi  si^nora 
Camilla  Peretti,  sœur  de' ce  poptife,  d«sii^ait 
que  ses  enfentsr  fussent  admis  au  irang  deÀ  pchr 
triciens  de  Venise ,  elle  s'empressa  de  les  faire 
inscrite  au  livre  d'or.  Lorsque  les  ambassadeurs 
en  pco^tèrént  la  nouvelle  au  pape ,  Sixte-Quint 
répondit/  aVec  cette  humilité  qu'il  avait-  long^ 
temps  affectée,  que  ses  neveux  étaient  né»  trcrp 
pauvrement  et  trop  bas  pour  aspira  à  un  se 
grand  honneur,  mats  qu'il  éssayerak  deJes  en 
rendre  dignes.  Il  exprima  sa  sensibilité  par  d^ 
larmes,  et  il  échappa  même  à  sa  reeomkaissanoe, 
de  donner  àr  la  république  Tépithète  de  séré^ 
nissime,  chose  qui  n'était  jamaisarrivée  à  aucun 
pape  (i).  •   '      .      • 

Les  Vénitiens  ne  manquèrent  pas  de  profiter 


blique,  il  importerait  de  profiter  de  cette  bonne  disposition 
pour  obtenir,  une  bonne  fois  pour  toutes ,  la  levée  d^s  d(^ 
cimes  du  clergé.  Clément  VI  l'avait  d^a  i^cordée  ;  mais,  la 
biille  a  malheureusement  été  révoquée ,  il  importerait  de 
s'affranchir  de  l'obligation  de  renouveler  tous  les  cinq  ans  , 
ou  tous  les  sept  ans ,  la  demande  de  cette  grâce.  '  ' 

(i)  Correspondance  de  M.  de  Maisse  ,  tunbassa4eur  de 
France  à  Venise  y  manuscrit  de  la  Bibliot.-du-Roi ,  n^  loai 
Jl^y  mémoire  envoyé  au  roi ,  à  la  suite  de  la  dépêche  de 
Fambassadeur,  du  6  nov.  iS85.  ,  *       « 
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de  cette  rçconnaissance  du  saint-père.  Ils  lui 
représentèrent  que  la  garde  de  Corfou  et  de 
Catidie  qui  étaient  les  deux  boulevards  de  la 
chi^tienté,  leur  coûtaient  pluir  de  ciiiq  cent 
mille  écus  par  an  ;  ils  demandèrent  la  per- 
mission de  lever  tous  les  ans  un  décime  sur 
les  hïehs  du  clergé,  sans  en  excepter  les  car- 
dinaux. Sa  sainteté  leur'  répondit  qu'elle  était 
disposée  à  sacrifier ,  non^seulement  tous  les  tré- 
sors de  Téglise ,  mais  même  son  propre  sang 
pour  la  défense  de  la  république ,  qu  elle  desirait 
qup  le  gouvernement  ne  tourmentât  pas  les  éVe* 
ques  ni  les  religieux;  que  déjà  elle  avait  ac- 
cordé que  les  bénéfices  dans  Tétat  de  Venise 
ne  seraient  donnés  qu'à  des>  nationaux  (i). 

Malgré  toutes  ces  promesses,  lorsqu'il  fat  ^ 
question  d'çxpédiér  l'induit  qui  devait  autoriser 
la  levée  des  deux  décimes,  les  cardinaux  du 
conseil  du  pape,  pour  éviter  la  révocation  de 
l'exemption  dont  ils  avaient  joui  jusque  alors, 
proposèrent  d'accorder,  en  remplacement  des 
deux  décimes,  la  permission  de  lever  sur  le 
clergé ,  en  quatre  ans ,  une  somme  de  deux  cent 
mille  écus  (a). 


<9M«>4- 


(i)  Ibid, 

{2)  Ibid,  Lettre  de  M.  de  Maisse  au  roi ,  du  3  déc.  i585« 
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Enfin  le  pape  se  détermina  à  accorder  quatre 
décimes  €t  demi  par  an ,  qu'on  évaluait  devoir 
produire  soixante  ou  quatre-^vingt  mille  écus  (i). 
Ces  évaluation^  conduisent  à  penser  que  le 
décime  devait  valoir  de  quinze  à  vingt  mille 
écus. 

Le  clergé  était  placé  en  dehors  du  gouver- 
nement et  de  l'administration ,  depuis  les  pre- 
mières années  du  XV*  siècle  (a)  :  il  lui  fut  sévè- 
rement interdit  de  s'y  immiscer.  , 


(i)  Ibid,  du  a5  fév.  i586. 

(2)  En  171 4.  Il  est  certain  qu'antérieurement  les  ecclésias- 
tiques étaient  appelés  aux  délibérations  sur  les  affaires  de 
rétat.  Je  trouve  dans  Mubatori  {Jntiquitates  italicœ  medu 
œvi,  dissertation  5*,  pag.  243  et  suiv.)  un  acte  de  1074, 
par  lequel  le  doge  Dominique  Silvio  donne  et  confimne 
des  biens  au  patriarche  de  Grado.  Cet  acte  ost  sign$  du 
doge  j  puis  de  cinq  évéques  et  de  quatr'e  abbé$^  puis  de 
trente-cinq  séculiers  :  c'étaient  apparemment  \espregcuii  de, 
cette  époque.  Le  titre  porte  :  Dominiquus  Sjrlvius  per  rrdse- 
ricordiam  Dei  Venetiœ  et  Dalmatiœ  dUâ;,  unà  cum  episcdpis, 
ahbatibus ,  judidbus  et  maximâ  parte  nostrorum  fideUum , 
et  l'acte  se  termine  ain^  :  Itaque  consensu  et  conlaudatione 
omnium  episcoporum.  nostrœpatnœ^  ahhatum  etiam  quorum 
omnium'  nomina ]»x>priis  manibus  subscripta  sunt,  etc.; 
mîiisil  faut  remarquer  qu'ici  il  s'agissait  d«impdser  à^ux  églises 
de  ces  évéques  et  de  ces  abbés  une  rédevance  e^ivers  le 
patr^arcbat  de  Grado:        ,    . 

Il  existe  dans  la  même  collection ,  (dissertaMn.  x  6 ,  p.  899}, 
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Pour  être  parfaitement  assurée  contre  les 
envahissements  de  la  puissance  ecclésiaslique^ 
Venise  commença  par  lui  ôter  tout  ptëtexle 
d'intervenir  dans  les  affairés  de  l'état ,  elle  rfesta 
invariablement  fidèle  au  dogme.  Jamsâs  aucune 
des  opinions  nouvelles  n'y  prit  la  moindre 
faveur  (i)  ;  jamais  aucun  hérésiarque  ne  sortit 
de  Venise.  Les  conciles ,  les  disputes ,  les  guer- 
res de  religion ,  se  passèrent  sans  qu'elle  y  prît 
jamais  la  moindre  part.  Inébranlable  dans  sa  foi, 
elle  ne  fut  pas  moins  invariable  dans  son  sys- 
téme  de  tolérance.  Non-seulement  ses  sujets  de 
la  religion  grecque  conservèrent  l'exercice  de 


un.  autre  di^lpiùe  par  lequel  le  doge  Yit^l  Falier,  dote ,  en 
1990,  FégUse  ^de  SU-Georges-Majeur,  de  divers  biens  situés 
à  Coôst^ti^pple.  Ce  diplôme  n'est  s^né  que  par  des  laques. 

(r)  lo  non  ho  mai.;C<^nosciuto,al€un  Veneziano  seguace  di 
«C|lvi]io«  e  '  di  Luthero  ed  al  tri  ,^  ma  bensi  (i'£picuro  é  del 
Cremonmi ,  gîà  lettore  nella  prima  cattédra  di  filosofia  nello^ 
studio  diPadova  ,  il  (faaié  as^icura  che  Tanima  nostra  pror 
venga  dalla  poteilza  del  seiûe,  corne  Uallfe  deir  animare'bru% 
e  |)er  coit^egueiiza  ^ia  mortale  :  gli  'krgoUMiiti  con  li  quaii 
prétende  fbirtificare.  questi  orrendi  pensieri  sona  cavati  tutti 
dalla  firosofianàturale;...:*!  segtiaci  di  questa  scalleratecEa 
sono  î  Qligllt>ri  di  qiiestâ  df ta ,  ed  in  particrokim  q»élti  c^ 
nanno  la  matld'toél  govéï^ô.  •  <    .  .  < 

{ Discorso  aristocratiço  sôpra  il  govemù  de''S^[Ufri 
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leur  culte  ,  leurs  évéques  «t  leurs  prétces  ;  mais 
les  protestants ,  les  Arménietis  ,  les  lif  ahomé- 
tans ,  1^  Juife ,  toùties  le»  religions  ,  toutes  les 
sectes  qui  se  trouvaient  dans  Venise,  avaient 
des  temples ,  et  la  sépulture  dans  les  églises 
n'était  point  refusée  aux  hérétiques  (i).  Une 
police  vigilante  s'appliquait  avec  le  même  soin 
à  éteindre  les  discordes,  et  à  empêcher  les  fa-: 
natiques  et  les  novateurs  de  troubler  Fétat  (2). 


(i)  Venendo  a  morte  un  Lutherano  o  Calvinisto  pubblicOy 
permettono  che  sia  sepolto  in  chiesa ,  e  i  signori  parrochi  non 
ne  fanno  alcun  scrupolo. 

Discorso  aristocratico  sopra  il  gouemo  de*  signori 
'  Fenetiani,  p.  76. 

(a)  En  voici  un  exemple  ,  que  Mayer  rapporte  dans  sa 
description  de  Venise  : 

Un  Vénitien  fut  accusé ,  devant  le  saint-office  ,de  s'être  dé- 
claré centre  la  transubstantiatioxL  Amené  devant  le  tribunal , 
il  s*opimâtra  à  soutenir  son  hérésie  ;  de  sorte  qu'il  ne  pouvait 
rester  aucun  doute  sur  sa  culpabilité.  Il  allait  être  con- 
damné ;  mais  un  des  sénateurs  qui  assistaient  au  jugement 
lui  demanda  s'il  croyait  à  l'incarnation ,  à  la  résurrection , 
et  à  d'autres  mystères  ;  l'accusé  n'hésita  pas  à  répondre 
affirmativement.  «  Vous  voyez  bien ,  dit  le  sénateur^  que  cet 
homme  est  un  insensé ,  puisqu'il  refuse  de  croire  à  la  tran- 
substantiation^/iuoiqu'il  admette  les  autres  mystères  »;  et  il 
le  fit  renvoyer  au  curé  pour  l'instruire ,  et  au  médecin  pour 
le  guérir.  ^ 


] 
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Le  cutfte  public  était  exercé  avec  une  grande 
régularité  et  beaucoup  de  magnificence.    , 
T  Trente  sept  évéques ,  atcbevêques  ou  patriar-  , 

ches  composaient  le  baut  clergé  vénitien.  Tant 
que  la  république  ^t  puissante ,  elle  retint 
soigneusement  le  ^r oit  de  nommer  ]es  sujets 
auxquels  le  pape  conférait  Tinstitution  cano- 
nique des  sièges  épiscopaux. 

Dès  le  VII®  siècle  (i),  il  ^^^^  réglé  *que  ^ 
Tévéque  ne  pouvait  être  mis  en  possession  du 
temporel  affecté  à  sou  siège ,  que  par  l'autorité 
du  gouvernement  :  les  assemblées  connues  sous 
le  nom  de  synodes  et  de  conciles,  ne  pouvaient 
avoir  lieu  sans  permission  (11).  Dans  les  pre,- 
miers  temps ,  le  doge  disait  à  l'évéqué ,  en  lui 
remettant  l'anneau  et  le  bâton  pastoral,  <t  Recé- 
«  vez  cet  évêché  de  Dieu  et  de  Saint  Marc  (3).  » 
Lorsque  les  malbeurs  de  la  guerre  de  Cambrai 
réduisiMnt  la  république  à  recevoir  la  loi  du 


(i)  En  697.  Voyez  la  Chronique  de  Dandolo. 

(2)  Decreverunt  ut  concilia  episcoporum  et  clericorum 
non  nisi  permittente  duce  cogerentur^  praelaturae  et  ecck- 
siastica  bénéficia  a  clero  et  populo  delata  acciperent  a  duce 
possessionem  quam  appellant  investitîonem. 

(  Histoire  de  Bernard  Justiniani.) 

('3)  Per  Deum  et  sanctum  ttarcum  cogn^sce  hune  epis- 
copatum. 
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sàint-siège ,  elle  se  vit  obligée  de^  plier  à  cet 
égard.  La  tour  de  Rome  s'empara  du  droit  de 
collation,  du  moins  pour  la  plu|part  des  évéohés, 
"  il  n'en  resta  guère  que  le  quart  à  la  nomination 
du  gouvernement;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres 
..  ne  purent  jamais  être  conférés  qu'^  des  na- 
tionaux. Même  dans  les  coiqmunautés  réga-^ 
lières ,  les  supérieurs  ne  purent  être  choisis  que 
parmi  les  Vénitiens.  Enfin  le  sénat  exigea  que 
les  sujets  proposés  à  Rome  dans  le  consistoire, 
pour  remplir  les  siégea  épiscopaux  vacants  d^it 
le  pape  s'était  réservé  la  nomination,  fussent  pré- 
sentés exclusiv^nent  par  les  cardinaux  vénitiens. 

La  protection  la  plus  déclarée  de  la  cour  de 
Rome  ne  pouvait  pas  mettre  les  évéques,  les 
cardinaux  vénitiens ,  à  l'abri  de  Tanimadversion 
de  la  république.  Etaient-ils  absents  :  refusaient- 
ils  d'obéir  :  on  bannissait ,  on  dégradait ,  on 
ruinait  leur  famille.  C'était  imiter  la  coutume 
de  la  Chine,  où  les  pères,  dit-on,  sont  res- 
ponsables des  fautes  de  leurs  enfants. 

Les  curés  de  Venise  étaient  nommés  par  les 
propriétaires  des  liaisons  de  la  parçisse,  sans 
distinction  de  nobles ,  de  citadins  ou  dé  plé- 
béiens (i);  mais  la  noblesse  ne  briguait  point 
cette  sorte  d'emplois. 

(i)  On  peut  voir  daus  La  république  de  Venise  de  Saint- 


0.^0  HISTOIRK    DE    VEITISE. 

Le  clergé  régulier  était  trèa-nombreux ,  on 
s'appliqua,  à  1«. réduire,  ea  réunissant  plusieurs 
monastères,  en  suspendant  momentanément  les 
admissions ,  en>  recujiant  Tépoque  des  vœux. 

La  juridictic»  ecclésiastique  était. confiée  à 
des  collèges,  de  prêtres  presque. /indépendants 
dé  Tévêque..  C^lui-ci  n'aTait  qu'une  autorité 
très-bornée  sur  les  ordrfô  religieux.  Pour  Tad- 
ministi^atioii  de  leurs  revenus/ pour  leurs  dé- 
penses^, pour  leur  police ,  les  réguliers  étaient 
^sujettis  aux  magistrats.  Tout  le  clergé  sans 
distinction-,  depuis  le. patriarche, de  Yenise  jus- 
qu'au moindre,  moine  9  était  dans,  la  dépendance 
du  conseil  .des  Dix.  JEnfin  aucun  membre  du 
clergé >  quelle  que  fût  sa  naissance,  ne  pouvait, 
.exercer  .  des  fionctions.  civiles;  leurs  parents 
étaient  exclus  des  magistratures  qui  avaient 
autorité  s^r  les  choses  ou  les  personnes  ecclé- 
siastiques ,  et  lorsque ,  dans  le  sénat ,  dans  le 
grand  conseil  ^dans  toutes  les  autres  assemblées 
d'état,  il  se. traitait  une  affîûré  ou  la  cour, de 
Rome;  pouvait  éts^e  intéressée ,  tous  ceux  qui 
avaient  ujje  affaire  à  BiC^me  toa  4es;  parents  dans 
l'église ,  étaient  obligés  de  se  récuser.  On  faisait 
sortir  les  papalistes. 

■  I       I  i^M^—  I  II  I  W  ■    I  — »— 1^^—  l'i  ^»»— ■  III  ■ 

DiSDiKR,  a^  partie,  le  détail  de  quelques  scènes  auxquelles 
ces  élections  donnaient  lieu. 


LIVRE     XXVIll.  24^ 

.  Les  sujets  qui  avaient  quelques  dispensés  ou 
autres  grâces  à  solliciter  du  pape ,  ne  pouvaient 
le  faire  que  par  l'intervention  de  Tambassadeur 
de  la  république  à  la  cour  de  Rome.  Aucun  acte 
du  saint-siége  n'était  reçu ,  publié ,  exécuté  dans 
les. états  de  la  seigneurie  qu'après  Fapprobation 
du  gouvernement.  L'inquisition  était  à-peu-près 

*   réduite  à  la  censure  des  livresr. 

Si  on  considère  que  c'est  dans  un  temps  où 
presque  toutes  les  nations  tremblaient  devant 
la  puissance  pontificale,  que  les  Vénitiens  su** 
rent  tenir  leur  clergé  dans  la  dépendance,  et 
braver  souvent  les  censures  ecclésiastiques  et 
les  interdits,  sans  encourir  jamais  aucun  re* 
proche  sur  la  pureté  de  leur  foi,  on  sera  forcé 
de  reconnaître  que  cette  république  avait  de* 
vancé  de  loin  les  autres  peuples  dans  cette  partie 
de  la  science  du  gouvernement.  La  fameuse 
maxime  siamo  veneziani poi  christiania  n'était 

.  qu'une  formule  énergique,  qui  ne  prouvait  point 
qu'ils  voulussent  placer  l'intérêt  de  la  religion 
après  celui  de  l'état,  mais  qui  annonçait  leur 
invariable  résolution  de  ne  pas  souffrir  qu'un 
pouvoir  étranger  portât  atteinte  aux  droits  de 
la  république. 

pans  toute   la  durée  de  son  existence,    au 
milieu  des  revers  comme  dans  la  prospérité, 
c^t  inébranlable   gouvernement  ne  fit  qu'une 
Tome  IF.  j6 
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seule  fois  des  concessions  à  la  cour  de  Rome, 

et  ce  fut  pour  détacher  le  pape  Jules  II   de 

la  ligue  de  Cambrai. 

XII.  Jamais  il  ne  se  relâcha  du  soin  de  tenir  le 

Sa  conduite  elergé    dans  une  nullité  absolue   relativement 

A  l'égard  ... 

des  jésuites,  aux  affaires  politiques;  on  peut  en  juger  par 
la  conduite  qu'il  tint  avec  l'ordre  religieux  le 
plus  redoutable  et  le  plus  accoutumé  à  s'im- 
misceï*  dans  les  secrets  de  l'état  et  dans  les  in- 
térêts temporels.  Venise  avait  reçu  les  jésuites 
quelque  temps  après  leur  création.  Dans  le  dif- 
férend, que  je  vais  avoir  à  raconter  entre  la  ré- 
publique et  le  pape  Paul  V,  les  religieux  de 
cet  ordre ,  ayant  obéi  au  pape  ,  furent  chassés 
de  tout  le  territoire  vénitien;  leurs  biens  fuirent 
confisqués,  vendus;  et  lorsque  le  gouvernement 
consentit  à  leur  retour,  il  les  obligea  d'acheter  le 
couvent  dans,  lequel  il  leur  permit  de  s'établir. 
Le  décret  qui  tolérait  les  jésuites  à  Venise  devait 
être  renouvelé  tous  les  trois  ans.  C'était  ainsi 
qu'on  en  usait  pour  les  Juifs.  Dans  les  proces- 
sions, la  place  des  jésuites  était  assignée  entre 
les  baiinières  de  Saint-Marc  et  de  Saint-Théodore, 
emblèmes,  disait-on,  dés  deux  colonnes  entre 
lesquelles  se  faisaient  les  exécutions  des  cri- 
minels. 

Quelque    temps    après    leur   retour,  on   fut 
averti  qu'un  père  de  cette  société ^vait  imaginé 


• 
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de  former  une  congrégation  des  gondoliers  de 
Venise.  Il  les  réunissait  les  jours  de  fête,  et 
leur  faisait  des  instructions  sur  les  vérités  de  la 
religion  qui  pouvaient  être  à  leur  portée;  jus- 
ques-là  cet  établissement  n'avait  rien  que  d'édi- 
fiant; mais  les  gondoliers  attachés  à  toutes  les 
personnes  riches  ou  considérables,  étante  par 
leur  profession ,  instruits  de  toutes  leurs  démar- 
ches, quelquefois  de  leurs  secrets,  on  jugea 
qu'il  pouvait  y  avoir  du  danger  à  laisser  aux 
jésuites  ce  moyen  d'espionnage;  la  congrégation 
fut  défendue,  dissoute,  et  le  père  qui  l'avait 
formée  reçut  ordre  de  sortir  de  Venise  (i).     - 

Une  autre  fois  la  mère  d'un  jeune  homme 
vint  se  plaindre  de  ce  que  son  fils,  qui  était 
entré  chez  les  jésuites^  en  annonçant  l'intention 
de  s'engager  dans  leur  ordre,  voulait  en  même 
temps  leur  donner  ses  biens  :  il  avait  déjà  remis 
au  père  recteur  du  couvent  de  Padoue  une  pro- 
curation qui  l'autorisait  à  les  vendre.  Le  conseil 
des  Dix  envoya  ordre  au  recteur  d'apporter  la 
procuration;  il  s'excusa  sur  ses  infirmités,  et 
quoiqu'elles  fussent  réelles ,  on  l'obligea  de  com- 
paraître, on  lui  fit  rendre  cet  acte,  et  on  l'en- 


(1)  La  ville  et  la  république  de  Venise ,  par  S.  Dsdieb  , 
a®  partie. 

16. 


* 
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voya  expier  sa  désobéissance  àous  les  plombs, 
c'est-à-dire  dans  un  cachot  (i). 

Enfin  une  loi  plus  récente  défendit  à  tout 
jésuite  de  prolonger  au-delà  de  trois  ans  son 
séjour  dans  les  états  de  la  seigneurie.  Les  per- 
sonnes même  qui  n'appartenaient  plus  à  l'ordre , 
mais  qui  en  avaient  porté  l'habit  pendant  six 
mois,  avaient  besoin  d'une  permission  spéciale 
pour  résider  sur  le  territoire  vénitien;  défenses 
étaient  faites  aux  notaires  de  recevoir  aucun  tes* 
tament  par  lequel  les  jésuites  seraient  institués 
légataires,  et  quand  la  république  fut  tout-à- 
fait  brouillée  avec  l'ordre ,  elle  poussa  les  choses 
encore  plus  loin,  car  elle  défendit  à  tous  les 
chefs  de  famille  de  faire  élever  leurs  enfants 
dans  des  collèges  dirigés  par  les  jésuites ,  sous 
peine  de  se  voir  eux  et  leurs  fils  dépouillés  de 
leurs  dignités  (â). 

On  n'a  qu'à  comparer  cette  police  ferme  et 
vigilante  avec  les  ménagements  que  tant  d'au- 
tres gouvernements  ont  cru  devoir  à  ces  reli- 
gieux. 

Le  reste  du  clergé  pouvait  être  contenu  à 
moins  de  frais.  La  politique  du  *  gouvernement 


(i)  Ibid, 

(a)  Relation  de  l'ambassade  de  Venise  >  1 61 9,  par  M.  Léon 
Bkuslart.  Manusc.  de  la  Bibl.-du-Koi ,  n^  71a. 
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parut  juger  que ,  pour  rester  soumis,  il  était  bon 
que  les  gens  d'église  eussent  besoin  d'indul- 
gence; en- conséquence  on  toléra  chez  eux  cette 
liberté  de  mœurs  dont  toute  la  population  de 
Venise  fut  toujours  en  possession  (i).  C'était  un 
mal  sans  doute;  l'expérience  a  prouvé  souvent 
que ,  pour  être  dépravé,  le  clergé  n'en  était  pas 
moins  ambitieux.  Cette  dépravation  des  prêtres 


(1)  I  religiosi  si  fanno  lecito  di  quelle  cose  che  non  gli 
stanno  bene  e  che  in  altro  paese  non  gli  verrebbero  tollerate, 
si  sottraggono  dall'  ubbedienza  de'  superîori  che  non  li  pos- 
sono  ràffrenare ,  e  alH  nunzii  apostolici  verso  de'  medesimi 
viene  impedita  l'autorità. 

Se  parliamo  de'  preti ,  basta  il  dire  che  nascono  quasi  tutti 
di  sangue  vile ,  e  siccome  in  buona  parte  sono  ignoranti  e 
poveri,  ordinandosi  ad  titulum  ecclesiœ;  cosi  poche  azioni 
di  splendore  si  trovano  in  essi  ;  ne  a  qualche  loro  scandalo 
o  mancamento  altro  rimedio  o  castigo  puo  darein  prelato  che 
sospenderli  a  divinis;  poichè  per  farli  imprigionare  bisogna 
ricorrere  al  braccio  secolare,  ma  l'opinione  comune  si  è  che 
la  ragione  di  stato  non  voglia  in  questa  città  che  sacerdoti 
siano  esemplari,  perché  sarebbero  troppo  rivéhti  e  amati 
délia  plèbe ,  e  nelle  occorenze  potriano  esser  dannosi  alla 
repubblica. 

Ncl  tempo  degli  interdetti ,  se  la  repubblica  avesse  avuto 
tutti  li  suoi religiosi  osservanti  délia  loro  regola  e  ubbedienti 
a'  suoi  maggiori,  non  solo  non  avessero  pptuto  astringerlia  celé- 
brare  li  divini  ufBcii,  ma  si  sarebbero  trovati  a  centinaja  di 
sacerdoti ,  che  con  le  prediche  e  esclamazioni  gl'  avrebbero 
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fournit  au  gouvernement  une  occasion  -de  re- 
pousser avec  mépris  une  prétention  de  la  cour 
de  Rome.  Le  pape  demandait  que  les  ecclésias- 
tiques fussent  exempts  d'un  impôt  que  la  ré- 
publique venait  d'établir  sur  les  farines.  «  Cela 
serait  de  trop  grande  conséquence,   répondit 
le  doge  en  riant,  nos  prêtres  ont  un  tas  d'en- 
fants, et  le  trésor  public  souffrirait  de  ce  pri- 
vilège (i)  ». 
xiH.         Jamais  le  gouvernement  vénitien   ne  s'était 
^ctioJTc-  départi  du  droit  de  faire  juger  les  ecclésiasti- 
cicaUstîque.  ques  par  les  tribunaux  séculiers,  pour  tous  les 
délits  qui  n'étaient  pas  purement  spirituels  :  les 

concitata  contro  le  plèbe  ,  ma  remosse  le  sopranominate  re- 
ligioni  y  tutti  li  suoi  frati  e  prcti  furono  aderenti  al  governo. 
(  Relazione  délia   città  repubbUca  di  Fenezia , 
man.  de  la  Bibliot.-du-Roi ,  n°  io465.  ) 
Le  sénat,  dit   Mayer,  Description  de  Venise  y  tom.  II, 
semble    favoriser  la  vie  dissolue   des  gens   d*église,  pour 
rendre  cet  état  méprisable  aux  yeux  du  peuple  ,  qui ,  tout 
aveuglé  et  corrompu  qu'il  est  lui-même,  se  moque  dé  l'igno- 
rance et  du  libertinage  du  clergé.  On  raconte  que  des  gon- 
doliers ,  voyant  sortir  un  prêtre  de  la  maison  d'une  femme 
publique ,  se  mirent  à  crier  :  Ancuo  un  porco ,  domani  un 
santo. 

(i)  Cette  anecdote   est   rapportée    dans   une    lettre  de 
M.  Léon  Bruslart ,  ambassadeur  de  France  àVenise ,  en  date 
du  112  n0«rembre  1618.J 
'  (Man.  de  la  Bibl.-du-Roi ,  n**  1017-740.) 
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papes   n'avaient   jamais    voulu   reconnaître  ce 
droit  (i). 

Eugène  IV  avait  cependant  fait  une  espèce 


(i)  Je  trouve  dans  la  correspondance  d'un  ambassadeur , 
un  exemple  de  ces  contestations. 

«  Il  y  a  quelque  temps  qu'un  chevalier  de  Malte  ayant  tué , 
«  malheureusement  et  de  nuit,  un  gentilhomme  de  Bergame , 
«  le  podestat  de  ces  seigneurs  le  fit  poursuivre  h  ban  ;  et 
«  d'autant  qu'il  était  sujet  de  l'état  de  Milan ,  et  s'y  était  retiré, 
*>  un  nommé  Footana,  officiai  dudit  Milan  et  grand- vicaire 
«  du  cardinal  Borromée ,  et  protecteur  de  la  religion  de 
«t  Malte  en  ce  lieu ,  en  entreprit  la  défense ,  et  manda  au  po- 
ft  destat  qu'il  se  gardât  de  rien  entreprendre  sur  la  juridic- 
«  tion  ecclésiastique.  Ce  nonobstant  il  ne  laissa  de  passer  outre 
«  et  bannit  ce  chevalier  de  Malte  de  l'état  de  ces  seigneurs  ; 
«  dont  ce  grand-vicaire  irrité  envoya  signifier  au  podestat 
«  par  un  nuncio ,  qui  est  un  sergent  ou  notaire  apostolique  , 
«  un  acte  d'excommunication ,  s'il  ne  levait  le  ban  donné 
«  contre  ce  chevalier.  Ledit  podestat  déchira  cet  acte  >  et  en- 
«  voya  ce  sergent  prisonnier  à  ses  seigneurs ,  qui  trouvèrent 
«  ce  fait  si  étrange,  que  de  colère  ils  firent  me#re  cet  homme 
«  à  la  cadène ,  et  donnèrent  puissance ,  par  autorité  du  sénat , 
«  à  leur  podestat  de  bannir  ce  vicaire  de  leur  état ,  et  mettre 
«  taille  sur  sa  tète  de  trois  mille  écus ,  avec  grâce  de  deux 
<c  bans  du  conseil  des  Dix.  Le  vicaire  excommunia  le  podestat 
«  et  eut  recours  à  notre  saint-pète,  sous  l'autorité  duquel  il 
4c  avait  procédé ,  lequel  a  pris  sa  protection  ,  tant  à  Rome , 
«  à  l'endroit  de  Tambassadéur  de  ces  seigneurs ,  qu'en  ce  lieu 
«  par  son  légat,  et  a  été  cette  affaire  ici  traitée  avec  aigreur, 
«  ne  voulant  ces  seigneurs,  quelques  instances  que  le  pape^ 
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de  concession ,  en  exigeant  que  Tarchidiacre  de 
Castello  fût  appelé  pour  prendre  séance  dans 
le  conseil  des  Dix ,  toutes  les  fois  qu'un  ecclé- 
siastique serait  traduit  devant  ce  conseil  :  mais 
les  inquisiteurs  d'état  mandèrent  l'archidiacre, 
et  lui  iiitimèrent  l'ordre  de  regarder  cette  dis- 


«  leur  en  fit ,  lever  la  sentence  donnée  contre  ce  vicaire ,  que 
«  premièrement  sa  sainteté  n'eût  levé  les  censures  ecclésia&ti- 
«  ques  ordonnées  contre  le  podestat,  et  le  pape  voulant  que  ces 
«(  seigneurs  commençassent  les  premiers  à  lever  leur  sentence, 
a  comme  lui  devant  porter  honneur  et  révérence  ;  enfin  après 
«(  avoir  été  quelque  temps  en  cette  compétence  ,  pour  sortir 
(c  de  cette  affaire  qui  a  fort  travaillé  les  uns  et  les  autres  ,  il 
«  a  été  acordé  que  le  tout  serait  levé  en  même -temps ,  et  le 
«  pauvre  sergent  mis  hors  des  galères  ,  et  pour  cet  effet  est 
«  parti,  il  y  a  deux  jours ,  un  courrier  dépéché  commune- 
«  ment  patr  le  légat  et  ces  seigneurs ,  portant  mandement  de 
«  faire  lever  l'un  et  l'autre  ;  vrai  est  parce  qu'il  passera  le 
«  premier  à  Bergame  qu'à  Milan ,  l'on  tient  ici  que  l'honneur 
«  en  demeure  à  notre  saint-père ,  et  par  ce  moyen  le  ban 
«  donné  par  ce  vicaire  sera  levé  le  premier,  aussi  la  première 
«  sentence  donnée  contre  ce  chevalier  doit  demeurer.  Il  s'est 
<t  passé  beaucoup  de  paroles  fâcheuses  d'une  part  et  d'autre 
«  en  cette  affaire  :  et  s'il  n'eut  été  conduit  prudemment  il  en 
<«  pouvait  advenir  de  la  brouillerie.  » 

(  Correspondance  de  M.  HurauU  de  Maisse  >  am- 
bassadeur de  France  à  Venise ,  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  -  du  -  Roi ,  n^  loao  ^J^,  lettre  au 
roi  y  du  29  janvier  i583. 
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position   de   Findult  comme   non   avenue .  (  i  ). 

Il  existe- un  autre  arrêté  de  ce  même  tribu-  * 
naly  qui  prouve  que,  pour  maintenir  ce  droU/ 
on  avait  quelquefois  recours  à  ^es  moyens  plu« 
violents.  »  Il  est  revenu  au  tribunal ,  disent  l€s    ' 
inquisiteurs  (2),  que  Ton  tient  fréquemment, 
chez  motiseigneuf  le  nonce,  des  discours  sur 
lautorité  du  prince ,  qu'pn  y  prétend  qu'elle  ne   , 
s'étend  pas  jusqu'à  traduire  les  ecclésiastiques, 
devant  les  juges  séculiers  pour  des  affaires  ci-, 
viles  ou  criminelles,  et  que,  lors  même  qu'ils 
sont  coupables ,  les  tribunaux  ne  peuvent  sévir 
contre  eux  qu'après  y  avoir  été  autorisés  par 
un  induit  de  la  cour  de  Rome.  On  va  jusqua 
dire  que  le  prince  qui  s'écarte  de  cette  règle  est 
schismatique. 

^  «  Ces  discours  ne  sont  pas  tenus  seulement 
par  des  personnes  de  la  cour  de  sa  seigneurie 
révérendissime ,  quelques  prélats  ou  bénéficiées  - 
nobles  de  la  république  y  prennent  part',  pQiu* 
faire  les  beaux -esprits  et  se  rendre  agréal^les 
au  saint -siège,  et  répètent  ensuite  ces  méqies 
maximes  chez  eux  devant  leur  famille  et  d'autres 
prêtres. 


(ï)  Art.  23  des  Statuts  de  Vinquisition  d'état,  man.  de  la 
Bibl.-du-Roi. 

(a)  Art.  3  du  1*'  supplément  aux  sUtuts  ,  ibid. 
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tffour  remédier  à  ce  désoidre,  le  tribunal 

arf  été  que ,  lorsque  de  tels  discours  auront  été  ' 

tenus  dans  l'intérieur  du  palais  de  monseigneur 

le  uoiice  par  ses  familiers,  on  n'y  fera  aucune 

'    attention;   mais  que  s'ils  tiennent  ces  mêmes 

discours  hors  du  palais,  on' avisera  aux  moyens 

^  de  faire  assassiner  un  de  ces  étrangers;'  en  ayant 

.    soin  de  laisser  transpirer  qu'il  a  été  mis  à  mort 

\à  cause  de  son  indiscrétion,  et  çn  en  donnera 

,    avis  à  l'ambassadeur  de  la  république  à  Rome , 

afin  qu'il  prenne  des  précautions  pour  la  sûreté 

derses  propres  familiers. 

«  Que  si  ce  sont  des  prélats  vénitiens  qui 
aient  tenu  de  semblables  propos  dans  la  cour 
du  nonce,  ils  seront  notés  sur  im  registre 
intitulé  :  Ecclésiastiques  peu  agréables  au  gou- 
vernement.  Il  sera  écrit  au  magistrat  de  leur 
résidence,  pour  les  faire  surveiller,  et  pour 
Percher  si  quelque  particulier  n'aurait  pas  la 
moindre  plainte ,  même  frivole ,  à  porter  contre 
eux;  le  plaignant  sera  encouragé  à  les  pour- 
suivre,  les  revenus  de  l'évéque  ou  du  bénéfi- 
cier seront  séquestrés,  et  on  emploiera  tous  les 
moyens  pour  faire  durer  le  séquestre,  jusqu'à 
ce  que  te  prélat  indiscret  se  soit  avisé  de  son 
tort  *et  soit  venu  à  résipiscence. 

«Mais  si  des  ecclésiastiques  vénitiens  avaient 
tenu   de  pareils    discours    hors   du    palais  du 
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nonce,  ils  seront  mandés  devant  le  tribunal, 
et  mis  en  prison  pour  lo;îg-temps ,  afin  que  des 
opiniotis  si  dangereuses' ne  se  propagent  point. 

«  Enfin,  si  après  le  séquestre  ou  l'emprison- 
nement,  le  coupable  récidivait,  on  usera  en- 
vers lui  de  la  dernière  rigueur,  parce  que  le 
mal  veut  être  extirpé  avec  le  fer  et  le  feu.  » 

On  vient  de  voir  comment  ce  gouvernement  xiv. 
prenait  dés  sûretés  contre  l'esprit  de  domina-  Progrès 
tion  des  militaires  et  des  prêtres  ;  il  lui  restait  jjuissance 
à  se  défendre  contre  une  classe  d'usurpateurs,  ^^^.g^^^'^ 
d'autant  plus  redoutables  qu'ils  avsRent  une  Limites 
existence  légale  et  qu'ils  étaient  déjà  arn^és  d'un  impose. 
grand  pouvoir. 

Le  conseil  des  Dix ,  institué  au  commence- 
ment  du  XIV®  siècle,  pour  découvrir  toutes  les 
ramifications  de  la  conjuration  de  Thiepplo, 
avait  su  perpétuer  son  existence  et  étendre  ses 
attributions.  On  l'a  vu  envahir  l'atitoritë  judi- 
ciaire et  administrative,  déposer  un  doge,  faire 
la  paix  et  céder  des  provinces,  sans  l'aveu  de  «* 
l'autorité  spécialement  chargée  des  intérêts  po- 
litiques de  l'état. 

Déjà,  par  une  loi  de  1468,  on  avait  tenté  de 
déterminer  ses  attributions*,  c'est-à-dire  de  les 
limiter;  mais  on  lui  avait  laissé  celle, qui  était 
l'objet  primitif  de  son  institution,  le  soin  de 
veiller  au  salut  de  la  république,  et  cette  mis- 


*   ' 
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sion  offrait  un  prétexte  pour  envahir  tous  les 
pouvoirs. 

Afin  d'y  parvenir  avec  plus  de  facilité,  ce 
conseil  avait  adopté  la  méthode  de  se  faire  ad- 
joindre des  membres  pris  dans  les  autres  corps 
de  Tétat. «Ce  furent  d'abord  les  six  conseillers 
du  doge. 

-Comme,  dans  certaines  circonstances,  les 
membres  du  conseil  des  Dix  ne  poirvaient  as- 
sister à  toutes  les  assemblées,  il  fut  réglé,  en 
i4o9,,que  les  présidents  de  la  quarantie  crimi- 
nelle seraient  leurs  suppléants,  sauf  à  n'avoir 
voix  '  délibérative  que  lorsqu'ils  rempliraient 
cette  destination.  Cette  association  déplut  au 
redoutable  tribunal,  lï  n'y  a  rien  de  si  incom- 
patible que  l'autorité  arbitraire  et  la  magistra- 
ture. Pour  se  débarrasser  de  la  présence. des 

«magistrats ,  il  se  fit  autcyîser  par  le  grand  con- 
seil, en  i4i4î  àr  choisir  vingt  patriciens  qui 
remplaceraient  les  membres  absents  ou  obligés 
de  se  récuser.  Ce  choix  réservé  au  conseil  des 
Dix  lui-même ,  devait  être  soumis ,  seulement 

'  pour  la  forme,  à  l'approbation  du  grand  con- 
seil, (^'était  un  grand  pas  de  fait  vers  l'autorité, 
que  de  pouvoir  Hésigner ,  appeler  ou  ne ,  pas 
appeler  vingt  votants ,  soumis  au  tribunal ,  puis- 
qu'ils étaient  son   ouvrage,   et  qui  venaient, 
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quand  on  le  jugeait  nécessaire,  ajouter  un  nou- 
veau poids  à  ses  délibérations. 

Enfin  il  voulut  en  i539,  étendre  ce  droit 
d'adjonction  jusqu'à  cinquante  patriciens,  tou- 
jours à  son  choix;  de  sorte  qu'il  y  autait  eu 
un  nouveau  "corps  dans  Tétat,  et  ce  corps  au- 
rait pu  9  au  gré  de  ses  chefs  et  suivant  les  oc- 
currences, présenter  la  réunion  imposante  du 
doge ,  de  ses  six  conseillers  et  des  membres  du 
conseil  des  Dix,  renforcé  de  cinquante  patri- 
ciens ,  ou  pour  agir  avec  plus  de  célérité  et  de 
mystère,  se  réduire  aux  trois  inquisiteurs  d'é- 
tat, création  de  ce  même  conseil.  Ce  corps, 
avec  la  faculté  de  s'étendre  et  de  se  resserrer 
k  ce  point,  devenait  le  dominateur  de  tous  les 
'  autres;  le  grand  conseil  le  sentit  et  rejeta  cette 
proposition  :  il  était  déjà  bien 'averti  des  vues 
ambitieuses  des  décemvirs,  par  un  décret  qu'ils 
avaient  rendu  quelques  années  auparavant  (i). 
On  avait  tenté,  comme  je  l'ai  dit,  de  limiter 
leurs  attributions  ;  Le  tribunal  décréta  que  cette 
loi  serait  exécutée ,  ce  qui  étaif  déjà  une  atteinte 
portée  à  l'autorité  suprême  du  législateur,  qui 
n'avait  pas  besoin  de  sanction;  et  il  se  réserva 
toutes  les  matières,  que  lui-même,  à  la  plura* 


(i)  En.i5i8.    , 
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lité   des   cinq    sixièmes  des  voix,    jugerait    à 
propos   d'évoquer  (i).   C'était   se   réserver  un  • 
pouvoir  illimité. 

En  i58t2,  le  grand  conseil,  sans  ^bolir  for- 
mellement l'usage* de  donner  des  adjoints  au 
conseil  des  Dix ,  le  priva  de  ces  auxiliaires ,  en 
ne  confirilaant  au  scrutin  aucun  des  choix  pro- 
posés (2).  Cet  acte  de  vigueur  fut  suivi  d'un 


(i)  Mémoires  historiques  et  politiques  sut  la  république  de 
Venise  y  par  Léopold  Curti,  a®  partie,  ch.  4« 

(a)  Voyez  les  lettres  de  M.  Hurault  de  Maisse ,  ambassa- 
deur  de  France  à  Venise  ,  au  roi,  des  20  novembre  158», 
i**^  janvier  et  3  février  j[583.  «  Ces  seigneurs  ayant  parlé 
de  la  gionta  du  conseil  des  Dix,  ne  restant  plus  qu'à  ballotter 
ceux  qui  en  dévoient  estre ,  il  n'a  jamais  été  possible  qu'au- 
cun  aye  esté  approuvé  de  leur  grand  conseil ,  encore  que 
l*on  eust  proposé  des  plus  vieux  et  principaux  gentils^- 
hommes  de  ceste  républiqne,  qui  a  faict  croire  enfin  que  la 
plus  grande  part  d'entre  eii^x  sont  bandez  de  ne  vouloir  plus 
cette  grande  puissance.  »  (Lettre  du  3  février  i583.) 

«  Le  faict  de  la  gionte  ne  se  peut  accommoder  entre  ces 
soigneuts ,  ef  cuiderent  l'autre  jour  faire  une  chose  de 
périlleuse  conséquence ,  car  voyant  qu'il  n'étoit  possible  de 
faire  approuver  un  seul  de  ceux  qui  estoient  nommés  pour 
la  gionta  au  grand  conseil  ,  il  fut  proposé,  au  conseil  des 
Dix  de  ^  saisir,  de  "  tçqis  ou  quatre  de  leurs  gcntilsr 
hommes,  que  l'on  dict  avoir  esté  autbeurs  de  ce  remue- 
ment,  et  en^aVoir  esté  parler  particulièrement  par  les 
maisons  des  autres ,  et  iQur  faire  trancher  la  teste  ,  comme 


■» 
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autre,  on  renouvela  la  loi  de  i468,  et  on  res- 
treignit les  attributions  de  décemvirs  à  la  ré-  [ 
pression  des  délits  de  trahison ,  de  conspiration , 
d'émeutes  publiques;  au  jugement  de  procès  * 
criminels  des  patriciens ,  à  la  police  de  la  mon- 
naie, des  forêts  et  du  clergé;  de  sorte  qu'il  lui 
fut  interdit  de  s'immiscer  dans  les  affaires  po- 
litiques et  dans  les  finances  (i).  Il  fut  proposé* 


antheurs  de  sédition  :  ce  n^eust  esté  qu'il  s'en  trouva  un 
qui  leur  remontra  le  danger  où  ils  se  mettroient  tous ,  et  que 
ce  seroit  introduire  une  tyrannie  en  leur  république ,  il  en 
fut  adveifu  quelque  grand  inconvénient ,  tant  y  a  que  cette 
gionta  n'est  plus,  et  tout  le  fondement  de  cela  est  le  mauvais 
ménage  qui  a  esté  faict  par  eux  au  maniement  des  finances 
dont  les  plaintes  sont  grandes  et  pleines  d'apparences.  »  Lettre 
du  12  février  1 583/  ^ 

(i)  «  Sire,  ces  seigneurs  ont  été  fort  empêchés  ces  jours 
«ici  pour  l'establissement  du  maniement  des  deniers  de 
«  cette  république ,  à  quoi  le  conseil  des  Dix  avec  la  gionta 
«  avoient  accoustumé  de  pourvcar  et  y  mettre  les  magistrats 
«  qui  en  dévoient  avoir  la  charge ,  la  gionta  n'estant  plus ,  et 
«  ne  restant  que  le  conseil  de  Dix  simple.  La  dispute  estoit 
«  sy  ce  maniement  et  création  desdicts  magistrats  demaureroit 
«c  4u  conseil  des  Dix',  ou  bien  au  sénat  qui  est  le  Pregai  ;  le 
«  prince  proposa  que  cela  devoit  appartenir  au  conseil  des 
<r  Dix,  et  un  autre  que  le  sénat  devait  le  faire.  Il  y  eut  plu> 
«  sieurs  disputes  d'une  part  et  d'autre  ,  jusques  à  venir  à 
«  quelques  paroles  entre  eux.  Enfin  il  passa  que  le  séq^t 
«  auroit  cette  puissance  ,  et  éliroit  lesdicts  magistrats  qui  sont 


•  » 
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dans  le  conseil  des  Dix ,  de  faire  enlever  et  exé- 
cuter les  trois  "ou  quatre  promoteurs  de  cette 
délibération  ;  mais  oii  n'osa  pas  tenter  ce  coup 


«  trois,  un  dépositaife  et  deux  supra-provéditeurs  de  Zeiche, 
«  qui  ont  tout  le  maniement  desdictes  finances ,  lesquels 
<*  auroient  entrée  audict  conseil  des  Dix,  et  que  tout  ce  qui 
«  seroit  advisé  pour  le  faict  desdicts  deniers  seroit  rapporté 
«  au  sénat ,  pour  y  éfere  approuvé.  Le  prince  n*eut  que  trois 
w  cents  ballottes  en  faveur  de  sa  proposition ,  F  autre  en  eut 
«  neuf  cents  et  plus;  ainsi  toute  la  puissance  de  la  république, 
«^tant  pour  le  regard  desdits  deniers ,  que  pour  les  affaires 
ff  d'estat ,  est  aujourd'hui  remise  ait  sénat  ;  la  gionta  n'est ,  et  ' 
(c  ne  sera  plus  ;  le  conseil  des  Dix  demeure  simple,  comme  il 
ce  estait,  avecque  la  seule  connoissance  des  cas  qui  lui  estoient 
«  réservés.  Il  n'y  aura  plus  ici  d'audiences  secrettes ,  car  tout 
«  ce  qui  sera  proposé  par  les  ambassadeurs  et  autres  ,  ne  se 
«  rapportera  plus  au  conseil  des  Dix ,  ains  au  sénat  qui  est  le 
«  point  seul ,  qui  peut  apporter  quelque  inconvénient  en 
«  cette  république ,  car  pour  le  regard  des  finances  ils  n'ont 
a  que  bien  faict ,  pour  les  abus  qi|i  s'y  commettoient,  veu 
a  le  grand  nombre  qui  entre  au  sénat ,  qui  n'est  moins  que 
«  de  trois  cents  quarante,  et  ne  pcyirront  les  affaires  y  estre 
a  tralctées  si  secrettement  qu'il  seroit  possible  besoing  pour 
«  ces  soigneurs ,  que  pour  les  princes  qui  auront  par  cy-après 
«  à  y  négocier  quelques  choses  d'importance.  Toutefois  pen- 
«  sant  obvier  à  cela ,  ils  ont  créé  trois  inquisiteurs  pbur  s'in- 
«  former  de  ceux  qui  parleront ,  escriront  ou  en  diront  des 
K  nouvelles ,  avec  puissance  de  les  chastier  rigoureusement, 
ce  .Voilà,  sire,  comme  ce  faict  s'est  peu  enfin  accommoder ^ 
«  estant  les  anciens  de  cette  république  faschés  que  la  jeunesse» 


LIVRE    XXVIII.  làS'J 

d'état.  Ainsi  ce  corps  qui  depuis  près  de  trois 
siècles ,  tendait  à  concentrer  en  lui  seul  tous  les 
pouvoirs,  ne  fut  plus  qu'un  tribunal,  si  on  peut 
donner  ce  nom  à  une  assemblée  qui  juge  sans 
formes,  sans  régies  et  sans  publicité. 


((.  Feur  aye  faict  passer  cette  carrière ,  et  les  jeunes  au  contraire 

«  se  réjouissant  d'estre  délivrez ,  comme  ils  disent ,  de  la  ty- 

«  rannie  de  ce  conseil  de  Dix ,  dont  il  demeure  entre  enx  de 

(c  grandes  inimitiés  couvertes  ;  nous  verrons  ce  que  le  temps 

<t  leur  apportera  y  tant  est  que  pour  cette  ^eure  cette  affaire 

«  semble  estre  composée   encore  que  ce   ne   soit  au  gré 

«  de  tous.  » 

(Dépêche  au  roi ,  du  8  mai  i583.) 
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I. 
Exaltation 


vJ  If  vient  de  voir  avec  quelle  fermeté  la  répu- 
dupape    blique  contenait  son  clergé  dans  l'obéissance, 

Paul  V.  ,  Y 

i6o5.  ®^  repoussait  les  prétentions  des  papes;  elle 
allait  avoir  une  nouvelle  occasion  d'exercer  sa 
constance  et  de  proclamer  ses  maximes. 

Le  cardinal  Camille  Borghèse ,  qui  fut  élevé 
sur  la  chaire  pontificale  en  ï6o5,  avait  une  idée 
illimitée  de  l'autorité  ecclésiastique. 

Nourri  dans  les  maximcjs  de  la  cour  romainje , 
il  n'était  pas  impossible  qu'il  fut  persuadé,  que 
le  pape  était  un  souverain  universel,  institué 
par  Dieu  même  pour  gouverner  tous  les  peu- 
ples, diriger,  reprendre,  punir  et  déposer  les 
princes;  que,  l'église    devant   commander  aux 


'     * 
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rms,  tes  rois  ne  pouvaient  avoir  aucune  au- 
torité, même  chez  eux,  sur  les  personnes  et 
les  choses ,  qui  appartenaient  à  l'église  ;  et  qu'en- 
fin les  ordres ^ki  pape,  fondés  sur  la  double 
autorité  de  son  droit  suzerain  et  de  son  infailli- 
bilité, devaient  trouver  par*tout  et  toujours  une 
dbéissance  aveugle  et  passive. 

Sans  doute  il  serait  fort  à  désirer  qu'il  y 
eût  un  ju^e  infûUible  sur  la  teire,  et  que 
les  rois  vissent  au-dessus  d'eux  une  autorité 
pttkiomiiiante  ,  désintéressée ,  impartiale ,  irré* 
sistible.  Quelques  pontifes ,  considérant  la  bar- 
barie et  la  misère  des  peuples,  n'ont  peut-être 
aspire  a  la  suprématie  que  dans  la  noble  am- 
bition de  les  conduire  à  la  civilisation  et  à  la  vé- 
rite.  Mais  les  Vénitiens  avaient  été  les  premiers  à 
refuser  de  reconnaître  l'existence  de  cette  supré- 
matie, sur  les  choses  temporelles,  et  les  autres 
peuples  avaient  eu  de  fréquentes  occasions  de 
s'apercevoir,  que  cette  autorité  démentait  la 
sainteté  de  son  origine,  en  s'occupant  de  ses 
intérêts  plus  que  des  leurs. 

Dans  les  siècles  où  une  opinion  à-peu-f^rès 
générale  sur  ces  matières  s'est  établie,  on  re- 
garde en  pitié  les  disputes  qui  ont  occupé  les 
hommes;  mais  ou  ne- réfléchit  pas  assez  à  l'im- 
portance qu'elles  avaient  alors,  et  aux  effets 
très-réels  qui  résultaient  d'une  opinion,  aujour- 
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d'hui  méprisée.  Quand,  par  exemple,  le  pape 
en  guerre  avec  les  Vénitiens,  pour  la  ville  de 
Ferrare ,  joignait  les  foudres  de  l'église  aux 
armes,  temporelles,  lançait  confl^  eux  les  ana- 
thémes,  mettait  la  république  en  interdit,  or- 
donnait  la  cessation-  du  service  divin,  déliait 
leurs  sujets  du  serment  de  fidélité,  prescrivait 
de  courir  sus  à  tous  les  citoyens  de  la  répu- 
blique, et  que  les  autres  peuples,  les  Français 
même,  dociles  à  la  voix  du  chef  de  l'église,. ces- 
saient toute  communication  avec  les  anathéma- 
tisés ,  confisquaient  les  marchandises ,  ies  vais* 
seaux,  les  immeubles  des  Vénitiens,  arrêtaient 
leurs  personnes  et  les  vendaient  comme  es- 
claves, il  faut  reconnaître  qu'il  y  avait  de  la 
fermeté  d'esprit,  et  du  courage,  à  braver  les 
effets  de  l'excommunication. 

C'était  rendre  un  service  important  aux. au- 
tres peuples ,  que  de  leur  donner  l'exemple  de 
la  résistance  à.  cet  étrange  abus  au  pouvoir  spi- 
rituel. Ces  considérations  serviront  d'excuse  aux 
détails  que  j'admettrai  dans  le  récit  de  là  der- 
nière lutte  que  Venise  eut  à  soutenir  contre  les 
prétentions  du  saint-siége.'  On  peut  même  dire 
que  la  victoire  de  la  république  fit  cesser ,  non- 
seulement  pour  elle,  mais  pour  les  autres  na- 
tions, la  crainte  et  par  consé<|ilent  le  danger 
des  interdits. 


I 
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Le.  nouveau  pape,  qui  avait  pris  le  nom  de       11. 
Pana  V  •  convaincu  ou  non  de  la  réalité  de  tous  ^!^  *^"*^" 

'  ^  tere ,  ses 

les  droits  de  son  siège ,  les  soutint  comme  si  sa  entreprises. 
conscience  lui  en  eût  fait  un  devoir.  Dès  son 
avènement  au  pontificat ,  il  annonça  le  dessein 
de  relever  la  puissance  de  l'église  aux  dépens 
de  celle  des  princes  séculiers,  dont  il  était  né- 
cessaire, selon  lui,  de  mortifier  la  présomption. 
N'étant  encore  que  cardinal,  il  avait  manifesté 
ses  sentiments  devant  l'ambassadeur  de  Venise, 
qui  était  alors  Léonard  Donato ,  en  disant  que , 
s'il  était  pape  et  que  la  république  lui  donnât 
quelques  sujets  de  mécontentement,  il  ne  per- 
drait pas  son  temps  eu  avertissements  et  en 
négociations,  mais  qu'il  lancerait  sur-le-champ 
un  interdit  :  et  moi,  lui  répliqua  l'ambassadeur, 
si  j'étais  doge,  je  mépriserais  vos  anathémes. 
Tous  deux  eurent  bientôt  occasion  de  se  tenir 
parole! 

Camille  Borghèse,  dès  son  avènement  au 
pontificat,  montra  un  esprit  superstitieux.  Un 
devin  s'était  avisé  de  prédire  que  le  nouveau 
pontife  ne  vivrait  pas  long^temps  :  c'en  fut  assez 
pour  le  troubler.  Il  changea  ses  cuisiniers  ,•  ses 
maîtres-d'hôtel ,  ne  parut  plus  en  public  qu'avec 
précaution, et,  lorsqu'un  inconnu  lui  présentait 
un  mémoire,  il  n'osait  prendre  le  placet,  et  le 
laissait  tomber ,  comme  si  ce  papier  eût  pu  être 
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empoisonné.  Ces  terreurs  durèrent  quatre  ou 
cinq  mois,  jusqu'à  ce  que  sa  famille ,  empld^nt 
contre  ce  mal  un  remède  de  même  nature,  fit 
venir  des  astrologues  qui  promirent  au  pape 
une  longue  vie,  et  lui  rendirent  la  liberté  d'es- 
prit qu'il  avait  perdue  (i).     ' 

Il  s'essaya  d'abord  sur  les  faibles.  La  répti- 
blique  de  Lucques  avait  rendu  un  décret  contre 
quelques-uns  de  ses  dtoyens,  qui  s'étaient  re- 
tirés chez  les  protestants,  dont  ils  venaient 
d'embrasser  les  erreurs.  Elle  ne  croyait  pas 
avoir  encouru  les  reproches  de  la  cour  de  Rome, 
pour  avoir  défendu  à  ses  sujets  toute  commu* 
nication  avec  ces  hérétiques;  mais  le  pape 
trouva,  que  c'était .  usiH'per  la  puissance  spiri*- 
tuelle,  et  ordonna  que  ce  décret  fut  rayé  des, 
registres. 

Les  Génois  avaient  voulu  examiner  les  comp- 
tes des  administrateurs  de  quelques  confréries 
laïques ,  accusés  de  malversation.  Le  pape  pré- 
tendit que  cette  surveillance  était  contraire  aux 
droits  et  aux  libertés  de  l'église.  Il  fallut  que  la 
république  de  Gènes  révoquât  son  décret,  pour 
éviter  l'excommunication.  Les  jésuites  avaient 


(i)  Historia  particolare  délie  cose  passate  tra  '  /  sommo 
' pontefice  Paolo  Vy  e  la  serenissima  repuhhlica  di  Venezia , 
lib.  I.  Ce  livre  est  de  Frà  Paolo  Saki^i. 
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fomië  dans  cette  même  ville ,  une  confrérie  de 
koqiies,  où  Ton  exigeait  de  ceux  qui  y  étaient 
admis ,  de  jurer  que ,  dans  l'élection  des  magi»* 
trats ,  ils  ne  donneraient  leiu*  voix  qu'à  des  per- 
sonnes de  l'association.  Le  gouv^nement  jugea 
qu'il  était  coptre  les  intérêts  de  la  république , 
de  laisser  les  jésuites  se  rendre  maîtres  de  toutes 
les  élections  :  en  cooiséquence  la  confrérie  fut 
supprimée.  Mais  le  pape  traita  cet  acte  de 
monstrueux ,  d'attentatoire  aux  droits  de  l'é- 
glise, et  le  goaTemement  fut  encore  obligé  de 
plier. 

Les  puissances  plus  considérables  n'étaient 
pas  à  l'abri  des  entreprises  de  Paul  Y.  Il  exi- 
geait de  la  France,  qu'elle  reçut,  sans  examen 
et  sans  restriction,  toutes  les  décisions  du  con- 
cile de  Trente.  En  Espagne,  il  défendait  les 
immunités  des  jésuites.  A  Napies,  il  soutenait 
un  jugement  de  l'inquisition,  qui  venait  de  con- 
damner un  seigneur  de  ce  royaume. 

'"La  répté)liqtte  de  Venise  ne  tarda  pas  à  lui      in. 
fournir  des  occasions  de  signaler ,  avec  le  même  ,    ^"  . 

^     ^  bronilleries 

éclat ,  le  zèle  dont  il  était  animé  pour  le  main-    a^ec  les 
tien  de  la  juridiction  ecclésiastique. 

Le  nonce  du  pape  auprès  de  la  seigneurie, 
devait  parler  comme  pensait  son  maître;  aussi 
se  plaignait-il  de  ne  pas  trouver,  chez  les  Véni- 
tiens, cette  piété  qu'on  lui  avait  vantée  :  il  ne 
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pouvait  y  avoir  de  piété  qu'avec  une' entière 
soumission  à  l'autorité  spirituelle  ;  €t  il  osa  dire 
au  doge,  devant  le  gouvernement  assemblé, 
qu'iln'y  avait  point  de  vertus,  ni  d'œuvres  mé- 
ritoires, sans. cette  soumission. 

Les  Turcs  étaient  alors  en  guerre  avec  les 
Hongrois  :  le  pape  depianda  hautement  à  la  ré- 
publiique  un  secours  d'argent,  pour  aider  les 
Hongrois  à  soutenir  cette  guerre.  Le  sénat ,  qui 
n'avait  garde  de  s'exposer  à  une  rupture  avec 
l'empire  ottoman,  refusa  ce  subside;  ce  fut  un 
premier  grief, 

Quelque    temps   après,   le   pape  se  plaignit 
d'un  règlement,  qui  obligeait  à  passer  par  Ve- 
nise tous  les  bâtiments,  qui   transporteraient 
des  marchandises  étrangères  d'un  port  de  l'A- 
driatique dans  un  autre.  Cette  disposition  était 
en  effet  gênante  pour  le  comjpierce  des  sujets 
de  l'église;  mais  il  ne  fallait  pas  en  conclure 
qu'elle  intéressait  la  religion.  Le  gouvernement 
fut  inébranlable,   et  le  ressentiment  du  pape 
s'en  accrut. 
Défense        Uqc  ioi  dc  i6o3,  foiidéc  sur  le  très-grand 
dcsirei^  nombre   d'églises  et  de  monastères  déjà  exis- 
pies  sans  tauts,  avait   défendu  d'en  bâtir  de  nouveaux, 

avitorisation  ^  . 

sans  l'autorisatioi;!  du  gouvernement. 
Prohibition      Une  autrc ,  encore  , plus  importante,  venait 
donaUonou  A'^tre  rcuduc,  en  i6o5.  Elle  prohibait  toute  do- 
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nation,  toute  aliénation  de  biens  en  faveur  des   aliénation 
établissements  ecclésiastiques.  IST»*^ 

C'étaient  là  deux  griefs  que  Paul  V  ne  pou-   *"  ^*^*"r 
vait  ni  pardonner,  ni  dissimuler.  Telle  était  la 
situation  des  choses  et  des  esprits,  lorsque  le 
gouvernement  fit  mettre  en  prison  un  chanoine 
de  Vicence ,  nommé  Sarraceno.  Il  était  accusé  Arretution 
d'avoir  outragé  la  femme  d'un  patricien ,  et  rom-  chanoine 
pu  les  scellés  mis  sur  la  chanceUerie  épiscopale  ^^^^^ 
de  Vicence,  dont  le  siège  était  alors  vacant. 

Cette   punition  ,    au   lieu    d'être  considérée  PLûntedu 
comme  l'acte  de  iustice  le  plus  ordinaire,  parut  PfP«*^'*™- 

J  r  ^  r  faassaa«ur 

au  pape  une  violation  de  la  liberté  ecclésias-  vénitien. 
tique.  Il  manda  l'ambassadeur  de  la  république, 
lui  déclara  qu'il  exigeait  que  le  prisonnier  lui 
fut  remis ,  que  jamais  il  ne  soufirirait  qu'un  ec- 
clésiastique fut  jugé  par  des  séculiers,  qu'il 
avait  reçu  les  clefs  pour  soutenir  l'indépendance 
de  l'église ,  et  qu'il  s'estimerait  heureux  de  sacri- 
fier sa  vie  pour  la  défense  de  sa  juridiction  (i), 

A  cette  occasion ,  il  parla  avec  la  même  cha-  • 
leur  des  deux  décrets  relatifs  aux  églises  et  aux 
donations,  demanda  qu'ils  fussent  révoqués ,  et 
ajouta  que  tous  ceux  qui  y  avaient  pris  part ,   • 
avaient ,  par  le  fait,  encouru  les  censures. 


(i)  Hist.  veneziana  di  Morosini  ,  lib.  17. 
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L'ambassadeur  lui  représenta,  pour  ce  qui 
concernait  remprisonneaient  du  chaBome  d« 
Vioence ,  que  la  répu^ique  ne  s'était  jamais  dé- 
partie du  droit  de  juger  les  ecclésiastiques ,  qixe 
ce  droit  était  celui  de  tous  les  souverains ,  qu'il 
était  reconnu  par  les  papes,  que  les  délits  impti-^ 
tés  au  prisonnier  était  purement  tempords ,  et 
que  le  remettre  à  la  cour  de  Rome,  pour  en  faire 
justice ,  ce  serait  aliéner  en  partie  le  droit  de 
souveraineté. 

Quant  aux  églises,  aux  monastères,  il  y  en 
avait  plus  de  deux  cent^  dans  la  capitale.  Ni  le 
culte,  ni  la  nécessité  de  recueillir  des  religieux 
n'en  réclamaient  un  plus  grand  nombre.  Ces 
bâtiments  occupaient  la  moitié  de  la  ville  (i).  Le 


(i)  Avis  donné  àTétat  et  république  de  Venise  «  par  le 
sénateur  Antoine  Querini. 

Il  y  avait  long-temps  qu*on  avait  senti  la  nécessité  de 
mettre  des  bornes  à  la  construction  des  églises,  des  monastères 
et  même  des  hôpitaux  dans  une  ville  dont  la  mer  circonscri- 
vait les  limites.  J'en  trouve  la  preuve  dans  une  commission 
délivrée  en  1S75,  au  procurateur  Baptiste  Morosûiiypour 
exercer  sa  charge  dai^s  le  quartier  dit  d'au-delà  du  canal  ou 
du  canal  royal.  (Manuscrit  in-f,  appartenant  à  M*  Royez  à 
^  Paris.) On  y  lit ,  f*  aS:  «  Millesimo  trecentesimêj:]uadrage- 
simo  septimo,die  vigesimo  primo  maii,cùm  alias  factus  fuerit 
ordo  quod  possessiones  terrae  non  possentrelinqui  incivitate 
Rivoalti ,  pro  anima  vel  ad  pias  causas ,  ultra  decennium , 


/ 
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règlement  publié  sur  cet  objet  n'était  qu'une 
mesure  d'administration  indispensable,  et  d»is 
laquelle  la  religion  n'était  nullement  intéressée. 


concedendo  quod  de  novo  possint  fieri  ecclesiœ  et  hospitaÈay 
et  in  civitate  Yenctiaruin  sint  tôt  et  tôt  hospitalia  quae  sufH- 
ciunt  et  sufHcerent  abundanter  pro  eleemosinis  et  pauper- 
rimis  personis,  cùm  sintsatis  in  majori  quanti  ta  te  et  numéro 
quàm  unquam  fuerint ,  et  facta  sint  multa ,  et  fiant  continue)  de 
novo,  non  curando  de  veteribus  et  antiquis  ;  qnôd  est  dimi- 
nuere  eleemosinas  et  devotionem  antiquorum  et  auferr^ 
cursum  et  utilitatem  eorom  ;  per  quae  possent  salyarf 
animae  hominum  meliùs  quàm  per  nova  ;  et  pro  faciendo 
de  novo  hospitalia,  domus,  terr»  accipiuntur  eV  devastantur, 
et  melius  esset  quod  domus  et  possessiones  terrae  pervenirent 
ad  nôstrOs  cives ,  qui  angerent  et  augent  de  possessionibus 
in  honorem  dominii.  Cùm  hominês  nihilominùs,  si  haberent 
voluDtatem  faciendi  hospitalia,  possint  illa  fieri  facere  in 
mulbs  locis  extra  civîtâtem  Rivoalti,  ut  possit  in  predictis 
salubris  provisio  adhiberi  :  etiam  quia  generatur  corruptio 
aëris  propter  multitudlnem  infirmorum  ; 

Vadit  pars ,  quod  in  civitate  Rivoalti  non  possit  de  novo 
fieri  bospitale ,  vel  monasterium ,  vel  alind  simile  laborerinm 
subpoenâ  librarum  mille  illi  personas  quae  fieri  faceret  nomine 
suo  Vel  alieno  ;  et  quod  nihilominùs  in  eis  hospitalibus  et  mona- 
steriis  novis  eteorumdomibus  aliquis  laikfusnon  possit  laborare 
vel  Jiabitare,  sub  pœaâ  librarum  viginti  qninque  pro  quâlibet 
vice  :  quae  exigatur  per  «dvocatores  conununis ,  qui  habeaiit 
talem  partem  qualem  habent  de  poenis  sui  offîcii. 

Et  sit  hsec  pars  ligata  quod  revocari  non  possit  nec  dari 
licentiam  alicui  faciendi  de  novo  monastefia  nec  hospitalia 
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Enfin,  relativement  au  décret  qui  prohibait 
les  aliénations  en  faveur  du  ctergé,  cette  mesure 
ii^avait  rien  d'insolite  ;  elle  avait  été  consacrée 
par  une  loi  de  i357,  renouvelée  plusieurs  fois 
depuis,  en  i^5g^  en  i5i5,  en  i536,  en  i5Gi. 
Elle  était  fondée  sur  le  droit  qu'ont  tous  les 
gouvernements  de  déterminer  *les  règles  d'après 
lesquelles  leurs  sujets  peuvent  disposer  de  leurs 
propriétés;  sur  l'exemple  donné  par  d'autres 
états,  notamment  par  la  cour  de  Rome,  puisque 
Clément  VIII  avait  défendu  à  l'église  de  Lorette 
de  recevoir  de  nouvelles  donations;  sur  l'appro- 
bation de  beaucoup  de  papes ,  et  principalement 
sur  la  nécessité  où  les  souverains  pontifes  avaient 
mis  la  république  de  prendre  cette  mesure ,  par 
leur  opposition  à  laisser  imposer  le  clergé.  Il 
était  évident  que ,  si  les  biens  ecclésiastiques  de- 
meuraient exempts  des  charges  de  l'état ,  l'état 
yoyait  diminuer  ses  revenus,  à  mesure  que  la 
masse  des  biens  privilégiés  augmentait,  que  par 
*    conséquent  le  soin  de  sa  conservation  lui  don- 


nisi  <per  sex  consiliarios ,  tria  capita  de  quadraginta  et  très 
partes  majoris  consilii;  et  si  consilium  vel  capitulare  ut 
contra  sit  revocatum  quantum  in  hpc.  »       ^ 

Ainsi,  dès  Tan  1347,  ^^  instructions  données  aux  ma- 
gistrats de  la  ville  leur  recommandaient  de  s'opposer  à  toute 
construction  nouvelle  de  monastère  ou  d'hôpital. 
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nait  le  droit ,  lui  faisait  un  devoir  de  s'opposer  à 
cet  accroissement. 

Le  pape,  loin  d'être  disposé  à  apprécier  de 
pareilles  raisons ^ les  écoutait  avec  chagrin,,  et 
les  combattit  avec  véhémence.  Selon  li|i ,  défen- 
dre aux  citoyens  d'élever  des  temples ,  c'était  les 
empêcher  de  disposer  de  leur. bien,  c'était  une 
hérésie.  Était-il  raisonnable  de  menacer  des  chré- 
tiens d'une  punition  pour  une  œuvre  agréable  à 
Dieu  ?  .C'était  une  mesure  tyrannique  digne  des 
siècles  de  persécution.  Interdire  les  aliénations 
de  biens  en  faveur  du  clergé,  c'était  s'immiscer 
dans  le  gouvernement  de  l'église;  c'était  défen- 
dre aux  pénitents  de  racheter  leurs  péchés  ;  c'é-. 
tait  un  scandale  qui  ravalait  le  clergé  au-dessous 
de  la  condition  des  personnes  infâmes ,  puisqu'il 
n'était  pas  défendu  d'aliéner  en  faveur  de  celles- 
ci*  L'exemple  cité  de  Clément  VIII  n'autorisait 
personne  à  l'imiter.  Les  princes  n'avaient  pas:  le 
droit  de  prohiber  les  libéralités  envers  l'église  ; 
le  pape,  comme  souverain  temporel,  ne  l'avait 
pas  non  plus,  mais  il  se  l'était  donné  en  vertu 
de  sa  puissance  spirituelle,  et  si,  dans  quelques 
états,  on  avait  restreint  les  donations  en  faveur 
de  l'église ,  ce  ne  pouvait  être  que  par  l'autorité 
du  saint-siége  ;  enfin ,  si  la  république  jugeait  une 
pareille  mesure  nécessaire,  elle  devait,  non  pas 
la  prendre ,  mais  la  sollicilor.  Traduire  des  mem- 
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bres  du  clergé  devant  le  magistrat  séculier ,  c'é- 
tait s'arroger  la  juridiction  ecclésiastique  ;  il  ne 
pouvait  y  avoir  ni  coutume,  ni  approbation  qui 
légitimât  un  pareil  abus,  Timmunité  des  per- 
sonnes  ecclésiastiques  étant  de  droit  divin.  Tous 
ces  décrets  étaient  nuls.  L'exemple  que  les  Vé- 
nitiens devaient  suivre ,  c'était  celui  dfes  Génois , 
et  il  ne  leur  restait  d'autre  parti  que  d'obéir  et 
de  faire  pénitence. 
Autre         Pendant  qu'on  attendait  la  réponse  du  sénat 

arrestation  u        i  i  i        i 

d*un  prêtre.  dU  Compte  que  1  ambassadeur  avait  rendu  de  ces 
conférences ,  on  apprit  qu'un  autre  ecclésiasti- 
que ,  l'abbé  de  Nervèse ,  venait  d'être  arrêté  par 
ordre  du  conseil  des  Dix.  On  ne  •reprochait  pas 
seulement  à  ce  prêtre  des  mœurs  scandaleuses , 
on  l'accusait  d'avoir  payé  un  assassm,  pour  se 
défaire  d'un  de  ses  ennemis ,  et  d'avoir  successi* 
vement  empoisonné  ce  sicaire,un  moine  de  son 
abbaye ,  plusieurs  domestiques ,  enfin  son  pro- 
pre père  (i).  Le  gouvernement  vénitien  ne  pou- 


(i)  Historia  particolare  délie  cose  passate  trà  *  l  sommo 
pontefice  Paolo  F",  e  là  serenissima  repubtlica  diF'enezia , 
lib.  I .  «  Le  conseil  des  Dix^  dit  Tambassadeur  de  France , 
dans  une  de  ses  lettres ,  a  été  contraint  de  se  saisir  de  ce 
chanoine  et  de  l'allé ,  pour  les  cas  terribles  dont  ils  létoient 
préTenus  et  qui  touchent  aucunement  à  !'0stiit',  pour  Titi- 
solence  dont  ce  chaaoine  a  ofié  à  l'endroit  tl'une  dainoiselle 


Bref 
dtt  pape. 


LIVRE    XXIX.  371 

Tak ,  sans  cloute,  laisser  de  pareilles  horreurs 
impunies  ;  mais  probablement  il  ne  fut  pas  fiàcbé 
d'avoir  une  si  belle  occasion  de  réitérer  des  actj^s 
qu'il  était  déterminé  à  soutenir. 

Quand  le  pape  sut  que  le  sénat  était  inflexMe ,  i  v. 
il  assembla  les  cardinaux ,  non  pour  les  consul- 
ter ,  mais  pour  les  rendre  témoins  de  ses  plaintes  ; 
car  y  sans  prendre  leurs  voix ,  il  se  détermina  à 
des  mesures  qui  pouvaient  compromettre  son 
autorité ,  et  il  consigna  ses  volontés  dans  deux* 
brek  qu'il  adressa  à  son  nonce ,  pour  les  présen» 
ter  au  doge.  L'un  était  relatif  aux  prisonniers  ^ 
l'autre  aux  décrets  dont  il  exigeait  la  révocation. 

Différentes  circonstances  retardérant  la  pré-» 
seotation  de  ces  brefs ,  notamment  la  mort  du 
doge  Marin  Grimani,  arrivée  le  26  décembre 
i6o5.  Dès  que  le  pape  en  sut  la  nouvelle,  il  en- 
voya ordre  à  son  nonce  de  s'opposer  à  l'élection 
d'un  auDre  doge ,  un  acte  fait  par  des  excotnmu- 
niés  ne  pouvant  qu'être  nul.  Le  nonce  se  pré* 


fort.â^paraiilée ,  «t  Tabbé  esi  accusé  d'avoir  empoisonné  ses 
inères  et  son  père  mesmes  ^  pour  faire  tomber  à  ses  enfants 
bastards  les  fiefs  nobles  qui  sont  en  sa  maison. 

(  Extrait  de  la  correspondance  de  Defresne 

Canaye ,  ambassadeur  de  France ,  Manusc. 

de  la  Biblioth.-du-Uoi ,  proveaaBt  de  celte 

de  Divtnr^  .99  :sk^i,) 


Léonard 

Donato , 

dog^. 

1606. 


Dëclaration 

du  gouver- 

fiement 

vénitien. 
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senta  pour  remettre  les  brefs ,  et  pour  signifier 
sa  protestation  cotitre  l'élection;  mais  on  lui 
refusa  constamment  audience ,  sous  prétexte  que 
la  seigneurie  n'en  accordait  pas  pendant  la  va- 
cance du  trône  ducal,  et  on  procéda  comme  dç 
coutume  à  l'élection ,  qui  donna  pour  doge  Léo- 
nard Donato^  procurateur  de  Saint-Marc;  l'un 
des  hommes  qui  connaissaient  le  mieux  la  cour 
de  Rome ,  car  il  y  avait  été  sept  fois  ambassadeur. 
L'élection  consommée ,  il  n'était  plus  temps  de 
protester.  Les  brefs  furent  présentés.  Ils  conte- 
naient la  Xîensure  des  actes  du  gouvernement, 
les  annuUaient,  ordonnaient  que  les  prisonniers 
fussent  remis  à  la  disposition . du  nonce,  que  les 
deux  décrets  fussent  révoqués.  Le  pape  y  décla- 
rait que  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  ces 
actes ,  ou  qui  les  approuvaient ,  avaient  encouru 
les  peines  ecclésiastiques,  c'est-à-dire  l'eicom- 
muniçation ,  la  privation  des  fiefs  qu'ils  tenaient  de 
l'église ,  et  il  ajoutait  que,  si  sa  justice  n'était  dés- 
armée par  une  obéissance  prompte,  entière, 
absolue ,  il  serait  obligé  d'aggraver  ces  peines , 
aucune  considération  ne  pouvant  le  retenir , 
quand  il  s'agissait  de  conserver  la  juridiction  du 
saint-siége  dans  toute  sa  plénitude. 

•  Le  gouvernement  affecta  de  procéder  dans 
cette  affaire  avec  une  gi'avité  dont  le  pape  ne  se 
piquait  pas.  Au  lieu  de  décider,  par  les  seules 
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lumières  des  hommes  d'état ,  des  questions  qui 
intéressaient,  disait-on,  la  religion^  il  consulta 
les  plus  savants  docteurs  de  Tltalie.  L'université 
de  Padoue  jouissait  alors  d'une  juste'  célébrité. 
La  république  avait  même  un  théologien  en  titre , 
choisi  pour  l'éclairer  de  son  avis,  dans  les  cir- 
constances où  le  oroit  ecclésiastique  pouvait  être 
invoqué.  Ce  théologien  consultant  était  alors  le 
fameux  Paul  Sarpi,  de  Tordre  des  servites,  le 
même  qui  s'est  placé ,  par  son  histoire  du  con- 
cile de  Trente,  au  rang  des  écrivains  le§  plus 
judicieux. 

On  juge  bien  que  l'avis  des  docteurs  fut  con- 
forme à  la  détermination  du  gouvernement. 
Appuyé  de  cette  autorité ,  le  sénat  déclara,  dans 
les  termes  les  plus  respectueux,  mais  en  même 
temps  les  plus  positifs ,  que ,  puisqu'il  n'y  avait 
rien  dans  ses  actes  qui  fut  en  opposition  avec 
les  droits  de  la  puissance  spirituelle,  il  ne  pouvait 
qu'y  persister,  et  qu'il  espérait  qu'un  pontife 
aussi  éclairé ,  aussi  vertueux  que  le  pape  actuel , 
ne  punirait  point  les  Vénitiens  d'avoir  fait  ce 
que  tous  ses  prédécesseurs  avaient  trouvé  légi- 
time. «  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  écrivait  l'am- 
bassadeur de  France  témoin  de  ces  événements , 
c'est  que  sur  plus  de  cent  cinquante  voix ,  il  n'y 
en  a  pas  eu  une  seule  contre  cette  délibération, 

7hme  IF,  18 
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tant  ce  sénat  est  ferme  en  ce  qui  touche  la  ma- 
nutention d^e  son  autcM*ité  (i).  » 

Cette  déclaration  jeta  le  pape  dans  une  grande 
agitation.  Le  gouvernement  lui  envoya  à  cetle 
occasion  un  ambassadeur  extraordinaire.  Mais, 
pour  toute  réponse,  Paul  Y  déclara  <c  que  sa 
«  cause  était  la  cause  de  Dieu,  et  que  les  portes  de 
a  Tenfer  ne  prévaudraient  point  contre  eUe.  »  Il 
ajouta  cependant  à  ces  formules  une  propo»-^ 
tion ,  qui  paraissait  annoncer  quelques  disposi- 
tions à  un  accommodement.  Il  se  borna  à  exiger 
la  révocation  des  deux  lois  et  la  remise  du  cha- 
noine de  Vicence.  Pour  Fabbé  de  Nervèse ,  at- 
tendu l'énormité  et  la  nature  des  crimes  dont  il 
était  accusé ,  il  voulait  bien  l'abandonner  au  bras 
séculier.  Dans  son  système,  c'était  une  inconsé- 
quence. Le  gouvernement  offrit  de  livrer  le  cha- 
noine ,  mais  non  pas  de  revenir  sur  ses  décrets. 
Les  délais  que  le  pape  avait  fixés  se  trouvaient 
expirés,  et  Paul  V  assembla  lès. cardinaux  pour 
avoir,  disait-il,  leur  avis  sur  un  monitoire  qu'il 
avait  composé  lui-même. 
V.  Les  conseillers  du  pape  ne  pouvaient  pas  se 

Tomic  du  montrer  moins  complaisants  que  ceux  de  la  ré- 

consistoire.  *  * 

Discours    publiquc.  Le  cardinal  Justinien  dit  que  différer 

des 
cardinaux..  • 

(i^  Lettres  de  De  Frcsiie  Caiiave. 


/ 
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la  punition  des  Vémtiaas ,  ce  serait  les  encou- 
rager dans  le  péché.  Le  cardinal  Zapata  ajouta 
qu'il  n'y  avait  point  de  rigueur  qui  ne  fût  juste 
contre  une  république  où  la  condition  des  ecclé- 
siastiques était  pire  que  celles  des  Israélites  sous 
Pharaon ,  et  que  sa  sainteté  allait ,  par  son  cou- 
rage, mériter  une  statue  d'or  (i).  Le  /Cardinal 
d'Ascoli  s'inclina  profondément  sans  dire  un  mot , 
adhérant  par  ce  silence  respectueux  à  l'écrit  que  le 
pape  venait  de  faire  Ure.  Mais  le  cardinal  Baronius 
renchérit  sur  tous  les  autres.  «Très- saint -père, 
«  dit-il  (a) ,  saint  Kerre  a  été  revêtu  d'un  double 


(i)  Ibid. 

(pk)  Voici  le  texte  de  cette  singalière  harangue  :  «  DupleiL 
est  y  beatissime  pater ,  iriinisteirium  Pétri ,  pascere  et  ocdi- 
dere.  Dixit  enim  ad  eum  dominus ,  pasce  oves  meas ,  audi* 
vitque  a  cœlo  vocem  :  ôccide  et  manduca.  Pascere  oves  y 
est  curam  gerere  obsequiendiiin  fideliam  christinianoruin 
mansuetudine ,  humiKtate  ac  pietate  oves  et  agnos  pne  se 
ferentiuin.  Cùm  vero  non  cum  ovibiis  et  agnis  negotium  sit, 
sed  cum  leonibns  et  aliis  feris,  animaKhés^refractahis  et  ad- 
versantibus,  agenduoi  est ,  jnbetur  Petrus  eos  occidere  ,  sci* 
lieet  pugnare  et  expugMare ,  ne  taies  sint  peâitùs.  Sed  quod 
ejusmodi  occisio  non  esse  .debeat  nisi  ex  summâ  caritate , 
quodoccidit,  praecipitur  manducare  ;  nempe  per  christianam 
caritatem  intra  sua  viscera  recondere  ,  ut  simus  unum  et 
idem  in  Christo,  quod  dicebat  apostolus ,  cupio  vos  in  vis- 
ceribus  Jesu-Christi.  Sic  igitur  non  est  occisio  ista  crudelitas, 
sed  pictas,  cùm ,  sic  occidendo ,  salvatur  quod  eo  modo  vir 

i8. 
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«  ministère ,  car  Dieu  lui  dit ,  Pais  mes  brebis, 
«  et  il  entendit  une  voix  du  ciel  qui  ajouta, Tue 
a  et  mange.  Pais  les  brebis ,  c'ést-à-dire  prends 


vendo  verè  perierat.  Est  ,.ut  Nicolaus  I  docet,  excommu* 
DÎcatio ,  non  ad  occidendum ,  venenum ,  sed  ad  sanaudum, 
optatum  medicamentum.  Perge  igitur,  sancte  pater,  quod 
cœpisti,  in  quo  te  nemo  redarguere  potest  nimiae  festinationîs, 
quod  dicat  Paulus  ad  christianos  fratres  scribens ,  ecclesiam 
in  promptti  habere  ulcisci  onanem  inobedientiam  in  promptu 
boc  illi  faciendum  praecipit.  Tua  vero  sanctitas  in  bis  diutiùs 
cstimmorata,  soribens,  dilationemque  iterans  in  bunc  usquc 
diem.  Ego,  utinjgehuè  fatear,  exsulto  spiritu  et  superabundo 
gaudio  :  videor  videre  in  sede  Pétri  Gregorium  sive  Alexan- 
drum ,  bas  scilicet  praecipuas  radiées  collapsae  penitùs  ec- 
clesiaé  libertatts  ;  arabos  ex  Senensi  metropoli ,  unde  vestra 
sanctitas  originejfn  ducit ,  vocatos  ad  cathedram  Pétri ,  quo- 
rum al  ter  edcpugnavit  Henricuni ,  perversissimunni  impera- 
torenà,alter,vero,mirâ  constantiâresistens,Fredericum  pe- 
nitùs supcravit^  Idem  tibi  certamen  ineundum.  Erige  col- 
lapsam ,  prostratam  ecclesiasticam  libertàtem.  Certa  paratani 
victoriam ,  etenim  nobiscum  Deus.  Verbum  Cbristi  est , 
portae  inferi  non  praevalebunt  adversus  eam.  Positus  es  in 
ecclesià  successor  tetri ,  et  quod^Hîeremise  „tibi  dictum.est , 
posui  te  in  columnam  ferream  et  murum  aheneum.  Memor 
esto  te  in  ecclesià  positum  esse  in  petr^m  ^  in  quam  omnes , 

m 

qui  ofTendunt  confringentur.  Tu  vero  permanebis  illaesus ,. 
conjunctus  Christo  ,  qui  pro  te  pugnabit  et  vincet.  »    ' 

Cette  harangue  est  imprimée  dans  plusieui^  livres  ,  no- 
tamment à  la  tête  d'une' réponse  satirique  qu'y  fit  Nicolas 
Viu^uier, 


»  •  - 


y 
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«soin  des  chrétiens  âdèles,  soumis  et  doux 
«  comme  les  agneaux.  Mais  il  a  été  ordonné  à 
«  Pierre  de  combattre ,  de  tuer ,  d'extermitter  les 
«  lions  et  les  autres  bêtes  féroces ,  de  les  tuer , 
«mais  dans  un  esprit  de  charité,  et  voilà  pour-;. 
«  quoi  il  lui  est  commandé  aussi  de  leS-'teaiiger , 
«afin  qu'il  leur  donne  asy le  dans  ^^  sein,  et 
«pour  vérifier  ces  paroles  de  l'apôtre,  je  vous 
«  souhaite  tous  dans  les  entrailles  de  Jésus-Christ. 
«  Il  n'y  a  point  de  cruauté  dans  ce  meurtre ,  il 
«  n'y  a  que  pitié ,  puisqu'il  tend  à  sauver  l'ame 
«  qui  allait  périr ,  si  on  eût  laissé  vivre  le  coû- 
te pable.  L'excommunication,  suivant  le  grand 
«  pape  Nicolas  V^^  n'est  point  un  poison  qui  tue , 
«mais  un  remède  désirable  et  salutaire.  Pour-- 
«  suivez-donc  ,  très-saint-père ,  ainsi  que  vous 
«•avez  commencé.  Loin  de  vous  accuser  de  pré- 
«  cipitation ,  on  doit  vous  rappeler  ce  précepte 
«  de  saintPaul,  qui  recommande  la  célérité,  quand 
«  il  s'agit  de  venger  l'église ,  et  de  punir  la  dés- 
«  obéissance,  votre  sainteté  n'a  que  trop  différé. 
«  Pour  moi ,  je  l'avoue  avec  sincérité  ,  je  suis 
«  au  comble  de  la  joie  «t  de  l'espérance  :  il  me 
«  semble  voir  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  un 
«autre  Grégoire  VII,  un  autre  Alexandre  III, 
«  tous  deux  sortis  de  Sienne,  comme  votre  sain-^ 
«teté,  pour  venir  gouverner  l'église  et  servir 
«d'appui  à  sa  liberté  chancelante;  l'un  vain- 
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«  queur  de  Henri  IV ,  le  plus  pervers  des  empe- 

«  reurs;  l'autre  triomphant  de  Frédéric  I*',  par 

«  son  admirable  constance.  I^s  mêmes  combats 

«vous  sont  réservés.  Relevez  là  liberté  de  l'é- 

resque  abattue.  La  victoire  est  prête , 

u  est  avec  nous.  I^e  Christ  l'a  dit  ;  les 

de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre 

uccesseur  de  Pierre,  c'est  à  vous  que 

nJérémie  adressait  ces  paroles  prophétiques  :  Je 

n  t'ai  placé  comme    une    colonne  de    fer  ,    et 

«  comme  un  mur  d'airain.  Souvenez-vous  que 

(t  vous  êtes    la  pierre  contre  laquelle  tous  les 

«  efforts  ennemis  viendront  se  briser,  et  que 

«  vous  demeurerez  inébranlable  parce  que  vous 

«  êtes  avec  le  Christ,  qui  combat  et  qui  vaincra 

n  pour  Vous.  » 

On  conçoit  qu'après  cette  harangue ,  le  caf^ 
dinal  de  Vérone ,  Augustin  Vallier ,  ne  fut  pas 
bien  reçu,  lorsqu'en  sa  qualité  de  Vénitien,  H 
se  crut  obligé  de  conseiller  une  marche  moins 
précipitée,  et  qu'il  s'appuya  dé'l'autorité  de  ce 
vers  latin  : 

DifTer,  habent  parvae  commoda  magna  morw. 

Il  ne  manqua  pas  de  citer  les  services  que  le» 
Vénitiens  avaient  rendus  à  l'église,  et  de  dire 
que  c'était  par  leur  secours ,  que  le  pape  Ale- 
xandre m  avait  remporté  sur  Frédéric  Barbe- 
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rousse  cette  victoire,  ijuo  Baroniu$  venait  de 
rappeler  >«fsej(  loal^à^propos. 

Le  pape  se  leva,  el  publia  $on  monitoire. 

Comme  cette  pièce  Eût  cowiaitre  avec  beau-      vi. 
coup  de  précision  les  tarte  des  Vénitiens,  les  Momtoire. 

1  17  avril 

préteatioDs  du  pape,  et  les  peines  qu'il  infli-     1606. 
geait ,  je  crois  utile  de  la  rapporter  textuelle- 
ment, je  n^en  supprime  que  les  formules  (i). 

Paul  y ,  pape ,  à  nos  vénérables  frères  les  pa- 
triarches, évéques,  etc.  etc. 

«  Nous  avons  appris  il  y  a  quelques  mois  que 
le  doge  et  le  sénat  de  la  république  des  Véni- 
tiens avaient  fait  dans  le  cours  de  ces  dernières 
années,  divers  décrets  également  attentoires  à 
l'autorité  du  siège  apostolique,  aux  immunités 
et  aux  libertés  de  l'égUse ,  aux  dispositions  des 
saints  cajous  et. aux  constitutions  des  souve- 
rains pontifes, 

«Le  a3  mai  de  l'an  i6oa  ,  à  l'occasion  d'un 
procès  entre  le  docteur  Zabarella  et  le  monas- 
tère de  Pragtia ,  ils  ont  déclaré  que  les  religieux 
ne  pouvaient  ,  ni  dans  cette  circonstance  ni 
dans  aucune  autre,  prétendre  à  rentrer  dans 
la  jouissance  des  bielia  ecclésiastiques  aliénés  par 


(1.)  C^dejB  Italiàt  dipUymaticus ^Isa-^tia y  toi».  II,pM:&  2, 
sectio  69  XXXIV. 


û8o  HISTOIRE    DK    VFNISE. 

emphitéose  à  des  personnes  laïques ,  et  cela  sous 
quelque  prétexte  ,  à  quelque  titre  tjue  ce  fut, 
que  jamais  ils  ne  pourraient  revendiquer  la  pro-* 
priété  de  ces  biens,  mais  seulement  le  domaine 
direct  qui  leur  en  était  réservé.  Le  lo  janvier  de 
Tan  ï6o3,  sous  prétexte  de  maintenir  l'exécu- 
tion  de  certaines  dispositions  prises  par  leurs 
prédécesseurs,  pour  éviter  que  les  églises,  mo- 
nastères et  autres  bâtiments  pieux  ne  se  multi- 
pliassent sans  nécessité  dans  la  ville  de  Venise , 
ils  ont  étendu  à  tous  les  lieux  de  leur  domina- 
tion le  règlement  qui  défend  d'entreprendre  ces 
constructions,  avant  d'en  avoir  obtenu  ia  per- 
mission spéciale,  et  ils  ont  prononcé  contre  les 
délinquants  la  peine  de  l'exil  ou  de  la  prison 
perpétuelle,  outte  la  confiscation  et  la  vente 
des  édifices  commencés. 

«  De  plus ,  le  26  mars  de  l'an  ï6o5  ,  confirmant 
un  ancien  décret  de  i536 ,  qui  prohibait,  dit-on, 
sous  certaines  peines ,  l'aliénation  des  biens  im- 
meubles situés  dans  la  ville  et  dans  le  duché  de 
Venise,  en  faveur  du  clergé,  soit  à  titre  de  do- 
nation entre- vifs,  soit  par  testament,  le  même 
doge  et  le  même  sénat  ont  non-seuleipent  re- 
nouvelé cette  défense,  mais  l'ont  généralisée 
pour  tous  leurs  états,  annullant  toutes  les  alié- 
nations qui  pourraient  avoir  été  faites,  pronon-^ 
çant   la   confiscation    des  biens   aliénés   et  en 
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ordonnant  la  vente ,  au  profit  de  la  république 
et  des  dénonciateurs. 

«  De  plus  le  même  doge. et  le  même  sénat  ont 
fait  arrêter  Scipion  Sarraceno*,  chanoine  de 
Vicence  ,  et  Brandolin  Yaldemarino ,  abbé  de 
Nervèse,  persomiagés  constitués  en  dignité  ec- 
clésiastique. Ils  les  détiennent  en  prison ,  sou$ 
prétexte  de  quelques  crimes,  qui  leur  sont  , 
disent-ils,  imputés,  et  se  prétendent  en  droit 
de  les  juger,  d'après  des  privilèges,  qui,  selon 
eux ,  auraient  été  accordés  à  la  république ,  par 
quelques-uns  des  pontifes  romains,  nos  prédé- 
cesseurs. 

«  Les  actes  ci*dessus  rapportés  sont  attenta*- 
toires  aux  droits  des  églises,  aux  contrats  faits 
avec  elles,  à  l'autorité  du  saint*siége  apostolique 
et  à  la  nôtre ,  à  la  juridiction  ecclésiastique , 
aux  immunités  et  à  l'indépendance  du  clergé, 
et  il  en  résulte  la  perte  des  âmes  des  sénateurs 
et  du  doge  et  le  scandale  des  peuples. 

«  Ceux  qui  ont  osé  faire  et  promulguer  ces 
actes,  ont,  par  le  seul  fait,  encouru  les  cen- 
sures ecclésiastiques  et  la  privation  des  fiefs  et 
autres  biens  qu'ils  pourraient  tenir  de  l'église  : 
ils  ne  peuvent  en  être  relevés  que  par  nous  ou 
DOS  successeurs;  et  ils  sont  inhabiles  à  en  être 
absous,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  révoqué  ces  actes 
et  rétabli  toutes  choses  dans  leur  état  primiti£ 


•." 
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(c  Considérant  que  lesdits  doge  et  sénateurs  , 
malgré  nos  monitions  paternelles ,  réitérées  de* 
puis  plusieurs  mois,  n'ont  point  révocpié  leurs 
décrets,  et  ontisontinué  de  retewr  prisonniers, 
le  chanoine  Sarraceno  et  Tabbë  foandolin  ,  au 
lieu  de  les  remettre,  comme  ils  le  devaient >,  à 
)a  disposition  de  notre  nonce;  considérant  que 
nous  ne  devons  souffrir  aucune  violation  des 
immunités  de  l'égliste  et  de  Tautorité  du  siège 
apostolique  ;  considérant  les  décrets  des  con<- 
ciles,  et  Texerople  de  nos  prédécesseurs,  qui 
ont  puni  les  entreprises  contre  les  libertés  de 
Téglise  ;  après  en  avoir  mûrement  délibéré  avec 
nos  vénérables  frères  les  cardinaux  de  la  sainte 
église  romaine ,  de  leur  avis  et  avec  leur  consen- 
tement, quoique  les  décrets  sus  -  mentionnés 
soient  nuls  de  plein  droit ,  n6us  les  avons  décla- 
rés et  déclarons  invalides  et  de  nul  effet ,  ajou- 
tant que  personne  n'est  obligé  d'y  obtempérer. 

<cEn  outre,  si  dans  le  délai  de  vingt-qUatre 
Jours,  à  compter  de  celui  où  la  présente  bulle 
aura  été  publiée  d^ins  notre  ville  de  Rome,  le 
doge  et  le  sénat  susdits  n'avaient  pas  rétracté 
publiquement,  sans  exception  ni  excuse,  tous 
l^s  décrets  dont  il  s'agit,  tout  ce  qu'ils  con- 
tiennent et  tout  ce  qui  s'en  est  suivi,  s'ils  ne  l«s 
avaient  pas  fait  retirer  de  leurs  archives,  biffer 
de  leurs  registres,  lacérer,  par-tout  où  ils  peu- 
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vent  se  trouver,  révoquer  et  effacer  dans  tous 
les  pays  de  leur  domination  y.  s'ils  ne  faisaient  pU* 
blier  que  ces  décrets  ne  sont  et  n'ont  jamais  été 
obligatoires  pour  personne ,  s'ils  ne  remettaient 
absolument  toutes  choses  en  leur  premier  état , 
s'ils  ne  promettaient  de  s'abstenir  ultérieure- 
ment de  tous  actes  contraires  aux  immunités  et 
libertés  de  l'église,  à  la  juridiction  ecclésias- 
tique, à  l'autorité  du  siège  apostolique  et  à  la 
notre,  si  enfin,  dans  le  délai  ci-dessus  fixé^  i|s 
n'avaient  pas  remis  à  la  disposition  de  notre 
nonce,  les  personnes  de  Scipion  Sarraceno  et 
de  l'abbé  Brandolin  ;  ' 

«  De  l'autorité  du  Dieu  tout-pqissant ,  des  bien- 
heureux apôtres  saint  Pierre  etsaint  Paul ,  et  de 
la  notre ,  nous  déclarons  excomnniniés  le  doge 
et  les  sénateurs,  tant  ceux  qui  sont  actuelle- 
ment -enf  charge  que  ceux  qui  pourront  s'y  trou- 
ver alors,  leurs  conseillers,  iauteurs  pu  adhé* 
repts,  désignés  ou  non  dans  les  présentes;  de 
laquelle  excomtnumcation  ils  ne  pourront  être 
absous  que  par  nous  et  nos  successeurs ,  si  ce 
n'est  à  l'article  de  la  mort.  Voulant  que ,  si 
quelqu'un  d'entre  eux,  après  avoir  reçu  cette 
absolution  à  l'agonie ,  revenait  en  santé ,  il  re- 
tombe de  plein  droit  sous  le  poids  de  l'excom- 
municatioii ,  et  que  ceux  même  qui  mourcont, 
après  «n  avoir  été  relevés,  soient  privés  de  la 
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sépulture  ecclésiastique,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été 
obéi  à  nos  ordonnances. 

«  Que  si ,  trois  jours  après  l'expiration  du  dé^ 
lai  de  vingt^quatre  jours,  qui  leur  est  accordé^ 
le  doge  et  les  sénateurs,  par  un  endurcissement 
de  cœur,  dont  nous  prions  Dieu  de  les  préser- 
ver, résistent  à  l'excommunication,  nous  aggra- 
vous  dès-à-présent  notre  sentence ,  et  nous  dé- 
clarons en  interdit  ecclésiastique  la  ville  de 
Venise  et  tous  les  pays  de  son  obéissance ,  pen- 
dant la  durée  duquel  interdit  il  ne  sera  célébré 
aucune  messe  ni  aucun  office  divin  ^  sans  excep- 
tion de  lieux  ni  de  personnes,  et  sans  égard  à 
aucun  privilège. 

«De  plus,  si  le  doge  et  les  sénateurs  possèr 
dent ,  à  titre  public  ou  privé ,  quelques  fiefs  où 
quelques  biens  qu'ils  tiennent  de  l'église,  tK>us 
les  en  déclarons  déchus,  pour  le  présent  et  pour 
l'avenir,  comme  aussi  du  droit  qui  pourrait  leur 
avoir  été  accordé  par  nos  prédécesseurs ,  de  ju- 
ger les  délits  civils  des  ecclésiastiques ,  etc.  » 
▼i^-  Cette  bulle,  datée  du  17  avril  1606,  fut  pu- 

^^^de»""'*  bliée  à  Rome  le  même  jour,  et  répandue  aussitôt 
Vénitiens,  daus  toutc  l'Italie.  Plusieurs  ministres  étrangers 
n'hésitèrent  point  à  manifester  qu'ils  voyaient 
avec  regret  le  pape  proclamer  de  telles  maxime^ 
et  employer  de  telles  armes.  L'ainbassadeur  de 
France  et  l'envoyé  de  Toscane  firent  même  h 
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cet  égard  une  démarohe  publique,  ils  allèrent 
chez  les  ambassadeurs  de  Venise,  pour  leur  té- 
moigner toute  la  part  qu'ils  prenaient  à  la  per-  * 
sécution  que  la  république  éprouvait  (i). 

Dès  qu'on  fut  informé  à  Venise  de  la  publi- 
cation de  la  bulle,  on  rappela  l'ambassadeur 
extraordinaire,  on  manda  les  chefs  du  clergé 
régulier  et  séculier,  pour  leur  défendre  de  pu- 
bher,  de  recevoir,  de  décacheter  aucune  acte 
de  la  chancellerie  romaine,  et  leur  ordonner  de 
remettre  au  gouvernement,  avant  de  les  avoir 
ouverts  ,  tous  les  paquets  qui  pourraient  leur 
parvenir. On  annonça  au  peuple,  par  une  procla- 
mation ,  qu'une  bulle  avait  été  publiée  à  Rome  . 
contre  la  république ,  et  que  les  bons  citoyens 
•devaient  apporter  auxlÉ^istrats  tous  les  exem- 
plaires de  cet  acte  qui  tomberaient  entre  leu;rs 
mains. 

Cette  proclamation  fit  un  effet  extraordinaire  :  ^ 
non -seulement  on  apporta 'une  quantité  innom- 
brable de  copies  de  la  bulle,  mais  de  toutes  parts, 
des  offres  d'hommes ,  d'argent ,  prouvèrent  que 
l'esprit  public  était  d'accord  avec  les  maximes 
du  gouvernement,  et  que  celui-ci  pouvait  comp- 


(i)  Hist.  délie  case  passate  trà*  l  sommo  pontefice  Paolo  F 
ç.la  reptiàblica  di  Venezia  ,  lib.  s. 
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ter  sur  le  zèle  de  ses  sujets ,  pour  la  défense  de 
la  plus  juste  des  causes.  Les  religieux  de  Tordre 
'  de  Saint-Bernard  offirirent  cent  cinquante  mille 
ducats  (i).  L'adhésion   des  laïques  n'était  pas 
douteuse  ;  mais  elle  ne  suffisait  pas  ;  il  fallait 
s'assurer  que  le  clergé  continuerait  la  célébration 
du  service  divin,  malgré  l'interdit.  IjC  nonce  du 
pape   pratiquait  soigneusement  les  chefs   des 
principaux    ordres  religieux  ;   il   affectait   une 
grande  douleur  de  voir  la  république  exposée 
à  toute  la  rigueur  des  censures  ecclésiastiques; 
il  conjurait  le  sénat  de  donner  quelque  satisfac- 
tion au  pape ,  pour  éviter  à  la  nation  le  malheur 
de  se  voir  exclue  de  la  communion  des  chrétiens. 
Le  doge  lut  dit  à  ce  sujet ,  ces  mots ,  qui  renfer* 
VIII.     maieii  t  une  terrible  m<^  JBe .  «  L'Europe  n  e  pourra 
wces'dT  w  ^  V^^.  désapprouver  la  rigueur  que  le  pape  veut 
séparer  du  „  déployer  coutrc  un  peuple ,  qui  a  toujours 
«  montré  tant  de  zèle  pour  la  religion ,  et  tant 
a  de  dévouement  au  saint-siége.  Vous  conseillez 
«  la  paix ,  mais  c'est  à  ceux  qui  la  troublent  que 
«  vous    devez    offrir   vos    conseils;  vous   nous 
«  exhortez  à  ne  pas  nous  exposer  à  de  plus  grands 
a  dangers;  il  en  est  un  très -grand ,  que  le  pape 
«  aurait  à  craindre,  si  la  république, lâa oins  fidèle^-.;. 


V.. 


'  H) 


(i)  Extrait  de  la  corre^p4%nâante,  tfe  De  Freffue^iJ^anaye. 
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«  à  ses  prindipes  ^  n'écoutait  que  son  juste  res- 
a  senliment  ;  ce  serait  qu'elle  se  séparât  elle- 
ce  même  de  l'obéissance  du  saint*siége ,  à  l'imita- 
«  tioQ  de  tant  de  peuples ,  qui  en  ont  donné  ré- 
«  cemment  l'exemple  (1).  Faites  sentir  ce  danger 


(i)  Il  y  a  sur  le  même  sujet  une  lettre  de  Sully ,  adressée 
à  l'ambassadeur  de  France  de  Fresne  Canaye. 

(Octobre  i6o5).  — «Monsieur,  pour  response  àt  vôstre 
lettre  escrite  à  Venise  du  i  S  octobre  i6o5 ,  j'appréhende  que 
Tostre  affection  envers  moy ,  ne  vous  y  aye  fait  appercevoir 
plus  de  capacité ,  que  vous  n'y  en  trouvères  à  Tespreuve  qu'il 
semble  qu'en  vouliés  faire ,  en  me  demandant  mes  senti- 
ments sur  des  questions  tant  problématiques,  que  sont^à 
mon  ad  vis  les  différends  commencés  dès  les  années  passées 
entre  les  papes ,  le  siège  apostolique  ,  et  le  duc  et  seigneurie 
de  Yenise  ,  des^fuels  chacun  parle  bien  diuersement ,  mais 
plostost  ce  semble-t-il  selon  sa  passion  particulière ,  qiie 
selon  ce  que  le  requiert  la  considération  des  temps  prése^s , 
la  diuersité  delà  trempe  des  esprits  et  les  intérêts  des  poteiRts 
et  puissances  terriennes  qui  s'intéresseront  dans  telles  di- 
uerses  prétentions  ,  et  la  pluspart  plustost  pour  nuire  aux 
parties  et  profiter  de  leurs  imprudences ,  qne  par  sincérité 
et  vouloir  terminer  leurs  mes-intelligences.  Sur  quoy,  pour 
vous  parler  librement  et  sans  aucune  passion ,  ny  de  catho- 
lique hy  d'éuangélique ,  je  vous  diray  cequi  me  semble  rendre 
cette  affaire  plus  espineuse  et  remplie  de  difficultés ,  est  que 
me  paroissant  ne  deuoir  estre  estimée  que  d'vne  seule  et 
simple  nature  ,  et  par  ce  moyen  fort  facile  à  terminer  ;  je 
pense  reconnoistre ,  par  les  discours  que  vous  m'en  aués  en- 
uovés,  des  raisons  alléguées  pour  impliquer  ce  roal-eDtend« 
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a  au  samupère,  engagez-le.à  écouter  des  conseils 
«  plus  pacifiques  ;  mon  âge  et  mon  expérience 
«  m'autorisent  à  vous  parler  ainsi.  » 


par  vn  meslange  dii  spirituel  et  du  temporel ,  qui  le  rendra 
comme  inexplicable  et  d'impossible  décision ,  au  lieu  que 
chacune  des  parties  y  deuroit  chercher  des  tempéraments 
et  assaisonnements  ,  comme  le  requiert  leur  profession  de 
chrestiens.  Que  s'ils  se  vonloient  contenter  d'  procéder  par 
voyes  amiables  et  douces,  j'aduoue  franchement  que  ce  dif- 
férend '  ne  pourroit  estre  bien-tost  terminé ,  mais  qu'aussi 
n'attireroit-il  après  luy  ny  détruction  de  peuples  (qui  ne 
peuuent  mets  de  ces  contentions)  ny  aucunes  pernicieuses 
conséquences.  Mais  y  ayant  apparence  que  les  parties  s'ai- 
griront, et  de  leur  aigreur  des  paroles  passeront  àla  violence , 
à  la  force  et  à  l'employ  des  armes,  il  est  nécessaire,  auant 
que  de  se  jetter  dans  ce  précipice ,  que  les  parties  se  sou- 
uiennent  des  grandes  peines ,  fatigues  ,  ennuis  ,  desplaisirs 
et4lépenses  cxcessiues,  ausquelles  les  assujettirent  leurs  an- 
ciWiies  guerres  proçédées  quasi  de  telles  causes.  Mais  que  le 
pape  en  son  particulier  (ïequel  j'ayme  et  honnore  de  tout  . 
mon  cœur ,  m'ayant  obligé  d'estre  toute  ma  vie  son  très- 
humble  seruiteur)  se  représente  quelle  différence  il  y  a  des 
temps,  d'alors  que  son  empire  ou  hiérarchie  spirituelle  s'es- 
tendoit  au  long  et  au  large  par  toute  la  chréstienté  auec  telle 
toute-puissance  qu'elle  luy  en  attribuoit  quasi  vue  esgale  au 
temporel  ;  au  lieu  que  maintenant  il  se  reconnoist  qu'elle  a 
presque  perdu  la  moitié  de  l'estendue  de  sa  puissance  spi|*i- 
tuelle ,  ce  qui  a  autant  affoibly  les  respects  et  déférences  que 
l'on  luy  rendoit  en  la  temporalité ,  et  qu'il  considère  de  plus 
comme  T^stendue  de  la  seigneurie  de  Vonise  est  cnuironnée 


« 
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Après  cette  réponse  si  formelle,  le  sénat  en- 
voya ordre  à  son  ambassadeur  ordinaire  de  quitter 
Rome ,  le  pape  rappela  son  nonce ,  et  le  gouver- 


de  dominatioBS  et  peuples ,  qui  ont  rejette  la  recoiinaissance 
de  luy  et  du  siège  apostolique ,  et  que  les  Vénitiens  ne  sçau- 
roient  si  peu  montrer  auoir  le  désir  de  faire  le  semblable  « 
dont  je  sçay  qu'il  y  a  plusieurs  particuliers  qui  n'en  sont  pas 
esloignés ,  que  pour  les  y  faire  résoudre  ,  ils  ne  ^oient  se- 
courus des  Turcs,  des  chrestiens  de  Grèce ,  et  des  éuangéli- 
ques  y  et  des  protestants  de  Suisse  ,  d'Allemagne  ,  Boëme , 
Hongrie  ,  Austricbe ,  Transiluanie.  Que  si  de  toutes  telles 
religions ,  il  sertoit  à  craindre  qu'çlle  ne  deuinssent  flammes^ 
voire  brasiers  très-ardents  ,  comme  les  violences  et  le  peu 
de  tempéraments  que  les  papes  Léon  et  Clément  apportèrent 
à  leurs  résolutions,  furent  causes  que  les  prédications  con- 
traires à  leur  doctrine  de  trms  ou  quatre  moines  parcouru- 
rent en  moins  de  rien  les  denx  tiers  des  dominations  de  Ta 
chrestienté,  d'où  il  n'y  a  pas  apparence  qu'elles  en  soient 
jamais  tirées.  Et  quant  à  ce  qui  regarde  l^s  Vénitiens  ils 
doivent  considérer  (  outre  ce  que  j'ay  dit  cy-  deuant)  que  les 
guerres  s'échauffant  entre  eux  et  les  papes ,  ce  ne  sçauroit 
estre  sans  que  les  autres  potentats  s'en  meslent ,  et  surtout 
l'empereur  et  le  roi  d'Espagne ,  lesquels ,  ayant  plusieurs 
prétentions  dons  leurs  estats  ne  manqueront  pas  de  se  seruir 
de  ces  occasions  pour  essayer  d'en  recouurer  quelques  par- 
ties ;  et  partant  me  semble-t-il  que  le  pape  et  les  Vénitiens 
ne  sçauroient  mieux  faire ,  que  de  réduire  leurs  difFé^ends 
en  accommodements  et  assaisonnements ,  par  le  moyen  de 
leurs  amis  communs  qui  deuiendroiënt  d'amiables  composi- 
teurs iles  de  toutes  parts. 

Tome  IF.  19 
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IX.      nement  vénitien  publia  une  protestation (i)  dans 
Protesta-   laquelle  il  disait  qu'il  était  venu  à  sa  comiats- 

tion  contre        ^  *  •  •  •    • 

lemonitoire  sauce ,  que,  le  17  avril ,  \e  pape  avait  fait  publier 
un  monitoire  contre  la  république;  qu'obligée 
de  maintenir  son  droit  de  souveraineté,  attaqué 
par  cette  bulle,  la  république  protestait  contre 
cet  acte  devant  Dieu  et  devant  les  hommes; 
qu'elle  n'avait  pas  même  jugé  nécessaire  d'en 
appeler  au  futur  concile,  parce  que  cette  bulle 
était  nulle  de  plein  droit ,  fulminée  en  vain  et 
illégitimement  ;  qu'on  tenait  pour  certain  que  le 
bref  de  sa  sainteté  serait  réputé  nul ,  par  le  clergé, 
par  tous  les  sujets  de  la  république,  et  par  les 
autres  nations ,  et  que  les  ecclésiastiques  ne  ces- 
seraient pas  de  remplir  les  devoirs  de  leur  mi- 
nistère ,  de  même  que  les  Vénitiens  ne  cesse- 
raient pas  de  demeiu*er  fidèles  à  la' religion  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine,  et  de  persé- 
vérer dans  l'obéissance  qu'ils  avaient  toujours 
montrée  au  saint -siège,  en  attendant  que  sa 
sainteté  fut  revenue  à  des  sentiments  plus  pa- 
ternels. 

Le  nonce ,  en  partant  de  Venise ,  vit  cette  pro- 
testation affichée  à  la  porte  de  son  palais. 


(i)  Codex  Italiœ  diplomaticus,  Lunig,  tom.  II,  pars  a, 
sectLo  6,  xxxY. 
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Elle  fut  suivie  d'un  manifeste  (i),  adressé  à  Manifeste. 
toutes  les  villes  et  à  tous  les  magistrats  de  la  ré- 
publique j  dans  lequel  on  discutait  les  trois  objets 
principaux  de  la  contestation ,  la  défense  d'alié- 
ner des  biens  en  faveur  du  clergé  ,  celle  de 
bâtir  des  églises,  et  la  nécessité  de  faire  juger 
les  personnes  ecclésiastiques  par  l'autorité  sé- 
culière. 

La  prohibition  des  donations  était  fondée  sur 
la  nécessité  ^de  mettre  des  bornes  aux  acquisi- 
tions d'un  clergé ,  qui  possédait  le  ^piart  et  même 
le  tiers  du  territoire  de  l'état  (a) ,  quoiqu'il  ne 


(i)  Ibûi.  Tom.  II,  pars  2,  sectîo  6,  xxxvi. 

(!i)  Ma  il  possesso  de'  béni  ecclesiastici  trapassa  di  tanto 
la  décima ,  che  doverebbero  pagarli  a'  laïci ,  essendo  un 
ter20  idi  tutto  il  proveiuito- che  rende  la  tetra,  il  mare,i 
monti ,  i  fîumi  e  ogni  altro  frutto  annuale  che  venga  per 
produzione  di  natura.  Porûamo  per  esempip  e  per  prova  la 
Francia ,  e  la  Spagna ,  ove  gV  ecclesiastici  sono  il  primo  e 
il  più  ricco  de'  tre  ordini  di  que'  regnî.  Dell'  Inghilterranon 
parlo  perché  si  sa  che  il  rè  non  ha  al  présente  maggior  opu- 
lenza  dello  spoglio  degli  ecclesiastici  regolari.  Se  vogliamo 
star ,  in  Venezia  ,  la  décima  de'  beiii  laïci  appena  arriva  à 
due  cento  mille ,  quella  del  clero  passa  cinquanta  mille , 
che  si  leva  il  quinto  e  non  il  decimo  délie  raccolte  ,  senza 
poi  cio  che  in  avantaggio  vien  pagato  da'  laïci  a'  curati  e 
prelati  ecclesiastici  de'  proprii  proVenti,  p^chè  la  décima 
del  clm*o  si  esige  solaménté  da  quei  benlche«ono  patrimonip 
de'  beneficii ,  non  daile  persone  che  ancora  restano  nell' 

ï9- 
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formât  pas  la  centième  partie  de  la  population  ; 
on  calculait  que  dans  la  province  de  Padoue ,  il 
possédait  plus  du  tiers  des  biens-fonds,  et  plus 
de  la  moitié  dans  celle  de  Bergame.  I^  sénateur 
Querini  avait  évalué  la  valeur  des  immeubles 
ecclésiastiques ,  à  plus  de  trente  millions  de  du« 
cats  d'or,  et  leur  produit  annuel  à  un  million  et 
demi,  c'est-à-dire  à  un  revenu  de  vingt-six  mil* 
lions  de  notre  monnaie  :  cette  estimation  était 
même  d'un  quart  au-dessous  de  la  réalité,  puis^ 
que ,  dans  la  guerre  de  1 53g  contre  les  Turcs , 
le  pape  avait  proposé  d'abonner  à  deux  cent 
mille  ducats  d'or,  la  levée  des  décimes  sur  les 
revenus  du  clergé  (i). 

antica'simplicità  di  avère  un  Jus  quœsitum  personœ^  e  non 
un-  possesso  reale. 

<    (^Consola^ione  délia  mente  neUa  tranquUUtà  di  cos- 

cienza  causata  dal  buon  modo  di  vivere  nella 

cittàdi  Fenezia ,  nelpreteso  interdetto  di  Paoio  F, 

dà  fra  Paolo  Se&vîta,  cap.  lo.  ) 

(i)  Le  sénat ,  dans  sa  publication  officielle ,  disait  Ini* 

même  que  par  la  simplicité  des  personnes  dévotes ,  le  quart 

et  jusqu'au  tiers  du  territoire  et  des  immeubles  des  villes  se 

trouvait  aliéné, 

(  Lettre  de  la  république  et  sénat  de  Venise  à  leurs 
communautés  et  sujets  1607.  BiblioL-du-Roi  K 
i5o53.) 
On  peut  voir  l'ouvrage  d'Antoine  Qubrini  ,  intitulé  :  Avis 
donné  à  l'état  et  république  de  Venise, 


LIVRE     XXIX.  393 

Les  biens  ecclésiastiques  étant  inaliénables, 
il  était  évident  que^  si  on  laissait  le  clergé  s'ac* 
croître,  il  finirait  par  envahir  toutes  Jes  proprié- 
tés immobilières  ; .  le  reste  de  la  nation  se  verrait 
réduit  à  se*  mettre  aux  gages  du  clergé ,  et  comme 
c^s  biens ,  une  fois  entrés  dans  le  domaine  ec- 
clésiastique,  cessaient  d'être  assujettis  aux  im- 
pots, J'état  allait  se  trouver  sans  revenus.  Au-* 
trefoîs  la  république  levait  sans  difficulté  un 
décime  sur  les  biens  ecclésiastiques  :  dans  ces 
derniers  temps,  et  depuis  quje  la  nécessité  l'avait 
iAAigée  de  fléchir  devant  la  cour  de  Rome ,  elle 
ne  pouvait  lever  ce  décime ,  qu'après  ea  avoir 
obtenu  la  permission  du  pape ,  qui  ne.  l'accor- 
dait jamais  que  pour  cinq  ans ,  et  qui  la  refusait 
quelquefois  (i  ).  C'était  déjà  un  assez  grand  mal- 
heur pour  les  citoyens  d'avoir  à  supporter  la 
totalité  des  dépenses  publiques,  tandis  qu'ils  ne 
possédaient  que  les  deuxtiérs  des  terres,  encore 
ces  iterres  étaient  -  elles  grevées,  en  faveur  du 
clergé,  du  dixième  de  leurs  produits  (a).  Les 


(i  )  CoUessione  délie  massime  universali  alUp^nti  singoiari 
contenziotil'trà  la  corte  di  Roma  e  la  repubblica  di  VenezUi 
da  Fra  Paolp  Servita. 

(2)  Storia  civile  veneziana  diTëttor  Sandi,  lib.  1 1 ,  cap.  6, 
art  3.  On  peut  voir  dans  ce  chapitre  beaucoup  de  particu- 
larkés  sur  les  dîmes  actives  et  passives  du  cler^  vénitien. 
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peuples  étaient  écrasés  du  fardeau,  et  il  était 
d'autant  plus  injuste  que  ce  fardeau  ne  fut  pas 
partagé,  que  le  clergé  profitait  de  la  dimé,  de 
la  protection  de  l'administration  et  de  la  force 
publique.  Un  pareil  abus  ne  pouvait  qu'amener 
la  ruine  et  la  dépopulation  de  l'état. 

La  défense  de  bâtir  des  églises  et  des  monastè- 
res sans  l'autorisation  du  gouvernement,  était 
une  conséquence  de  la  nécessité  où  l'on  se 
voyait  de  mettre  des  bornes  à  l'accroissement  du 
clergé  :  il  y  avait  d'ailleurs  beaucoup  de  raisons 
de  ne  pas  le  laisser  se  multiplier,  dût-il  même 
ne  pas  s'enrichir,  car  riche  il  ruinerait  l'état, 
pauvre  il  serait  à  charge  et  dangereux  :  on  n'a- 
vait pas  toujours  eu  à  se  louier  de  son  patrio- 
tisme ;  on  ne  pouvait  point  attendre  ce  sentiment 
d'une  multitude  de  prêtres  étrangers  qui  venaient 
remplir  les  monastères  de  la  république  ;  il  im- 
portait de  ne  pas  les  encourager ,  en  leur  per- 
mettant de  s'accroître ,  à  devenir  plus  licencieux, 
plus  insolents,  plus  actifs  à  abuser  de  leur  ml- 
►nistère ,  pour  se  mêler  d'intrigues ,  pour  chasser 
aux  testaments  ;  enfin  il  fallait  bien  lés  empêcher 
d'employer  le  fer  et  le  poison ,  pour  répssir  dans 
leurs  diaboliques  entreprises.  Ce  sont  les  termes 
du  manifeste.  Prétendre  que  le  gouvernement 
n'avait  pas  le  droit  d'arrêter  de  te^s  désordres, 
et  de  punir  ces  crimes,  quand  les  ecclésiastiques 
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s  en  readaient  coupables,  c'était  tui  interdire  de 
protéger  ses  sujets. 

Un  pays  où  il  su£Brait  d'être  revéta  du  carac- 
tère ecclésiastique ,  pour  être  hors  de  l'atteinte 
du  fisc  et  des  lois  répressives,  finirait  par  être 
peuplé  d'ecclésiastiques ,  c'est  -  à  -  dire  par  n'être 
ni  cultivé  ni  défendu. 

A  ces  raisons,  assurément  très -bonnes,  les 
partisans  du  gouvernement  en  ajoutaient  qui 
n'étaient  que  subtiles  ;  les  lois  dont  on  se  plaint , 
disait- on ^  ne  prescrivent  rien,  ne  défendent 
rien  au  cla:'gé  ;  elles  ne  s'adressent  qu'aux  ci- 
toyens laïques  :  elles  leur  interdisent  de  disposer  . 
de  leurs  biens  en  faveur  des  ecclésiastiques, 
'  c'est  comme  quand  un  prince  défend  à  ses  sujets 
d'exporter  telle  ou  telle  chose  chez  un  autre, 
celui-ci  n'est  pas  fondé  à  dire  qu'on  lui  défend 
de  recevoir,  seulement^  on  empêche  de  lui 
porter.  • 

Ce  manifeste  ,et  la  protestation  qui  l'avait  pré-       x. 
cédé  ne  parsdssaient  pas  suffisants  pour  s'assurer  ^^^^ 
de  la  docilité  de  tous  les  membres  du  clergé ,  le     «*  ^f» 
conseil  des  Dix  manda  les  supérieurs  de  toutes 
les  communautés  religieuses  de  Venise,  et  leur 
signifia  que  l'intention  du  gouvernement  était 
que,  malgré  l'interdit,  le  service  divin  n'éprou- 
vât aucune  interruption,  et  que  personne  ne 


capucins. 
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StOrlit  des  terres  de  la  république ,  saiMi  «n  avmr 
reçu  l'ordre  ou  la  permissiou. 

Les  jésqites ,  les-  capucins  y  tous  les  religieux , 
protestèrent  de  leur  obéissance;  il  n'y  eut ^ dans 
toute  la  république ,  qu'un  grand* vicaire  de 
Padoue ,  qui  osa  dire  au  podestat,  qui  veaak  de 
lui  notifier  ces  ordres ,  qu'il  ferait  ce  que  le  Saint- 
Esprit  lui  inspirerait  ;  à  quoi  le  magistrat  répon- 
dit, qu'il  le  prévenait  que  le  Saint-Esprit  avait 
déjà  inspiré  au  conseil  des  Dix  ^  de  faire  pendre 
les  réfractaires  (i). 

Le  clergé  séculier  tint  sa  promesse ,  mais  il 

n'en  fut  pas  de  même  de  tous  les  mioines.  Ils 

«  ■ 

reçurent  des  lettres  de  leurs  supérieurs  de  Rome  ^ 
qui. leur  ordonnaient  de  garder  l'interdit.  Les 
jésuites,  qui  auraient  bien  voulu  servir  le  pape  ^ 
sans  se  brouiller  tout-à-fait  avec  la  république , 
imaginèrent  une  distinction.  Ils  représentèrent 
qu'ils  avaient  promis  de  continuer  de  célébrer  le 


(i)  Relation  du  différend  du  pape  Paul  V^  et  de  la  répu- 
blique de  Venise ,  par  Amelot  de  la  Houssaye. 

Mayer  rapporte  dans  sa  Description  de  Venise ,  une  anec- 
dote qui,  sous  des  noms  différents,  est  àr-peu-près  la  même 
cpie  celle-ci.  Selon  lui ,  le  curé  de  Sainte-Marie  osa  se  con- 
former àTintêrdit  et  fermer  son  église.  Le  matin  ens'éveillmit 
il  vit  une  potence  élevée  sous  ses  fenêtres ,  et  se  détermina 
à  obéir  au  gouvernement. 
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service  divin,  et  qu'ils  tiendraient  leur  engage- 
ment jamais  que  la  messe  ^  attendu  son  excel- 
lence, n^:étiût<pas  comprise  dims  cette  ^expression 
générique ,  que  leur  conscience  et  l'obéissance 
qu'ils  devaient  au  pape  ne  leur  permettaient  pas 
de  la  célélurer  en  public. 

X^a réponse  à  cette  distinction,  fut  un  ordre 
de  partir  de  Venise  le  jour  même ,  et  de. sortir 
de  tous  les  états  de  la  république  ;  un  vicaire  du 
patriarche  alla  prendre  possession  de  leur  éf  lise* 
3ur-Ie-champ ,  et  les  conduisit  jusqu'au  port,  l^es 
bons  Fières  au  moment  de  s'embai^er.  se  mi- 
rent  à  genoux,  pour  lui  demander  sa  bénédic- 
tion, et  le  ;peuple^  qui  les  avait  suivis,  et  qu^ 
appréciait  à  sa  juste  valeur  l'humilité  de  cette 
conduite,  les  accompagna  de  ses  huées  (r)* 

Avant  Içur  départ ,  ils  avaietit  dit  aùl  capu- 
cins  que  les  religieux  de  saint  Fr^çois ,  étant  la 
règle  vivante,  ils  devaient  un  gmnd  exemple  *à 
la  chrétienté,  que  le  monde- entier  avait  les  y  elix 
ouverts  «ur  le  parti  que  l'ordre  allait  prendre  (a)  : 


(i)  De  Fresne  Ganaye,  ambassadeur  de  France  à  Venise , 
dit  dans  un  dépêche  au  roi ,  du  i8  mai  1606.  <c  II  a  été  besdin^ 
de  leur  donner  escorte  à  leur  parlement ,  pour  empêcher 
qu'ils  ne  fussent  offensés  par  le  peufHle,  qui  les  appeloit  es* 
pions  d'Espagne ,  et  se  réjouissoit  de  les  voir  chassé^ 

(a)Cfae  tutto'l  mondo  mirava  nelli  cappuccini  e  che  laloro 
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Fhumilité  de  ces  pauvres  moines  n'avait  pa  tenir 
contre  cette  flatterie;  aussi  le  gardien  eut -il  la 
naïveté  d'articuler  cette  raison ,  lorsqu'il  alla  dé- 
clarer aux  magistrats  que  ses  confrères  étaient 
résignés  à  tout  souffrir,  plutôt  que  de  scanda- 
liser f  univers  en  ne  gardant  pas  l'interdit.  On 
se  contenta  de  les  chasser,  et,  quelque  temps 
après,  un  décret  déclara  les  moines  réfraètaires 
bannis  à  perpétuité  du  territoire  de  la  républi- 
*qué^,  et  leurs  biens  confisqués.  Ceux  des  jésuites 
s'élevaient  à  trente  mille  ducats  de  revenu  dans 
Venise. seulement  (i).  Il  fut  décrété  que  la  loi 
qi|i  prononçait  leur  bannissement ,  ne  pourrait 
^re  rapportée  qu'à  une  majorité  des  cinq  sixiè- 
mes des  voix  du  sénat. 
XI.  Quand  le  pape  vit  que  son  excommunication. 

Les  cours  au  Ucrf  dc  forccr  la  république  à  l'obéissance , 

de  France  et  i     i     •'  •  •  i  i  5         • 

d'Espace  OU  de  lui  susciter  au  moins  des  embarras,  n  avait 
ncitt  dXs  ^^  d'autre  résultat  que  l'expulsion  des  jésuites  et 
ee  duréreiid  jJes  capucius  ,*  il  appela  à  son  secours  la  politique 
dé  tous  les  princes.  Les  Vénitiens  l'avaient  pré- 
venu. Leurs  ambassadeurs  avaient  fait  part  à 


risoluzionç  sarebBe  talora  una  sentenza  definitiva  se  il  mo-- 
nitorio  del  papa  fosse  valido  o  no. 

(Hist.  dell&'  cose  passate  trà  '  Isommo  pon$^k:e 
Paolo  F,  e  la  repubblica  di  Venezia ,  Ub.  a^ 
(i)  Extrait  de  la  correspondance  de  de  Fresne  Canaye. 
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toutes  les  cours  des  prétentions  et  des  rigueurs 
injustes  du  saint-siége ,  en  tachant  de  faire  sei^ 
tir  que  cette  cause  était  celle  de  tous  les  souve- 
rains. Alors  commença  une  longue  négociation , 
dans  laquelle  tous  les  princes  catholiques, ;jnais 
sur^'tout  les  rois  de  France  et  d'Espagne  affectè- 
rent de  se  porter  pour  médiateurs.  Chacun  aspi- 
rait à  rhonneur  d'être  l'arbitre  de  ce  différend , 
sans  y  prendre  un  vif  intérêt.  Ce  qui  leur  imr 
portait ,  c'était  que  cette  affaire  se  terminât ,  que 
ce  fût  panoleur  influencé ,  et  sur-tout  qtte  l'Eu- 
rope en.  fut  bien  informée.  Dix  ambassadeurs 
voyagèrent  de  ï^ari^  et  de  Madrid  à  Rome  et  à 
Venise,  portant  de6\proje't&  d^aciKm^moiienitiit, 
des  contré-projets ,  des  ouvertures ,  des  explica- 
tions^ qui  détruisaient  les  choses  convenues^  des 
concessions  tantôt  rejetées  ,  tantét  révoquées 
après  ailoir  été  achmiseis.  On  épuisa  tovite»  les 
combinaisons  auxquelles  pouvaient  donner  lieu 
lel  quatre  points  en  Kttge.  , 

Lei^  cours  de  France  et^d'Esp^igne  attachaient 
jun  si  grand  prix  à  jouer  le  pj^emier  rôle  dans 
cett&  miédittion ,  que ,  dans  la  vue  de  se  faire 
accepter'  pour  arbitre  ,  4a  cour  de  Madrid  fit 
quelque^  d^onstrations  d'armement ,  afin  d'in- 
spirer la  crainte  qu'elle ,  pourrait  se  déterminer 
à  appuyer  le   pape  du  secours  de  ses  armes, 
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si  les  Vénitiens  se  jetaient  dans  les  bras  de  la 
France.  Le  comte  de  Fuentes,  gouyemeiir  du 
Milanais,  qui  n'avait  pas  deux  mille  hommes  à 
ses  ordres,  affectait  de  dire  qu'il  voulait  aller 
tout  alarmé  en  paradis. 

Le  pepe  qui,  dès  le  commencement  de  cette 
affaire;  avait  déclaré  qu'au  besoin,  il  saurait 
employer  les  armes  temporelles ,  levait  dés  trou- 
pies  ,  r,enf#r|pait  ses  garnisons ,  créait  un  conseil 
d^  guerre  composé  de  quinze  cardinaux  ,^  impo- 
sait; de^ taxes,  et  faisait vQuir  le  trésovde  Notre* 
Dam«-'de'-LoiiQtte ,  pour  le  dépenser  en  prépa- 
ratifs uiûlit  air  eS..  Les  VénitiehV  armèrent  de  leur 
c6l#v  miais  s^ye^vpeU'd'Hiquiél^de ,  bien  persuadés 
que  Its  Espagnols  cfa^rx^i^ai^l^r;^  leur  susciter  des 
embarras,  et  jplevy:  (|onner  des  inquiétudes,  p}utôt 
qu'à^^otrepi^dre  sérieùsem^  la  gaen^e ,  pour 
soutenifa' les  prétentions  ^uéaint-siége.  .,    , 

»Cette  mauvaise  vok^nté  des  Espagnols  seyftna- 
nifesta  par  une  entreprise  qu'ils  firent  sur  ies 
côtes  d' Albanie,  oà  ils  pillèreBi:^  là  ville  de  JQfu-* 
razzo ,  qui  appartenait  aux  Tures,  dans  l'espoir 
que  ceux-ci  s'en  pBe&dr^ent  indistki^ment  à 
tous  lés  ^chrétiens ,  enverraient  une?  flô.tte  dans 
le  golfe ,  et ,  par  leurs  hostilités ,  ou  au  moins  par 
leurs  menaces  ;,  mettraiept  la  i*épublique.'dàns  la 
nécefeité  de  rechercher  Talliance  de  TEsp^gne. 
Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi.  La  Porte  n^  prit  point 
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le  change ,  et ,  au  lieu  d'attaquer  les  Vénitiens , 
leur  offrit  son  secours  contre  le  pape  ;  de  sorte 
qu'il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  Turcs  qui  ne  se  mê- 
lassent des  démêlés  élevés  entre  la  république 
et  le  saint-siége  :  ils  faisaient  des  prières  publi- 
ques et  jeûnaient,  pour  obtenir  du  ciel  la  con- 
tinuation de  la  discorde  entre  les  chrétiens. 

Cependant  leurs  vœux  ne  furent  point  exau^ 
ces;  la  guerre  se  réduisit  à  une  vive  controverse, 
dans  laquelle  les  docteurs  des  deux  partis  signa- 
lèrent leur  savoir  et  leur  malignité.  Mais  la  con- 
testation ,  en  s'aigrissant ,  prenait  le  caractère  dii 
fanatisme. 

En  Pologne,  les  cordfeKers  de  Cracovie  firent  Conduite 
sortir  de  leur  église ,  soui^  prétexte  qu'ils  étaient   *  cours"*^* 
excommuniés,  deux  gentilshommes  de  la  suite  étrangères. 
de  l'ambassadeur  de  Yeùise  qui  assistaient  à  l'of; 
fice"  divin.  Le  roi  les  obligea  de  réparer  cette 
insulte  par  des  excuses  (i). 

A  Vienne ,  les  jésuites  prièrent  le  ministre  de 
la  république  de  s'abstenir  d'assister  à  une  pro- 
cession solennelle,  qui  se  faisait  dans  leur  église,  • 
et  à  laquelle  tous  les  ambassadeurs  étrangers 
étaient  dans  Tusage  de  se  trouver.  Il  ne  voulut 
point  céder  à  cette  prière ,  et  le  nonce  du  pape 

(ï)  Hist,  délie  cosepassate  ira  '  / somniopontéfice PaoloV, 
^  la  republica  di  Fenezia^  lib.  a. 
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fut  obligé  de  supposer  une  indisposition ,  pour 
lie  pas  se  rencontrer  à  la  procession  avec  le. 
ministre  vénitien  (i). 

A  Madrid ,  le  nonce  du  pape  poussait  l'inso- 
lence jusqu'à  dire  que  si  l'ambassadeur  de  la  ré- 
publique se  présentait  dans  la  chapelle  du  roi , 
pendant  le  service  divin,  il  ordonnerait  d'inter- 
rompre la  cérémonie  (2). 
XII.  Le  pape  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  citer 

le  doge  au  tribunal  de  l'inquisition,  ajoutant 
qu'il  avait  de  quoi  le  faire  condamner  comme 
hérétique.  Il  publia  un  julnlé ,  exprès  pour  ex- 
clure les  Vénitiens  des  grâces  qui  se  répandent 
à  cette  occasion  sur  tous  les  enfants  de  l'église. 
Les  jésuites  sur-tout,  ces  fidèles  auxiliaires  de 
la  cour  romaine ,  ne  se  contentaient  pas  de  pu- 
blier une  multitude  d'écrits  contre  la  républi- 
que ,  d'intriguer  contre  elle  dans  les  cours ,  de  la 
diffamer  en  chaire  par  leurs  déclamations  (3) ,  en 
l'accusant  d'hérésie  et  de  tyraniïie.  Ils  entrete- 
naient des  correspondances  avec  leurs  pénitents, 


Violente 
controverse 


(2)  Bid. 

(3)  Il  y  eut  un  de  ces  moines ,  qui ,  en  prêchant  devant 
le  duc  de  Mantoue ,  s'emporta  au  point  que  ce  prince  le  fit 
descendre  de  la  chaire  ,  et  lui  ordonna  de  sortir  à  Finstânt 
de  ses  états. 
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inspiraient, des  scrupules,  exigeaient  des  décla- 
rations, imposaient  des  restitutions.  A  les  en 
croire,  Venise  étant  ^n  interdit,  la  célébration 
de  la  messe  était  un  sacrilège;  y  assister,  était 
un  acte  d'idolâtrie.  Ils  offraient  les  indulgences 
du  jubilé  à  ceux  qui  désapprouveraient  la  con- 
duite du  gouvernement.  Des  pères  et  des  maris 
vinrent  se  plaindre  de  ce  que  leurs  enfants  se 
croyaient  déliés  de  Fobéissance,  et  de  ce  que 
leurs  femmes,  égarées  par  un  directeur  fana- 
tique, se  refusaient  à  cohabiter  avec  eux  (i).  On 
avait  surpris  des  lettres,  dans  lesquelles  des  jé- 
suites mandaient  à  Rome  qu'ils  avaient  dans 
leurs  écoles  trois  cents  jeunes  gens  des  meilleures 
familles  ^  qui  étaient  autant  d'esclaves  de  sa  sain- 
teté (2).  On  lès  accusait  de  tenir  registre  des  cpn- 
fessions(3). 


(1)  Lettre  de  de  Fresne  Canaye,  ambassadeur  de  France 
h  Venise ,  au  roi,  du  18  mai  1606. 

(2)  Ibid, 

(3)  Ibid. ,  et  a8  Juin.  Voyez  aussi  sur  les  griefs  reprochés 
aux  jésuites ,  les  lettres  de  ce  même  ministre  au  roi ,  des  3o 
juin^  9,  23  août  1606;  24  janvier  1607  ;  à  M.  de  Caumartin, 
dés  19  mai,  16  juin,  28  juillet;  à  M.  de  Yilleroy,  des  23 
août  1606,  et  24  janvier  1607  ;  au  cardinal  Duperron,  du 
25  novembre  1606 ,  et  au  cardinal  de  Joyeuse ,  du  24  j^ui- 
vier  1607. 
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Si  dans  les  écrits  qui  furent  publiés  de  part 
et  d'autre  dans  cette  querelle,  on  eut  à  gémir 
des  exagérations  insensées,  où  l'esprit  de  parti 
se  laisse  toujours  entraîner;  si  on  eut  à  s'indi- 
gner de  beaucoup  de  maximes  abominables, 
cette  dispute  donna  aussi  l'occasion  d'avancer  et 
de  discuter  plusieurs  questions  importantes ,  que 
les  bommes  n'avaient  pas  encore  osé  soumettre 
à  l'examen  de  la  raison. 

Les  cardinaux  Bellarmin ,  Colonne ,  Baroniùs, 

ne  dédaignèrent  pas  d'entrer  dans  la  lice  et  de 

mêler  leur  voix  à  celle  de  beaucoup  de  moines 

et  de  théologiens*  obscurs.  La  république  leur 

opposa  ses  docteurs,  entre  lesquels  le  frère  Paul 

Sarpi  se  distingua  par  l'étendue  de  son  érudition , 

la  force  de  sa  dialectique  et  l'indépendance  de 

ses  pensées. 

Sentiment       D'uuc  part  OU  soutcnait  que  la  puissance  tem- 

^nria    porelle  des  princes  est  subordonnée  à  la  puis- 

saint-siége.  sancc  spiritucUe  du  pape  : 

Que  cette  autorité  du  pape,  bien  qu'elle  ne  lui 
•     ait  pas  été  donnée  formellement,  est  la  consé- 
quence nécessaire  de  son  autorité  spirituelle, 
parce  que  celle-ci  ne  pourrait  se  maintenir  sans  , 
celle-là: 

Qu'en  conséquence ,  le  pape  est  le  supérieur , 
le  juge  de  tous  les  princes;  qu'il  a  le  droit  de 
les  priver  de  leurs  états,  même  sans  qu'ils  se 
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soient  rendus  coupables  4'aucane  faute,  lors- 
qu'il juge  que  l'intérêt  de  l'église  le  requiert,  et 
qu'alors  les  états  dont  les  princes  se  trouvent 
dépouillés,  peuvent  être  légitimement  possédés 
par  le  premier  occupant,  sans  autre  titre  que 
celui  d'exécuteur  de  la  sentence  du  saint-siége  ; 
c'était  ainsi  que  le  roi  de  Navawe,  pour  s'être 
allié  avec  Louis  XII,  lorsque  celui-ci  était  ex- 
communié par  Jules  II,  avait  vu  ses  états  envahis 
par  le  roi  d'Arragon  : 

Que  les  sujets  du  prince  excommunié  étaiept 
non-seulement  déliés  de  leur  serment  de  fidé- 
lité envers  lui ,  mais  obligés  de  le  poursuivre , 
et  absous  d'avance  des  violences  et  trahisons 
qu'ils  pourraient  exercer  contre  lui  : 

Qu'en  toute  matière,  on  peut  appçler  au  pape 
de  la  décision  du  prince  teinporel  : 

Que  les  immunités  ecclésiastiques  sont  abso- 
lues, illimitées,  qu'elles  sont  de  droit  divin  et 
non  une  concession  -des  princes  :  * 

Que  ces  immunités  s'étendent  non-seulement 
sur  les  personnes,  mais  encore  sur  les  biens: 

Que  les  ecclésiastiques  ne  peuvent  être  jus- 
ticiables des  princes ,  même  pour  les  crimes  de 
lèse-majesté  : 

Que  le  pape  étant  infaillible,  ses  ordres  sont 
obligatoires  pour  tous  les  fidèles,  même  sans 
avoir  été  publiés ,  s'il  l'a  ordonné  ainsi  : 
Tome  JV,       '  ao 
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Que  Texercice  du  culte  étant  interdit  dans  l'état 
de  Venise,  aucun  sacrement  n'avait  pu  y  être 
conféré  ;  qu'en  conséqueiice ,  tou6  les  mariages 
célébrés  depuis  l'interdit  étaient  nuls ,  les  femmes 
concubines  et  les  enfants  illégitimes. 

De  pareilles  assertions  étaient  déjà  un  peu  dif»- 

flcîles  à  admettre  au  dix -septième  siècle;  aussi 

les  écrivains  du  parti  contraire  les  combattaient' 

ils  par  ces  propositions  fart  différentes. 

^^^^        Le  pouvoir  du  pape  ne  s'étend  pas  à  toutea 

Sentiments  ._         i  ^*  >  ^     i  •  j. 

ae»       sortes  de  matières  et  de  moyens ,  mais  est  res- 

deÏÏiToriii&  treint  à  l'utilité  spirituelle  de  l'église ,  et  il  faut 

séculière,   eu  croire  saint  Paul ,  qui  dit  :  Nous  ne  pouvons 

rien  contre  la  vérité ,  non^jerùm  possumus ,  aU- 

quid  contra  veritatem.  (  i  Cor.  2  )  (i). 

'  L'obéissgnce  que  le  chrétien  doit  au  pape  n'est 
pas  absolue}  car  lui  obéir  dans  les  choses  qui 


(i)  Traité  de  V  interdit  dupape  Paul  F,  par  Pierre- Antoine 
RiBETTi ,  archidiacre  et  vicaire-général  de  Venise. 

Frère  Paul  Sarpi  ,  de  Tordre  des  servites,  théologien  de  la 
sérénissime  république  de  Venise. 

F.  Bernard  Jourdan,   théologien    de   rordi;e  de  Saint- 
François, 

F.  Michel-Ange  Bowicelli  ,  «Vt 
^     F.  Marc- Antoine  Capello,  id, 

F.  Camille,  théologien  de  l'ordre  de  Saint-Augustin, 

F.  FuLGENCE ,  théologien  de  Tordre  des  servites. 
S®  proposition. 
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sont  contre  la  loi  de  Dieu,  c'est  pécher  (j),  et 
dans  les  cboses  qui  ne  sont  point  contraires  à  la 
loi  de  Dieu,  cette  obéissance  ne  s'étend  pas  k 
tout  (2).  Le  chrétien  ne  doit  obéir  au  comman- 
dement qu'après  examen,  et  sll  pbéit  aveuglé- 
ment, il  pèche  (3). 

Quand  le  pape ,  pour  se  faire  obéir  en  des  cho- 
ses qui  passent  son  autorité ,  fulmine  une  excom- 
niunication,  elle  est  injuste  et  par  conséquent 
nulle;  car  Gerson  a  dit,  qu'exiger  de  ses  infé-^ 
rieurs  l'obéissance  passive  à  des  ordres  injustes , 
c'est  exiger  d'eux  une  patience  d'âne  (4).  La  ré- 
sistance est  un  devoir  pour  ceux  qui  n'ont  'point 
de  supérieur,  c'est-à-dire  pour  leç  princes  qui 
doivent  être  les  protecteurs  de  la  religion  de  leurs 
sujets  (5).  '  **       ' 

L'excommunication  ne  fait  pas  le  péché  ;  elle 
}e  suppose  :  donc  là  où  il  n'y  a  point  de  péché  * 
elle  n'existe  pas  (6). 

On  abuse  tous  les  jours  de  l'excommunication. 
Le  concile  de  Trente,  qui  recommande  d'ailleurs 


(i)  Id.  proposition  lo. 
(12)  Proposition  ii. 

(3)  Proposition  12. 

(4)  Proposition  i5.        ' 

(5)  Proposition  16. 

(6)  Cbnsolazione  dèUa  mente ,  di  frà  PAb*o  ,  cap.  i . 

20. 
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de  ne  l'employer  qu'avec  une  extrême  circon- 
spection, défend  aux  magistrats  séculiers  de  trou- 
bler l'évêque  qui  a  appliqué 'cette  peine,  qiiand 
même  elle  serait  injuste;  d'où  il  suit,  selon  le 
concile ,  qu'il  faut  respecter  la  juridiction  ecclé- 
siastique, même  aux  dépens  de  la  justice,  et 
qu'il  y  a  moins  de  mal  à  ce  qu'un  innocent  soit 
puni  sans  l'avoir  mérité,  qu'à  ce  qu'un  évèque 
soit  troublé  dans  l'exercice  de  son  autorité  (i). 

Le  même  canon  dit  que,  si  l'excommunié  vit 
un  an  dans  l'excommunication,  il  doit  être  ré- 
puté  hérétique,  et  traduit  à  l'inquisition  ;  d'où  il 
suit  que,  si  un  particulier  est  excommunié  par 
son  évêque,  pour  n'avoir  pas  payé  une  rede- 
vance, comme  cela  arrive  auvent,  et  si  dans 
un  an  il  ne  devient  pas  assez  riche  pour  s'ac- 
quitter ,  il  mérite  d'être  brûlé  en  qualité  d'hé- 
rétique (a).  ^ 

L'excommunication  lancée  contre  la  multitude 
est  injuste  et  sacrilège. 

Les  imiAunitéS  ecclésiastiques  ne  sont  point 
de  droit  divin,  mais  de  droit  humainr;  car  le 
docteur  angélique  a  dit  que ,  si  les  ecclésiasti- 
ques sont  exempts  du  tribut,  cette  exemption 


\ 


(i) .  Cans^lazione  deUa  mente  y  di  fca  Paolo  ,   cap.  2. 
(a)  14'  cap,. a. 
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n'est  point  de  jure  dii^ino^  mais  une  concession 
du  prince  (i). 

Les  richesses  ne  seraient  pas  moins  fatales  à 
l'église,  que  son  indépendance  de  la  puissance 
séculière.  L'église  grecque,  qui  est  toujours  res- 
tée dans  la  pauvreté ,  n'a  pas  été  exposée  à  tous 
les  scandales  qui  ont  déshonoré  l'église  latine. 
Celle-ci  a  donné  naissance  à  plus  de  cent  héré- 
siarques. Il  y  a  deux  avantages  à  tenir  les  ecclé- 
siastiques dans  la  nécessité  de  recevoir  lei^r  sub-  - 
sistance  de  la  charité  des  fidèles  ;  l'un ,  c'est  que 
cette  dépendance  les  oblige  à  s'observer  plus 
attentivement  ;  l'aptre ,  ^ue  cela  entretient  la 
compassion  et  la  pi^té  du  peuple  {^). 

Il  existe. DR  contrat  entre  Jes  peuples  et  les 
prêtres.  Quand  oeitxrià  fournissent  le  teo^po^el , 
ceux-ci  ne  peuvent  se  dispenser  de  foUrtik  le 
spirituel  (3). 

Lés  papes ,  loin  d'avoir  une  suprématie  tem- 
porelle, n'ont  pas  toujours  eu  la  suprématie 
spirituelle.  Saint  Pierre ,  avant  d'aller  à  Rome , 
avait  fondé  la  chaire  patriarcale  d'Antioche, 
d'où  il  suit  que  ce  siège  est  le  plus  ancien.  Dans 
kl  suite ,  on  divisa  le  monde  chrétien  en  quatre 

(i)  TYaité  de  l'Interdit  ^  proposition  5. 

(a)  Consoiazione  deHa  menée,  ai  fra  Paolo  y  ctp.  8. 

(3)  Traité  de  r Interdit ,  proposiâon  i8. 
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patriarcatiSy  qui  étaient  ceux  de  Rome,  d'An^ 
tioche ,  d'Alexandrie  ef  de  Constantinople.  Celui 
,de  Rome  était  nommé  le  premier,  mais  sans  au- 
cune autorité  sur  les  autres  (i). 

Les  souverains  pontifes  se  sont  arrogé  cette 
suprématie  temporelle ,  mais  comment  ?  en  se 
rangeant  toujours  du  parti  des  princes  usurpa*- 
teurs ,  et  en  consacrant  les  usurpations  (2). 

Aussi,  tandis  que  tout  tend  à  s'affaiblir  dans 
ce  monde,  dahs  la  monarchie  ecclésiastique  tout 
est  allé  en  croissant,  si  l'on  en  excepte  la  sain- 
teté qui  n'augmente  pas  (3). 

Les  princes  temporels  ne  relèvent  que  de  Dieu , 
et  il  y  a  quatre  mani^es^  de  devenir  prince  : 
l'élection,  la  succession,  la  donation  et  la  con* 
quête  ;  toutes  qu^ctre  reccniiues  potir  justes  et 
lé^times  (4).     * 

JésiB-Christ  n'ayant  point  exercé  le  pouvcûr 
temporel ,  ne  l'a  point  transmis  à  son  vicaire  (5). 


/' 


(i)  Consolazione  délia  mente,  câp.  3. 

(2)  cap.  5. 

(3)  Jd^  cap.  5.        .     .  .  , 

(4)  Sentiment  d'un  théologien ,  sur  le  bref  d'excommuni- 
cation publiée  par  le  pape  Paul  V^  contre  h^  Vénitiens 
proposition  i. 

(5)  Id.  prop.  a»  3,  4.  . 
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Le  pape  n'a  aïKmn  pouvoir  sur  te  temporel 
des  princes. 

Il  ne  peut  ni  les  punir  temporellement ,  lii  kn- 
nuller  leurs  lois^  ni  encore  moins  les  dépouiller 
de  leurs  états ,  ni  déber  teurs  sujets  du  serment 
de  fidélité» 

Rien  n'affranchit  les  ecclésiastiques  de  la  puis- 
sance séculière.  Le  prince  exerce  nécessairement 
sur  leurs  biens  et  sur  leurs  personnes ,  le  même 
ppuvoic  que  sur  ses  autres  sujets. 

On  éprouve  quelque  étonnement  de  voir  de 
pareilles  maximes  professées  par  dès  religieux 
italiens ,  et  cela  à  une  épo<pie  où  une  ligue  de 
fanatiques  venait  de  désoler  \»  France,  qù  Jac- 
ques Clément  venait  de  poignarder  Henri  III , 
où  le  portrait  de  ce  moine  assassin  était  sur  Tau- 
tel,  où  la  Sorbonne  appelait  Henri  IV  Henri- 
le-relaps^  où  les  prêtres  de  France  refusaient  de 
prier  pour  le  roi,  où  le  jésuite Guignard  écrivait, 
«  Si  on  peut  guerroyer  le  Béarnois,  qu'on  le  guer- 
roie ,  si  on  ne  peut  le  guerroyer  qu'on  le  tue  ;  » 
où  le  curé  Aubry ,  le  jésuite  Varade ,  le  chartreux 
Ouin ,  les  jacobins  Arger  et  Ridicovi,  un  capu- 
cin de  Milan,  un  vicaire  de  Saint-Nicolas -des- 
Champs ,  enfin  Pierre  Barrière  et  Jean  Châtel , 
avaient  successivement  tenté  le  parricide  qui  fut 
consommé  par  Bavaillac. 

Les  malheurs  de  la  France  ne  prouvent  que 
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trop  combien  était  sage  et  utile  l'exemple  que 
les  Vénitiens  donnaient  à  l'Europe. 

Aussi  tous  ]es  écrits  publiés  en  faveur  de  ce 
gouvernement  furent-ils  poursuivis  avec  fureur 
par  l'inquisition ,  jusque-là  qu'en  Espagne ,  il  fal- 
lut un  ordre  du  roi  pour  que  le  saint-office  s'abs- 
tint de  juger  la  protestation  officielle  du  sénat 
contre  le  monitoire ,  et  qu'à  Milan  l'inquisiteur 
osa  citer  à  son  tribunal  le  résident  de  la  répu- 
blique (f). 

Le  gouvernement  vénitien  se  vengea  noble- 
ment. Il  laissa  circuler  dans  ses  états,  sans  y 
mettre  aucun  obstacle,  tous  les  écrits,  et  même 
les  libelles  répandus  contre  lui.  On  eût  dit  que, 
pour  la  première  fois,  il  y  avait  à  Venise  liberté 
de  penser  et  d'écrire ,  et  l'on  éprouva ,  dans  cette 
occasion,  que  les  princes  n'ont  rien  à  craindre 
de  cette  liberté,  quand  le  gouvernement  ne  se 
met  pas  en  opposition  avec  l'esprit  public. 
XIV.  Entre  tous  ces  écrits  ,  dont  je  ne  parle  ici 
Pauisa^*i  ^"^  pour  faire  remarquer  les  progrès  que  la 
sur  cette  raîsou  humainc  faisait  vers  son  indépendance , 
il  en  est  un  du  frère  Paul  Sarpi ,  non  moins  digne 
d'attention  par  sa  force  que  singulier  par  sa  des- 


controverse 


(i)  Hist  délie  cose passate  trà  'Isomm  opontefice  Paolo  V 
e  la  repubblica  di  Venezia ,  lib.  4- 
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tmation.  L'auteur  annonce  qu'il  a  composé  cet 
ouvrage ,  pour  rassurer  les  consciences  du  con- 
seil des  Dix,  dans  les  tribulations  que  leur  cau- 
sent les  censures  ecclésiastiques  (  i  ).  Il  est  diffi- 
cile de  croire  que  ce  corps  poussât  la  dévotion 
jusqu'au  scrupule,  et  fût  alarmé  pour  son  salut. 
Aussi  cet  ouvrage  n'est-il  autre  chose  qu'un  re- 
cueil d'arguments  contre  la  cour  de  Rome ,  mis 
à  la  disposition  des  hommes  d'état.  Ce  sont  des 
conseils  qui  n'étaient  point  destinés  à  recevoir  la 
publicité  sous  cette  forme. 

Connaissant ,  dit  l'auteur ,  le  caractère  de  piété 
qu'a  montré  constamment  cette  république ,  je 
ne  suis  point  surpris  de  voir  les  esprits  alarmés 
des  anathémes  dont  les  menacent  ceux  qui  se 
disent  les  conservateurs  de  la  foi.  Ces  matières 
ne  sont  pas  ordinairement  le  sujet  des  études  des 
princes.  J'entreprends  de  les  soumettre  à  l'exa- 
men ,  mais  pour  les  sages  seulement.  Il  y  «a  la 
manière  de  penser  du  peuple,  et  celle  des 
hommes  d'état.  La  science  ressemble  au  vin. 
Les  honnêtes  gens  en  usent  pour  se  fortifier,  la 


(i)  Il  est  intitulé  :  Consolazione  délia  mente  nella  tran- 
quilUtà  di  coscienza,  causata  dal  buon  tnodo  di  Dwere  nella 
città  di  Fenezia ,  nel  preteso  interdetto  di  Paolo  V. 

Il  y  a  plusieurs  autres  écrits  de  Sarpi  sur  \»  même  objet. 
Exam.  de  la  réponse  aux  censures,  apologie  de  P.  Sarpi ,  etc. 
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canaille  s'enivre.  Si  en  politique  il  est  souvent 
utile  que  le  plus  grand  nombre  reste  dans  l'i- 
gnorance ,  en  matière  de  foi  c'eâ):  toujours  une 
nécessité  (i). 

On  juge  par  ce  préambule  que  l'auteur,  en 
treprenant  l'examen  des  maximes  de  la  cour  de 
Rome  devant  des  hommes  d'état ,  va  les  discuter 
avec  une  liberté  que  n'exclut  point  la  piété  sin- 
cère ;  mais  l'analyse  de  ce  livre ,  où  il  pose  les* 
limites  qui  séparent  la  puissance  spirituelle  de  la 
puissance  temporelle,  nous  entraînerait  trop  loin. 
Je  n'ai  pas  cru  pouvoir  me  dispenser»  d'en  faire 
mention.  Pour  donner  une  idée  exacte  du  gou- 
vernement vénitien,  il  fallait  bien  faire  con- 
naître, les  principes  qu'il  opposait  aux  préten- 
tions du  saint-siége. 

Ce  moine,  dont  les  idées  s'élevaient  si  fort 
au-dessus  de  son  état  et  des  préjugés  de  son 
temps,  éprouva,  quelques  années  après,  qu'il 
est  des  ennemis  qui  ne  pardonnent  jamais;  il 
fu^t  assassiné  deux  ou  trois  fois.  Ce  fut  un  sa<^ 
vant ,  jan  politique ,  un  écrivain  habile ,  mais 
quriqujsfois  un  odieux  conseiller  du  tribunal  des 
Dix.  On  doit  cette  justice  au  cardinal  Bellarmin, 
Tadver&^ire  de  fra  Paolo ,  de  dire  que  ce  fut  lui 


(i)  Se  neile  circonstanze  pubbliche  è  buona  l'ignoranza 
del  comune  ,  in  quelle  délia  fede  è  necessaria. 
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qui  le  fit  avertir  du  complot  qui  se  tramait  contre 
sa  vie.  Fra  Paolo  portait  une  cotte  de  mailles 
sous  sa  robe  ;  il  se  faisait  accompagner  .d'un 
frère  de  son  couvent ,  armé  d'un  mousqueton. 
Malgré  ces  précautions ,  il  fut  assailli  un  soir  par 
cinq  assassins,  qui  le  frappèrent  de  vingt-trois 
coups  de  stylet ,  et  se  sauvèrent  dans  l'état  de 
l'église ,  à  l'aide  d'une  barque  préparée  par  or- 
dre du  nonce.  Ses  ennemis ,  n'ayant  pu  réussir  à 
lui  ôter  la  vie>  voulurent  le  faire  condamner 
comme  hérétique.  On  le  soupçonnait  de  partagei^ 
les  opinions  des  réformés  (i),  et  pour  l'en^con- 


(i)  L*examen  de  l'orthodoxie  àe  Sarpi  n'appartient  point 
à  l'histoire  de  Venise.  Il  paraît  que  Bossuet  a  voulu  se  ran- 
ger parmi  les  accusateurs  de  ce  savant  théologien  ,  qui  a 
trouvé  des  défenseurs  fort  zélés ,  panÀ  eeux  qui  «{^oti- 
vaient  sa  courageuse  résistance  contre  les  prétentions  de  la 
cour  romaine.  C'est  sans  doute  une  témérité  de  vouloir  pé- 
nétrer dans  la  conscience  d'un  homme  ,'  pour-  hii  imputer 
des  opinions  c^ï\  a  au  moins  évité  d'énoncer,  quand  même 
il  les  aurait  professées  en  secret.  ' 

Les  écrivains  réformés  a V>ntf>as  manqué  de- tirer  parti  des 
souyçoDfi  répandu^  contre  Sari^i ,  peur  se  donner  Tavantage 
de  le  comptet*  parmi  leurs  partisans.  C'est  aujourd'hui  une 
question  tout- à-fait  oiseuse;  mais  ce  qu^ n'est  point  indif- 
férent ,  c'est  un  fait  que  Je  trouve  dans .  le  Magasin  histo- 
rique de  M.  Lehret ,  impnmé  à  Leipsig,  tom.  n,  p.  a3S 
et  suiv. 

A  propois  d'une  analyse  des  lettre  -de  Sarpi ,  il  raconte 
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vaincre  on  tacha  de  surprendre  sa  correspon- 
dance avec  eux.  L'ambassadeur  de  France ,  L^on 
Brulard,  se  mêla  assez  mal-à-propos  de  cette  re- 


qu'en  i6ogf  un  agent  de  rélecteiir  Palatin  ,  ayant  été  envoyé 
à  Venise ,  pour  y  négocier  en  faveur  des  princes  pro- 
testants ,  y  fit  d'étranges  découvertes  dont  il  rendit  compte 
dans  son  rapport.  Cet  envoyé ,  qui  se  nommait  J.  B.  Linckh, 
fit  connaissance  avec  un  avocat  vénitien  nommé  Pessenti , 
et  remarqua ,  daas  leurs  entretiens  confidentiels ,  que  celui-ci 
vanfait  beaucoupjies  règlements  des  princes  allemands ,  ceux 
des  princes  protestants  sur-tpul.  Pessenti  lui  confia  qu'il 
existait  à  Venise  une  association  secrette  de  plus  de  mille 
personnes  disposées  à  se  détacher  de  la  cour  de  Rome  ;  que 
ce  nc^hre  augmentait  tous  ^  les.  jours  ;  qu'on  y  comptait 
environ  trois  cents  patriciens  des  familles  les  plus  distin- 
gu4«s ,  et  4[«e  cette  société  était  dirigée  par  le  père  Paul 
Sarpiet  l^  père.Fulgenqé,  tous  deux  servîtes. 

Linckh  s'adressa  à  l'envoyé  d'Angleterre  ,  pour  savoir  si 
la  chose  était  vraie ,'  et  celui-^i  la  lui  ayant  confirmée,  ils 
allèrent  ensemble  faire  une  visite  à  ces  deux  religieux.  Après 
avoir  fait  un  compliment  à  Saypi,  sur  ce  que  sa  renommée 
avait  passé  les  Alpes ,  ils  lui  dirent  qu'ils  souhaitaient  que 
Diev  bénît  ses  effocts  »  à  qvm  Sarpi  répondit  qu'il  était  flatté 
que  son  nqm  fût  parvenu  chez. las  hommes  qui  le^.prepiers 
avaient  vu  la  lumière*  Enéuite  il  s'expliqua  sur  le  peu  d'ac- 
cord des  théologiens ,  notamment;. au  sujet  des  paroles  hoc 
est  corpus  meum  ^  et  Linckh  Jui  ayant  demandé  par  quel 
moyen  il  espérait  amener  le  sqecès  de  J'œuvre  commencée , 
le  servite  ajouta ,  que  ce  ^serait  l'ouvrage  de  Dieu ,  qu'il  était 
à  désirer  que  la  réfortnationYétablît  dans  les  provinces  aile- 
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cherche.  La  cour  de  France  montra  beaucoup  de 
zèle  pour  déterminer  la  république  à  abandon- 
ner ses  théologiens,  que  le  pape  voulait  obliger 


'  mandes  qui  confinent  au  territoire  de  Venise ,  notamment 
dans  la  Carinthie  et  la  Carniole  ,  parce  qu'elles  sont  places 
entre  l'Istrie  et  le  Frioul  vénitien  ;  qu'il  importait  que  les 
princes  protestants  entretinssent  des  rapports  plus  intimes 
avec  la  république  ;  qu'ils  eussent  constamment  des  agents 
à  Venise  ,  et  que  ces  agents  y  exerçassent  leur  culte  ,  parce 
que    les  prédications  des  ministres  produiraient  un  bon 
effet  et  ouvriraient  les  yeux  du  peuple  ,  qui  ne  faisait  point 
de  différence  entre  les  luthériens  et  les  mahométans.  Autre- 
fois, disait-il,  on  ne  regardait  pas  ici  les  Anglais  comme  chré- 
tiens ;  depuis  qu'ils  y  entretiennent  un  ambassadeur  ,  on  a 
pris  une  toute  autre  idée  de  leur  religion.  Les  différends  entre 
la  cour  de  Rome  et  la  république  ne  sont  pas  tellement 
appaisés  qu'il  de  reste  bien  des  resseiftiments  dont  il  serait 
facile  de  profiter:  il    ajoutait  qu'on   s'étonnait  beauc^p 
de  la  grande  faveur  que  le  roi  de  France  témoignait  aux 
jésuites ,  etc. 

Je  me  borne  à  rapporter  ce  passage.  On  sent  qu'avant 
d'admettre  deux  faits  aussi  extraordinaires  qu'une  telle  pro- 
fession de  foi  faite  par  un  homme  revêtu  de  l'habit  monas- 
tique ,  et  l'existence  d'une  société  secrette  de  mille  protes- 
tants à  Venise ,  on  est  en  droit  de  demander  si  le  rapport 
de  cet  agent  palatin  est  bien  authentique ,  et,  en  supposant 
qu'on  le  produisît ,  il  resterait  encore  à  examiner  si  l'auteur 
ne  s'est  pas  trompé  ou  n'a  pas  trompé.  Au  reste ,  l'ortho- 
doxie de  fra  Paolo  a  été  défendue  dans  un  ouvrage  récent, 
intitulé  :  Justification  de  fra  Paolo  Sarpi  ou  Lettrée  éHùn 


/ 
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à  faire  pénitence.  On  vit  lee  ministres  de 
Henri  IV  négocier  auprès  du  gouvernement  vé- 
nitien ,  pour  obtenir  qu'un  père  Fulgence ,  dis- 
ciple de  fra  Paolo ,  ne  prêchât  point TAvent  dans 
la  chapelle  ducale  de  Saint-Marc. 

Les  tentatives  d'assassinat  contre  le  consulteur 
de  la  république  se  renouvelèrent,  et  il  finit  par 
être  condamné  à  Rome,  où  il  se  garda  bien  de 
comparaître  (i).  Lorsque  après  sa  mort  les  Véni- 
tiens voulurent  élever  un  monument  à  l'homme 
qui  avait  consacré  sa  vie  et  ses  talents  à  la  dé- 
fense des  droits  de  la  république  ,  le  pape 
Urbain  VIII  leur  fit  signifier  qu'il  était  déterminé 
à  se  porter  aux  dernières  extrémités  plutôt  que 
de  le  souffrir.  Le  gouvernement,  qui  ne  voulait 
pas  s^ngager  dans  de  nouvelles  discussions  avec 
la  cour  de  Rome ,  fit  retirer  le  monument  de 
chez  le  sculpteur. 
^^'  La  vivacité  du  pape  Paul  V  se  trouvait  décon- 

^Jissanct?  ^crtéc  par  la  résistance  mesurée,  mais  inflexible, 
pour  ac-   quQ  l^i  opposait  le  sénat  de  Venise.  Plus  d'un 

commoder  . 

«e  difféi^iiii  an  s'était  écoulé  depuis  la  publication  de  l'kiter- 


prêtre  italien  ( M.  de  Gola,  Génois,  )à  un ma^trat  fran- 
CMS ,  sur  le  caractère  et  les  sentiments  de  cet  homme  célèbre, 
Paris  ,  in-8°,  lÔii. 

(i)  On  peut  voir  sur  tous  ces  détails  les  MemoHe  recondite 
de  Vittorio  Siri  ,  tom.  i. 
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dit ,  sans  que  la  moindre  agitation  se  fût  mani^ 
festée  dans  l'état ,  sans  que  le  service  divin  y  eût 
été  interrompu  \  les  censures ,  en  vieillissant , 
ne  pouvaient  que  perdre  de  leur  autorité  ;  et  le 
gouvernement  ,  qui  les  avait  déclarées  nulles , 
ne  voulait  pas  même  demander  à  en  être  absou$. 
Les  médiateurs,  qui  s'étaient  entremis  dans 
cette  affaire  ,  recevaient  pour  toute  réponse 
l'invitation  de  s'adresser  à  celui  qui  était  le  seu^ 
promoteur  de  la  querelle ,  et  qui  avait  entre  ses 
mains  le  moyen  de  la  faire  cesser ,  en  révoquant 
des  actes  également  injustes  et  inutiles. 

Pendant  cette  longue  négociation ,  le  roi  d'Es- 
pagne se  décida  à  écrire  à  Paul  V  une  lettre  où 
il  lui  promettait  des  secours  plus  efficaces  (i). 
Cette  lettre  rendit  le  courage  au  pape.  Il  se  re- 
fusa à  touB  les  projets  d'accommodement ,  mais 
bientôt  il  s'aperçut ,  par  l'inaction  des  Espa- 
gnols ,  que  leur  menace  n'avait  eu  pour  objet 
que  d'empêcher  les  Vénitiens  d^accepter  la  mé- 
diation de  la  France.  Philippe  III  était  loin  de 
vouloir  entreprendre  une  guerre  pour  soutenir, 
en  faveur  de  la  cour  de  Rome ,  des  prétentions 
dont  elle  aurait  pu  se  prévaloir  contre  lui-même. 

(i)  Une  copie  de  cette  lettre  se  trouve  dans  unmsinusc. 
de  la  Biblioth.-du-Roi ,  provenant  de  la  biMjothèque  d<^ 
Dupiiy, 
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Il  apprit  que  les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
avaient  promis  aux  Vénitiens  de  les  secourir,  s'ils 
étaient  attaqués.  Comme  il  ne  voulait  dans  le 
fond  qu'avoir  l'honneur  de  faire  l'accommode- 
ment, il  envoya  un  de  ses  ministres  à  Venise, 
et  celui  du  roi  de  France  redoubla  de  vivacité , 
pour  ne  pas  donner  le  temps  à  une  importante 
affaire  de  lui  échapper. 
Le  roi  Les  instances  de  ces  deux  puissants  média- 
de  France  ^ç^pg  ^j;  jç  iq^^  \^^  autrcs  priuces ,  qui  voulaient 

accepte  »  ^    ^ 

pour      prendre  part  à  la  négociation,  étaient  un  peu 

médiateur.    «     .  i  /  i     -wr       • 

fatigantes  pour  le  sénat  de  Venise  ;  mais  on  ne 
cédait  point  de  terrain.  Le  pape  sentit  que  le 
seul  moyen  de  sortir  du  mauvais  pas  où  il  s'était 
engagé,  était  d'accepter  pour  médiateur  celui 
qui  devait  être  le  plus  agréable  à  la  république , 
c'est-à-dire  qui  pouvait  lui  inspirer  le  moins  de 
méfiance.  Il  manda  l'ambassadeur  de  Henri  IV, 
et  en  lui  déclarant  qu  il  était  disposé  à  rendre 
ses  bontés  paternelles  aux  Vénitiens ,  si  on  les 
décidait  à  lui  faire  une  juste  satisfaction ,  il  pria 
ce  ministre  d'intervenir  dans  cette  affaire. 
XVI.  Le  difficile  était  de  savoir  ce  que  le  pape  en- 

Ncgocia-  tendait  par  une  juste  satisfaction,  et  d'y  ame- 
ner un  gouvernement  qui  croyait  n'en  devoir 
aucune. 

Après  beaucoup  de  projets  d'accommodement 
inutilement  discutés ,  on  proposa  un  plan ,  d'a- 


tion. 


-*■# 


•        r  -v:        ^tf^>  .      w/^. 

« 

• 

* 

♦         '*  irr*      ••  •      ,  **      *-»^  -*V 

•  •  •■ 

•- 

• 

.  '  B^ te".  P|^«  au  nom  des4^énitiens , xle  lever  Tes  éèn  ». 

«Hu  gou^ernamem  devai^t  être  rçnlis  ^  non^pâs  •    '^ 

dfrectément  âutpape^^.mal!^  au  rç>i,  et^unique-   ■•   *   .      jf 
-,     ment  par  copsidéra|ion  i)oup  sa  majesté  :  Tin-       •    , 

^rdtt*  serait  gardé  pencj^ût^uatre  ou  cinq  jours  :^ 
"     'bn  con-^iidràît  d'un  jour  jp<3tir  que  le  pape  ler    f      *  #       ^ 
**     vâtjes  censures,  et  qu'en  même  temps  le  gonp-       *"'•  .  .  *, 
vernenrent  Vénifien  révoquai  son  monitaire  :  les  *  ;     •" 

moines  jchassés^  ^e  Vuiisé,  à  l'occasion  de  Fin- 
terdit,  y  seraient  rappelés  ;  enfin  l'^xécutiorr  des 
deux  lots  sur  les  églises  e^  sur  les  donations, 

•  devait  être  ^speadue  jusque  après  l'accpmiBode-  • 
.    ment.  ^                              ** 

f  De  ees^ix  propoiitidns  le  gouvernement  vé- 

•  nitien  n'en  admit  /qu'unie  seule.  ^11  consehtit^à 
consigner  au  rôi*  1^  deus?  pri^^^Elniers  ,  -par  un 

»         aetQ  Iib]|p  de'  sa  volonté ,  et  par  respect  pour  uu  ^ 

«  si  'gran4  prince  ,  mais'^sar^  se  désister  d'aucun 
>de  ses  droits.  Quant  à  Iji  prière  à  faire  aiyr  pape 
pour  1^  ^v^  det  censures,  il  dit  que  les  Véni-  , 

tieqs  n'ayai^t  donné^  aucun  sujet  dé  déplaisir  au 
^  *  saitffe-père,  n'avaient  point  à  le  prier  de  faire 
cessér*ïes  effets  de  son  i^ssenîiment  ;  qu'il  n'y 
avait  aucune  difficulté  à  révoquer  la  protesta- 
tion SéàW  conlr^  Je  monitoire  ;  i^ais  q«'il  fallait 

Tome  IV,  '         ,-   •     ^\  ' 


• 
H 


«c»  I  .  J^ 


t 


* 

^  auparavant  jtjue  les  censures  fussent  ley^Sesî  Kg^ 


la  république  ne  pouvait  ^'obliger  ^  $i;|Sipèp<]|(^  ,^  ' 
réxéç^tioa  dé  seô  lois  ;  qu'on  nouvçit  ^eozi^ipter 
que,  dans  \e\iT  appiiéPalion ,  le  gouv^n^ent  £M^ 
■4^      »   *"  *  ft!écarterait  jamais  de  sa  modératién  .ordinaire  : 
.    .       quâiit  à  l'interdit,  la,  répjyiblique ,  l'ayant^  cfé-  '  ^ 
^claré  nul,  ne  pouvait  cpnseufir  à  ce  qu'il  fi|j^ 
%'      *    |[ardé  seulement  une  heure^  et  pour  ée  qiûcon-      s 
»  *  "  cernait  le  rappel  des  moines ,  on  traiterait  j^ejtte 

\  *  affaire  .  séparémeat    et  ultérieurement  ;.  mais  , 

dans  tous  les  cas ,  le&  jésiûtes  sf  raient  formelle- 
'  ment  exclus  ^e  ce  rappel. 

Cette  réponse  i[aisait  perdre  au-  pape  tout^ 
espétancç  .de  la  soumissioi^  qu'il  exigeait.  Quand       ^ 
*  il  vit  qu'il  n'y  *avait  pdint  dp  secours  à  altQadJ'e     ^ 
(Contre  u])  gouvernemeot  si  inébranlable ,  il  re-      .  ^ 
nouvéla  ses  pcptestatioj^s  p%^ifiques ,  et  lor^jpie        *  . 
l'afj^re^eut  été  •amen'ëe ,  par  l'ambassadeur  de 
*  France,  au  point  où  l'on  pouvait  raisonn|fale^         ^ 

ment  en  entrevoir  l'heiA^ause  is^e,  I|enri  ÏV*    ,     " 
fit  paigtir  le  cardinal  de.  Joyeuse ,  qu'il  charge 
,       .        de  ses  pleins  pouvoirs ,' pour  4a  réçopci|iation  * 

définitive  du  pape  et  des  yémtiens  (j). 


^ 


r. 


(i)  Voyez  sur  toute  la  négociation  de  Fambassadcui^  y« 
France  de  Fresne  Canaye ,  et  du  cardinal  de  Joyeuse ,  Je 
volume  quHcontieig  la  -correspondance  ^  ces  aifibas^epirs , 
man.  de  la  Bibl.-du-Roi ,  n**  ioi3  ,g,. 


« 
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-     Tout  çè  que  le  négociateur  put  pblenir  de     xvii. 
)t'f  ceux-ci,  ce  fut  la  permission  de  prier  le  pape     -^^^f* 

de  lever  les  censures.  Le  sénat  se  refusa  con-  de  joyeuse, 
staipment  à  envoyer  faire  cette  demande  par  s<$s  ralcoi^o- 
ambassadeurs.  Il  ne  voulut  pas  même  consentir    ^«™«n^- 
à  ce  cfae  l'ambassadeur  ^e  France*  la  fit  paf:     1607.  • 
écrit.  Enfin  il  exigea  que  la  révqc^ation  des  cea-   » 
sures  eut  lieu,  non  à  Rome,  conformément  4 
l'usage,  mais  dans  Venise  même;  et,  comme  il 
était  facile  /de  pcévoir  que,  dans  la  formule  dii 
bref  qui  devait  contenir,  cette  révocation ,  on  ne 
manquerait  j)as  d^  supposer  quelques  marques 

-,  «de  repentir ,  données  par  les'  -Vénitiens ,  ou  au 
fnoins  de  citer  la  demande  faite  par  l'ambassa- 
deur db  France ,  il  fut  proposé  de  procéder  à  L| 
révocation  des  censt^es  ,  non  par  écrit ,  mais 

-  *       verbalement. 

<    •  Quaq^  le  cardinal  de  Joyeuse  se  rendit  ai»* 

nrès  du  pape ,  pour  liiî  porter  cet  ultimatuim ,  il 
il  le  trouva  plus  résigné  qu'il  n'a^vût  «spér^. 

*         ,  Paul  V  lui  dit  que,  depuis  quelques^ jours  qu'on 

jetait  sur  le  point  de  terminer  cette  affaire,  il  avait 

été  au  supplice,  ^sur  1^  croix  (i),  et,  après  avoir 

*        •    essayé ,.  sans  succès ,  d'obtenir  quelques  faibles 


^ L. 


{i)Hlst,  deli^  cose passa^tra  ^ Isoiximopontefice  Paolo  F 
e  la  repubhlica  di  Venezia ,  lib.  7. 

^21. 
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concessions,  il  se  soumit  à  accepter  raccommo- 
dement tel  qu'oa  le  lui  proposait. 

.  Muni  des  pouvoirs  du  saint-siége ,  le  cardinal 
de  Joyeuse  .revint  à  Venise  le  lo^avril  1607.^ 

Il  feignit,  pour  s.e  conformer  aux  ordres  du 
pape,  de  tf  a  voir  psjg.  obtenu  une  acc^tatiou 
simple  et  entière  des  articles  proposés ,  tenta  un 
dernier  effort  en  faveur  des  jésuites  (i*S  et  de- 
manda que  la  révocation  des  censures  fût  pré- 
cédée de  renvoi  d'un  ambassadeur  vénitien  à 
Rome.  JVIais  n'ayant  pu  amener  le  sénat  à  mo- 
difier ses  conditions,  il  proposa  de  se  rendre 
avec  le /doge  et  la 'seigneurie  à  l'église  "de  Saint-  « 
Marc  ,  où ,  après  la  messe ,  il  donnerait  une  Ijé-* 
çédiction  ordinaire  qui  équivaudrait  à  là  levée 
des  censures.  Cette  proposition  fut  encore  reje- 
tée, parce  que  cette  bénédiction  pouvait^  être  i. 
prise  pour  une  absolution.*  ; 

Enfin  le  aj  avril ,  un  secrétaire  de  la  seigneu- 
rie  se  rendit ,  avec  les  deux  ecclésiastiques  arrê- 
tés, chez  le  cardinal,  où  se.trouvait  l'ambassadeur .  * 


^Jl 


(i)  Henri  IV  se  croyait  obligé  de  témoigner  beaucoup 
d'intérêt  aux  jésuites.  «  Si  vous  pouvez  obtenir  du  sénat , 
«  écrivait-il  à  son  ministre  Champigny,  que  les  biens  des 
«jésuites  soient  gouvernés  par  4e  nonce ,  comme  biens  d'é- 
«  glise,  dont  la  seigneurie  n'a  pas  pyctendiiVçmparor ,  j'en- 
«  aurai  une  satisfactfen  oxtrème.  » 


k 


;4     ;.  * 
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de  Fnance  près  la  république ,  et  diC  à  celui-ci  : 

I  «  Monsieur ,  voilà  les  deUK  prisonniers  que  le  sé- 

I  *  a  rénissime  prince  envoie,  ainsi  qu'il  a  «é  con- 

•*^  «  venu,  pour  être  consignés  à  votre  excellence, 

f  it  par  déférence  pour  le  roi  très-chrétîen  ,  et  çn 

•  «  prot{^taiit  qij^  cet  *àcte  doit  être  considéré 
^                   <(  comme  ne  por^nt  aucune  atteinte*au  dr«it  de 

«  jufioEtion,  que; la  république  a  sur  les  ecclé- 
«  siastiques.  »    " 

L'albbassadeur  répondit ,  qu'il  les  recevait 
ainsi,  et  donna  ^te  de* cette  consignation  (i). 
t  Les  prisonniers  furent  remis  par  l'ambassa- 
deur à  un  ecclésiastique  commissaire  du  pape  , 
lequel  invita  les  "huissiers^  du  conseil  des  Dix, 
qui  les  avaient  arhenés  ,  à  continuer  de  les 
garder. 

*  Ensuite  le  cardinal,  accompagné  de  l'ambas- 

•  «sadeur  ,  se  rendit  au  collège ,  et  ayant  été  admis 
•  en  présence  du  doge  et  de  son    conseil,  qui 

étaient  assis  et  couverts,. il  dit  aux  membres  de 
l'assemblée  :  *«  Je  me  félicite  J'avoir  à  annoncer 

•  «il  votre  sérénité ,  que  toutes  les  censures  sont 

«  levées,  comme  en  effet  elles  le  sont.  Je  me  ré- 

•   «jouis  d'un  événement  heureux  pour  toute  la 


o^^ 


(i)  Hist^dèllecosepassatetrà*  Isommapontefice  Paolo  i^ 
e  la  repubblica  di  Fenezia,  lib.  7, 


I 


it 
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«  ÈÎirétienté ,    et  particuKèrement    pour^Ilta- 
a  lie  (lY.  ï>  * 

Le  clogê  lui  remit  alors  la  révocation  de  la 
protestation  contre  le  monitoire.  Elle  était  con- 
cise en  ces  termes  (2)  r  «  Léonard  Donato,  par 
«iâ  grâce  de  Dieu,  doge  de  Vi^isey^aux,  révé- 
«  rerMissiifiaes  patriarches ,  ari^evêques^  évê-è 
«  ques,  etc.  Gomme,  par  la  graee  de  Dieu,"^!  s'est 
«  enfin  trouvé  un  moyen  de  faire  connaître  à 
«  tîotre  saint-père  le  pape ,  Paul  V ,  noti*  sin- 
«  cère  TQ^pect ,  et  que  sa  sai:qteté ,  convaincue 
«  par  nos  raisons ,  a  bien  voulu  faire  cesser  la 
«  cause  de  tous  les  différends  qui  s'étaient  élevés 
«  «  entre  le  saint- siège  et  la  république  ,  nou£i 
«  avcwis  appris  avec  joie  l'accomplissement  de» 
«  désirs  que  nous  avions  toujours  formés  en 
à  fils  très-soumis  de  l'égliser 

cf  C'est  pourquoi  nous  avons  vôtilu  vous  eii* 
«  donner  avis  par  ces  présentas  ,  et  «Kms  vou» 
«inforihons  qu'attendu  que  sa  sainteté  a  révo* 
«  qwé  ses  censiu-es^  nous  €ntcndon%  que  la  pro- 


'     m' 


(i)  ïhid,  lib.  7  ;  et  la  Lettre  originale  du  cardinal  de 
yoyeûse  du  ^3  avril  1607,  dans  laquelle  il  tend  compta  à' 
Henri  IV,  du  résultat  de  sa  négociation. 

(  Man,  de  ta  J^ibliot.-du-Roi  ^  n**  10 1 3  ^^5). 

(2)  Cbdex  Italiœ  dipiomàticus.  LuNto  ,  toraf.  It,  pars.a, 
sectio  6,  XXXVII*  ...".'. 


41 


I  *  *  .,    ■  '  * 

[  «  légation  que  nous  fîmes ,  t^iéqù'elfe  les.  pu^ 

^'  '    c(  l:](^a,^  soit  considérée  coiitime  non-ayenue,  èl 

ce  dem^azie  abolie  ,  afin  de,  témoigp»   par4à  \ . 
«  comme  par  toiAtes  nos  autres  étions ,  no/tjre^ 
<c  çësolûti^n  de  çonseryer  înviojablemçpt  la  piété 
^  et  la  foi  de  nos  p^es.  »,-       v    «* 

Cette  cérémonie. terminée,  I^ardm^lalla  cé-^ 
kbi^r  la  {aesse  dan&une  église  de  ¥enise,  mais 
le  doge  /et  la  seigneurie  ne  Ty  suivirent  point. 
[     N     'V         La  cour  de  Rome  affecta  de  répandre  qtie  le. 

y^   .-  ^.      cardinal  avaitt  donné  rabsolutîbn;  mais  ît*ëteit  ,. 

1*  !    À^  dif&cile  de V  Te' concevoir,,  parce  que  cette  abso- 

L  ^  iution  souvent  offerte  avait  é^té  constamment  re- 

^  -    4  .  ï  ,    fusée ,  «t  que  d'ailleurs  le  doge  et  ses  conseil- 

j.  1ers  étaient  restés  assis  et,  couverts  pendant  le* 

;  dinpoq^  du  prélat*  On  eut  recours  ii.  un  de  tes 

petits  subterfuges,  qui  font  sourire  d^  pitié.  On" 

assura  que  le  cardinal',  en -entrant  dans  le  ^^1- 

lége^  avait  fait  un  signe  de  croix  ,^  de  la  main 

*  *  q^'ij' gênait  cachée  sous  soncamfiil(i);*celapoU'- 


*  > 


H^ 


• 


*        .  ^ 


T- 
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(i)  Dicevaiio  cke  rirrovandosi  tutti  li  senatoriJel  coUegio' 
alli  suoi  luQghî ,  aspettandoi^  siccome  èil  solito ,  che  il  doge 
sedesse  pfima ,  per  seder  poi  essi^  il  cardinale  fece  un  segno 
^    a  cTgfce  sotto  la  mozzetta. 

(Hîst.  dell^  cosepassuite  trà  *l  sortuno  pontefice 
Paâlo  V  e  Imrepubblica  di  Venezia  y  lib.  7., 
Voici  ce  que  le  cardinal  de  Joyeuse  dit ,  au  sujet  de  cette 
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vaitétre;  itiaîé  1^%  Vénitiens ,  qui  s'obstinaient  à 
ne  p^s  yj|[ulôii:  être  bé&is  à  levr  insu  et  Mi^ù^vé'   ^ 
^eux,  iBurraiyèrent ^contre  tows.  ces  bojits,*ré' 
{.papdHS  par  le^  partisans  de  la-  cour  de  Roine  ;  - 
il  fallut  qi|&le  gwvemeiftent  publiât  .jijnç  réla-    ^ 
tion  circonstaiidSi^  et^rai^o^née  de  ce  qui  s'étai^, 
^assé,  et,  pouriiumilier  unç  cpur,  dont  là-  va*  ^^ 
nité  re<;ouryt  à  de  si  frivoles  consolations^  oçi  ^* 
ne  célébra  cette  r^cônciKation  par  aucunes  ré-     ^2 
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aDSoltitiwi.  «  *ïetlement  quelles  priisotiniers  ^tânt  remis  en \a^    '  ^ 
rt  façon  que  jta  saintet^,.  désirée ,  et  la  révocation  <i^  xnaài-',- 
^«  feste  et  décret  de  lari^titution  des  i^ligiepx  et  autres  eçclé- 
tt  si^tiques  étant  faite  'ej\  la  foirpie  ci-<lessus  .écrit<ç,  ft  ne 
«  restait  qu'à  procéder  à  leyer  If-s  ceUsnrçs»  et  prenri^ml^  f 
«  donner  J'ab^oJution  au  doge  et  autres^  compris  en  ladite     , 
n  excommunication  ,  sur  lafornft;  de  laquelle  Y.  I^.  ne  sau~ 
«  roit  crojre  commences  gens  ici  s'étoient  merveilleusement*' 
^  roidis  ,  cas  c'étoit  fà-dessus  que  les  plus  turbulents  atten- 
"  doient  que  Taffairé  se  pourroit  rompre  ;  et  lorsque  je  pr6-  l 
n  posai  auxdits  chevaliers  Mocenrgo  et'Badoei: ,  de  me  pou- 
f*  voir  décharger  de  cette  commission  y  attendu  que  )e  pape  ^ 
«  feroit  en  ce  cas  ce  qu'il  ain-oît  fait  s'il  ne  me  Ta  voit  point 
ff  donnée ,  ils  me  dirent  que  Dieu  miavoit  inspiré  d'avoir 
«  cherché  cet  e^édient,  car  si  le  pape  eût  donné  publiquement/ 
'^  cette  absolution  ,  ils  auroient  fait  des  manifestes  et  proies- 
"  tattons  qui  eussent  r^allumé  le  feu  plus  violent  qu'aupara- 
«  vant,  et  sans  espérance ^de l'éteindre.  Néanmoins  leur  ayan( 
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^   '\^^'    V^rs^la  fin  j3e  cefte  même  année,  le  pape 

.trouva*! 'occasion  d'tfxercer  une  petite  vengeance 

^  c^dtréjjes  Vénitien»;  leur  piitriarche  étant  mort, 

1^  sénat  Hii  donna  nn  successeur;  «mais  le  ""pape 

imagina  de  fî^re  revivre  une  ancienne  légle,  qui 

.obligeait  les  éiréques  nommés' par  l'autprité  se- 

/culièré*,'^à'st!bir  un  exameit'(i).  Ordinairement 

^  ''on  se  bornait  à  une  information  sommaire  sur 

', ,    *|ileiir  floctriné;  Paul%V   exigea  que  celui-ci  vînt 

Jk 

^  .;i6iil>ir  l'examen  en  pei^onne  à  Rome,  et,  quand  il 


ft 


«r 

%  .-  '  .  '*  . 

'   ^  «  fait  entendre  quelque^  jours  aumravant  qtîe, s'ils  dé^iroient 

•  que  j'usasse  de   cette  faculté ,  je  fie  pouvois  changer  les 

«  formes  de  l'église  auxquelles  nous  étions   ati(ant  obligés 

^      «  qu'ils  éloient  aux  leurs  ,  finahsfnefft  nous  accordâmes  que 

■  «  je  la  leur  donnerois   au  collège ,  en   pr^^ence  de  M.  de 

»«  Freskie  ,  et  fle  quelques-uns  des  miens  ^  et  qu'il  seroit 

'^  dressésûn  acte  qui  seroit  envoyé  à  sa  sainteté.  Ce  que  je  fis 

«  ce  npatîn ,  comme  il  avoit  été  concerté.  » 

(  Lettn$  originait  du  cardinal  dç  Joyeuse ,  du 
•      34  ^i'^d  ,  citée  ci-dessus.) 
«       .   On  voit  que  le  cardinal  n'explique  nullement  comment  il 
i  dorfté  cette  absolution  ,  ni  comment  iPagÉléterminé  les  Vé- 
nitiens â  l'accepter ,  ce  qui  donne  quel(|Me  vraisemblance  an 
sjibterfuge  rapporté  ci-dessus. 

(t^  On  peut  voir  un  petit  écrit  sur  ce  droit  d'examen  dans 
r     un  recueil  des  manuscrits  ^e  frà  Paolo ,  ^aiiusc.  delaBibl.- 
f     du- Roi,  n*  10462.  \ 
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â3ô 

eut  remporté  cette  victoire ,  après  une-  longue' 
négociation,  il  fit  ^la  malice  de  donner  au  pa7 
triarche,  un  jésuite  pour  examinateur  (0. 


■3 — r 
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{i)  Memone  reconnu  di  Vittorio  $ijli^  tom.  I. 
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^      Guerre  des  Uscoques,  et^guierre  du  Montferra^j 

1607  -  1618.  **  « 

.  /  V  - 

Ju' ACCOMMODEMENT  entre  la  répuUliqiie  et  lesaint-     j^^j'     ^ 
siéffe ,  consolida  la  xMx  extérieure ,  dont  Venise    Antoine 

^  .  r  7  Memmos 

joiiissaft.   Elle  éprouva   la   douleur  de   perdre     doge. 
dans  Heniî  IV,  eç  i6\o,  un  alM  puissant ,  dont     ï^"- 
ran}ftié  avait  été  ciftientée^  par  des  sertites^ré- 
ciproques  (i).  ^ 

Le  dôge  Léonard  Donato ,  ^uî  mourut  en  1 6  ra , 
laissa  Fétaii  dans  une  tranquillité  profonde.  Le 


,  (1)  Voyee  k  \isttte  de  Fàul  Sârpi,  dli  8  jisii  1^10  ;  dicere 
non  valeo  qpianto  mœrbre  regb  mors  apud  nos  audita  iîie- 
rit  :  unica  spes  libertatis  chrî#tian%  in  eo  posiu  esse  vide-* 
batur ,  ^tc. 


*> 
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choix  de  son  successeur  fut  une  espèce  dç,f évo- 
lution inespérée  ^ur  Fsgicienne  noblesse.  11  y  '^ 
avait  plus  de  deux  cents  ans  qu'^^lle  n^avait  fburni 
un  doge  à  la  rép^lique.  On  raconte  que  dix- 
'fieuf  familles  s'étaient  coalisées*  pour  exclure 
constamment  de  la  première  dignité ,  les  maisons 
puissantes,  dont  l'orgueil  était  deverA  choquant. 

*  Il  n'y  avait  que  Venise ,  ou  une  coalition  de  cette 
espèce  pût  se  mainteniE.pendant  plusieurs  géné- 
rations'. Il  est  probable  que  les  inquisiteurs  d'état 
favorisèrent  soUs^^mairi  ''ce  système  d'exclusion 
contfe  des  faxnill^s' dont  ils  redoutaient  Fin-*  ^ 
finance.  Marc- Antoine  ]VIemm  j  fut  éju  à  la  place 

•  â^  Léonard  Donalo,  et  l'oft  ajoiite  que  l'un  des 
membres  de  Ja  coalition ,  nommé  Venier ,  se 
pendit  de  désespoir^de  n'avoir  pu  empêcher  cette 
élection.  Sous  le,  règne  de  ce  nouveau  doge 
deux  causes  de*guerre  se  développèrgnt  ;  l'une- 
fut  la  continuation  dçs  brigandages  des  Uscoques, 
l'autre  la  contestation  élevée  entre  les  m^ffeons 

de  Savoie  et  de  Gonzagues,  pour  là  possession      * 
du  Montferrat.  ^ 

J'ai  déjà  eu  plus  d'une  occasion  de  placer  dans 
tet  ouvrage  le  nom  des  Uscoques  ;  mais  j'ai  ré- 
servé tous  les  détails  qui  les  concernent ,  pour 
les  présenter  dans  leur  ensemble ,  à  l'époque  où 
l'histoire  de  Cette  peuplatie  se  lie  avec  celle  de 
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;  <*   Venise  ;  car  cette  race  de  pirates  a  eu  ses  histo-        ^ 
riens  (i).  *  ^ 

.     Le  mot  Uscoque  signifie  en  langue  dalmate       jj 
transfuge.  Les  invasions  des  Turcs  dans  la  Croa-  Origine  àc 
tie,  laî'Dalmatie  et  l'Albanie,  réduisirent  quel- no^fe* es 
ques  habitants  de  ces  provinces  à  chercher  un  u»««>t»«»- 
asyle  sur  des  points  à-peu-près  inaccessibles.  Un 
seigneur  feudatairë  de  la  Hongrie ,  qui  occupait 
la  forteresse  de  Glissa  au  -  dessus  de  Spalato ,  y 
reçut  un  assez  grand  nombre  de  ces  fugitife,  au 
commencement  du  XVP  siècle.  De  là  ils  faisaient 
des  courses  dans  le  territoire  ottoman ,  et  par- 
tagelieitt  avec  l<»ur  protecteur  'le  butin  qu'ils 
avaient  ertlevé.  Ces  hostilités'*continuelles  atti-, 
rèrent  les  Turc»  sur  Glissa.  Les  Uscoques  défen- 
dirent cette  place  avec  beaucoup  d'opiniâtreté 


i^\)  L'archevêque  de  Zara ,  MiDutio  Bfînuci ,  a  écrit  This- 
t^e  des  uscoques  jusqu'en  i6oa  ,  et  elle  a  été  continué^ 
par  Paul  Sarpi  jusqu'en  i6i6.  C'est  là  que  je  puise  ,  en  les 
réduisant  à  de  moindres  proportions ,  les  faits  que  je  vais 
rapporter.  *  * 

J'ai  trouvé  aussi  une  notice  sur  la  guerre  des  Uscoques 
dans  une  dépêche  de  l'ambassadeur  de  France  ,  Léon  Brus- 
lart ,  alors  employé  à  Venise.  Elle  se  trouve  dans  un  man.  de 
la  Bikl.-du-Roi.  Ce  manuscrit ,  qui  n'a  point  de  -titre ,  est 
numéroté  2077-1426;  c'est  un  journal  de  cet  ambassadeur 
de  Tannée  161 1  à  1619, 
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pendant  un  an.  Enfin  elle  fut  emportée,  et  le  -^v 
reste  de  ces  malheureux  se  trouvait  ert^ant  sur 
les  montagnes.  Ferdinand  d'Autriche ,  averti  que, 
les  Turcs  voulaient  aussi  s'emparer  de  la  petite 
Leurêuhiis-  viUe  de  Segua,  offrit  sa  protection  aux  UsoDques ,       * 

■ement  sous  '  1  •  ,     j  •     i       j/        .         j      r>f  »•! 

bprotco-  disperses  depuis  le  desastre  de  Glissa,  sus  v«u- 
pI^^^'^'k     i^^  se  charger  de  garder  ce  nouvel  asyle  et 
d'en  tenir  les  Turcs  éloignés. 

Segna  ^st  située  au  fond  du  golfe  de  Quarnero. 
Des  montagnes  et  d^  forets  la  défendent  du 
côté  de. la  terre;  une  multitude  de  petites  îles,       ^    j 
d'écueils,  qui  forment  des  canaux  sinueux  et  ; 

des  has-Ibnds,  la  rendent  inaccessible  tlcf  côté 
de  la  mer,  pour  tout  autre  bâtiment  que  ^es 
barques  légères,  et  cette  mer,  sans  cesse  agitée 
par  les  vents  que  repoussent  le§  montagne,  j 

.couvre  souvept  ces  écueils  de  naufrages.  .•         i 

Leurs  Lcs  Uscoqucs,  établis  dans  cette  position ,  n'a- 

p^^^  **'  yaient  pour  vivre  ni  la  ressource  de  l'agricultijre ,  c 
ni  celle  de  la  pêche.  D'ailleurs  accoutumés  atfcc 
armes,  ils  auraient  pris  difficilement  un  genre 
de  vie  plus  paisible.  Ils  continuèrent  leurs  pil- 
lages sur  les  terres  deà  Turcs  ;  mais  le  «voisinage 
de  la  mer  les  invitait  à  tenter  la  fortune  sur  un 
autre  élément,  ^t  les  sinuosités  d'une  côte  ora- 
gëuse  leur  offrateht  un  repaire ,  au  fond  difquel 
ils  ne  pouvaient  être  poursuivis.  De  brigands 
qu'ils  étaient  par  nécessité,  ils  devinrent  pi- 
rates. 
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I)ans  lés  commenceqaents,  ils  ménagement  les 
vaisseaux  dbrétiens,  autant  du  moins  que  des 
«hommes  sà&s  fvein  pouvaient  s'assujettir  k  iw 
"  sjstiéme  de  conduite  ;  mais  les  Turcs  étaient  fort 
inconynodés,.  de  cette  multitude  de  barques  ar- 
mées,  qui  interceptaien^leurs  bâtiments  isolés , 
6l  qui  même  souvent  les .  enlevaient  dans  les 
rades  et  au  milieu  des  ports. 

Le  gouvernement  ottoman  ^en  plaignit  *à  la 
république  de  Venise.  Elle  se  disait  souveraine 
dei' Adriatique,  «lie s'en  réservait  exclusivement 
la  poli'ce.  Par  les  traités  qu'elle  avait  obtenus  d« 
|a  Porte ,  elle  s'était  engagée  à  faire  jouir  dans 
•sçs  domaines  le  commerce  turc  d'une  entière 
sûreté.  Le  divan  somma  les  Vénitiens  de  lenir 
leurs  engagements  et  let  menaça,  en  cas  de  déni 
de  justice,  de  se  la  faire  lui-même,  en  envoyant 
une  flotte  dans  l'Adriatique. 

Cétait  ce  que  la  république  avait  le  plus  4 
redoiitcâ"  ;  aussi  s'testima-t-dle  heureuse  de  pou- 
voir se  j unifier  du  soupçon  de  connivence^  en 
citant  tous  les  sujets  de  plainte  que  les  Uscoques 
lui««tonnaient  ii  elle  -  même ,  et  les  insultes  tré-^ 
quentes  c^'ils  avaient  faites  à  son  pavillon, 
»  E^le  s'jidressa  ai  l'empereur ,  protecteur  de  ces 
pirates,  et  fil^méme  intervenir  la  cour  de  Rome, 
pour  oJ>lenir  que  ae  prince  réprimât  cette  fgce  il'J'^  '** 
dévastatrice,  doiit  les  brigandagiss  pouvaient  at* 
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tirer  toutes  les  forces  de  Tempire  otfomaB  sur    .    *< 
la  chrétienté.   L'empereur  donna  quelques  or- 
dres ,  les  Vénitiens  envoyèrent  quelc^es  galères  ^ 
on  prit  des  Uscoques  en  flagrant  délit ,  elr  on  '^ 
les  pendit  aux  ariennes  des  vaisseaux ,  pgnr  ne      :>^ 
laisser  aucun  doute  syr  le  soin  qu'on  prenait     •    "  I 
de  les  châtier.  «      t& 

Ces  expéditions   se  renouvelèrent  de  tem^ 
en  temps ,  les  Turcs  se  plaignant  toujours  qu'on     • 
ne  poursuivait  pas  les  Uscoques  assez  vivement ,     ♦ 
rAutriche  de  ce  qu'on  les  poursuivait  jusqftes      ^   1 
sur  ses  terres;  il  le  fallait  bien  puisqu'elle  leur  % 

donnait  asyle.  Il  est  vrai  qu'elle  avait  promis  de^      «  ^ 
les  contenir;  mais  les  officiers  qu'elle  envoyait 
pour  commander  sur  ces  côtes,  d'autant  plus 
avides  qu'ils  étaient  mal  payés ,  avaient  contraâé  ' 

l'habitude  d'entrer  en  partagç  du  butin  avec  les 
pirates  et  par  conséquent  Fengagetnent  ne  les 
protéger.  •  *    * 

Les  sujets  de  la  républiqmfc ,  dans  qtlelques- 
nnes  des  petites  îles  voisines  des  Usccuques,  trop 
faibles  pour  se  défendre ,  avaient  pris  le  parti  de  { 

s'accommoder  avec  eux.  Ils  les  avertissaient -.dJu  t 

danger,  et  à  la  faveur  de  cette  connivence,  ils 
jouissaient  d'une  espèce  de  sécurité.  *       ^     - 

Cependant  cette  population  de  hHgand»  s'ac-' 
croissait.   Tout  ce  qu'il  y  avait  de'  malfaiteurs 
obligés  de  se  sauver  de  la  frontière  autrichienne 
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(des  provinces  turques ,  de  la  cote  d'Italie ,  de 
Venise  même,  allait  chercher  dans  cette  associa- 
tion l'emploi  d'un  courage  féroce,  éprouvé  déjà 
par  des  crimes.  Segna  était  devenue  un  repaire, 
où  les  vagabonds  de  tous  les  pays  voisins  trou- 
vaient un  asyle ,  sous  la  protection  du  gouver- 
nement autrichien. 

Us  avaient  beaucoup  de  femmes.  Us  en  enle- 
vaient. Elles  étaient  oisives,. mais  non  pas  stériles; 
jamais  elles  ne  restaient  dans  le  veuvage.  Parées 
de  tout  ce  que  leurs  maris  avaient  dérobé  de 
plus  précieux,  elles  les  excitaient  elles-mêmes 
au  brigandage.  Dans  cette  peuplade  on  ne  comp- 
tait pas  plus  de  six  cents  hommes  en  état  de 
porter  les  armes,  mais  ce  nombre  avait  suffi 
pour  dévaster,  faire  abandonner,  rendre  déserts 
deux  districts  voisins  appartenant  aux  Turcs.  La 
Porte  finit  par  opposer  à  ces  brigands  une  milice 
de  même  espèce.  Alors  les  courses  qu'ils  faisaient 
sur  le  continent  devenant  plus  périlleuses  et 
moins  fructueuses,  ils  se  livrèrent  presque  uni- 
quement au  métier  de  pirates. 

Il  fallut  que  .la  république  prît  la  résolution 
de  tenir  constamment,  dans  ces  parages ,  une  es- 
cadrille ,  qui  était  ordinairement  composée  de 
cinq  fustes,  et  d'autant  de  barques  armées  pro- 
pres à  la*ii$tvigation  des  bas-fonds.  Il  fallut  qu'elle 
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prît  là  précaution  de  faire  voyager  les  vaisseaux 
du  commerce  par  flottes  et  sous  la  protection 
de  ses  bâtiments  de  guerre;  les  prises  devenant 
plus  difficiles ,  les  Uscoques  se  jetèrent  sur  les 
îles  de  la  Dalmatie^  que  jusque-là  ils  avaient 
traitées  avec  assez  de  ménagement  :  Vegliâ,  Arbo, 
Pago,  furent  ravagées,  les  villages  brûlés,  et  leà 
habitants  des  campagnes  obligés  de  se  réfugier 
dans  les  villes  fermées.  C'était  un  véritable  état 
de  guerre,  et  d'une  guerre  où  l'on  ne  se  faisait 
point  de  quartier. 
Les  Cependant  les  Turcs  continuaient  de  se  plain- 

Autrichiens    ,  ,       .  .  ,  i*       • 

favorisent  drc ,  avec  cctlc  hauteur  qui  leur  est  ordinaire. 

les  pirates.  L'cmpereur  était  sollicité  en  vain  d'interposer 
son  autorité ,  pour  faire  cesser  les  excès  qui  pro- 
voquaient des  plaintes  si  menaçantes?  On  ne 
pouvait  pas  comprendre  qu'il  fiit  difficile  4  la 
maison  d'Autriche  de  disperser  ou  de  contenir 
quelques  centaines  de  scélérats.  On  ne  pouvait 
douter  que  les  commandants  de  Segna  et  des 
petits  ports  voisins  ne  participassent  au  produit 
de  ces  brigandages.  Jamais  on  n'obtenait  la  resti- 
tution des  cargaisons  volées ,  pa^  même  celle 
des  bâtiments  :  jafnais  le  canon  de  la  côte  autri- 
chienne ,  lorsqu'il  tirait  sur  les  corsaires ,  ne  les 
atteignait  ;  enfin ,  quelques  marchands  de  Venise , 
qui  étaient  allés  solliciter,  à' la  dour  d'Autriche, 
la  restitution  de  leurs  vaisseaux,  disaient  avoir 
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reconnu  chez  les  ministres  des  effets  qui  faisaient 
partie  deïa  Cargaison  (i). 

L'historien  des  Uscoques  ajoute  à  ce  sujet  cette 
réflexion:  On  fait  un  titre  de  louapgiqi  à  la  maison 
d'Autriche,  de  ce  que  jamais  çlle'  n'a  puni  ses 
ministres  par  la  perte  de  la  vie,  ni  même  par  la 
confiscation  de  leurs  biens,  quelque  mal  acquis 
qu'ils  pussent  être.  Elle  en  'mériterait  peut-être 
dav£gitage,  si,  libérale  à  récompenser,  elle  eût 
été  exacte  à  punir. 

Grâce  aux  présents  que  les.Uscoque»  avaient 
soîîi  de  distribuer ,  ils  étaient  inexpugnables. 
Les  gouverneurs  autrichiens,*  (|uand  'on  leur 
portait  des  plaintes ,  disaient  cpie  cdtle  peuplade' 
était  fort  difficile  h  discipliner,  qu'elle  était  char» 
gée  de  la  défense  d'une  Jongiîe  fi'ontiwe',  qu'il 
fallait  user  de  ménagements  avec  elle.  On  lui 
av^t  pitomis  quelque  soltje,  et  on  ne  liri  en 
payait  jamais.  Enfin,  lorsque  pressé  par  <le  si 
fréquentes  réclamations,  ou  par  un  sentiment 


(i)  £  diqueste  spoglie  fattaU  scelta,le  piùeeceUeiUi  erano 
m^date  per  arriccbire  li  ppine^aU  mlnistii  doUa  cprtç,  Li 
panni  preziosi  ^fervivano  p^r  y^stimeoti  a'  corl^iaQi. 

ÇMelazione  délie  eose  cHe  dall'  armo  r6i5  hanno 
mosso  la  repuhhlica  veneta  a  rompere  la  guerra 
con  gli  UscockL  Man.  de  la  Biblioth.-du-l^oi, 
v<f!naBt  de  la  bibl.  àe  Brienne  ,  n^  «o.) 

l'y. , 
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de  justice ,  le  prince  ordonnait  de  réprimer  ces 
excès,  et  envoyait  des  commissaires  pour  punir 
les  pirates ,  on  pendait  quelques  misérables ,  les 
commissaires  partaient ,  *^t  les  brigandages  re- 
commençaient comme  auparavant.      «   ^ 

îv.  Les   Vénitiens  avaient  eu  plusieurs   fois   1« 

M^uL    projet  d'aller  attaquer  Segna  par  mei*/afin  d'ex- 

P*"^       tirper  le  mal   dans  sa  racine;  mais   les  Turcs 

les  Turcs.  *  •      rf»  • 

offraient  auà^itàt  de  feire  le  si^e  de  celte  place 
par  terre,  et  il  était  fort  dangereux  de  leur 
faciliter  .une  co^iquéte  qu'ils  auraient  voulu 
garder. 

Un  pacha  du  voisinage  ,>fatigué  par  cetle  cir- 
conspection, dont  il  pénétrait  sans  peine  le 
motif,  entreprit,  avec  les  sfeules  f(9rces  de  son 
gouvernement,  de  se  délivrer  des  Uscoques*  Sans 
distinguer  pirates  ni  Autrichiens ,  il  se  jeta  sur 
les  frontières  de  la  Croatie.  L'Autriche  attaquée, 
fut  obligée  de  faire  marcher  des  troupes  contre 
lui  ;  de  sorte  que  Tempéreur  se  trouva  soute- 
nant ,  les  armes  à  la  main ,  la  cause  dès  pirates. 
Un  corps ^de  ses  troupes  surprit,  le  pacha  au 
passage  -d'une  rivière ,  et  détruisit  sa  petite  ar- 
mée. La  Porte  fit  marcher  des  forces  plus  consi- 
dérables, la  guerre  devint  générde  :  la  Hon- 
grie et  les  pays  voisins  furent  ravagés  pend'ant 
douze  ans. 

Du  moment  que  les  Tut^cs  eurent  pris  les  ar- 
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^•mes,  le»  Vénitiens  i\e  purent  plus  agir,  car  ils 
n^avaient  garde  de  les  attaquer  ni  de  les  secon- 
der» Toute  leur  attention  se  borna  à  munir  leurs 
ues ,  moins  c<^tre  les  Uscoques  que  contre  les 
Ottomans. 

Dans  cette  guerre  ,,  les  '  Uscoque^  servirent  Etjparies 
comme  des  puiards,  et  on  les  accuse  même  de- 
voir occa^onné,  par  leur  désordre,  la  défaite 
d'une  petit%  armée  autrichiemie ,-  dont  ils  fai- 
saîept  partie  (i).  La  neitir^lité  que  les  Vénitiens 
gardaient  dans  cette  guerre,  devait  leur  attirer 
l'in  imitié  du  parti  malhejar^ix.  I>e  gouverne|nent 
autrichien,  battu  par  les  Turcs,  et  i^oii  secouru 
par  (es  Vénitiens ,  laissa  les  Uscoques  se  livrer 
à  tous  leurs  brigandages  contre  les  propriétés 
de  la  république.  Elle  envoya  contre  eux  v^    r 
provéditeur  qui  surprit  un  de  leurs  postes;,  et 
fit  mettre  à  mort  tout  ce  qu'il  y  trouva.  Une 
flotte  de  quinze  galères*  et  de  trente  bâtimenta 
armés  bloqua  leurs  divers  ports.  Ces  ports  étaient 
ceux  de  l'Autriche ,  et  par  conséquent  ce  blocus 
devait  contrarier  un  gourernementv jaloux'  de  . 
ses  droits.  On  négocia  inutilement  pour  le  faire 
lever.  L'audace  des  pirates  prouva  que  de  tels    . 
moyens  ne  suffisaient  pas  pour  les  contenir.  Us 


(0  Bise,  di  Venezia,  di  Aad.  Monosiif i ,  lib.  i&. 
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sortaient  de  tous  les  cotés,  à  la  faveur  des  acçt:^ 
dents  qui  écartaient  un  moment  les  escadres  de 
la  république.  Un  jâitr,  l'amiral  vénitien  ren- 
contrai une  grande  quantité  de  barques,  cbjargées 
de  plusieurs  centaines  de  ces  pirates.  Il  leiB^ 

.  donna  I9  criasse  et  les  força  de  se  jeter  dans  un 
h^vre  près  de  Sébéni^q.  Ils  se  trouvaient  daos 
une  île,  environnés  par  des  forces  très-supé- 
titres,  et  les  Turca  étaient  sur  ]p  rivage  du 
continent"  opposé  pour  fondre  sur  eux  s'ils  y. 
abordaient.  Dans  la  soiréis,  il  s'éleva  une  ^ou- 
.vantable  tempête,  les  g^alères  à  l'ancre  avaient 
peine  à  résister  à  une  mer  en  fureur.  Les  Us- 
coques  profitèrent  ^de  cette  affreuse  nuit  pour 
appaj^eitler,  et  passèrent  ave^  de  frêles  bateaux    . 

^    airtravers  de  la  flotte  vénitienne ,  qui  n'osa  lever 
Tancre  pour  les  poursuivre. 

On  attachait  tant  d'importance  à  leur  destruc- 
tion, qu'on  voulait  la  constater.  Dix-sept  de  ces 
brigands  furent  suipris  dans  une  petite  ile  ;  leurs 
têtes  furent  portées  à  Venise.  Dans  une  autre 
occasion ,  on  en  envoya  soixante.  Ce  hideux  tro- 
phée fût  exposé  aux  yeux  du  public  le  jour  de 
TAsçomption,  et  fit  partie  de  la  pompe  que.  le 
gouvernement  déployait  dans  cette  cérémonie(i). 


(i)  Lettre  de  Léon  Bruslart ,.  ambassadeur  de  France  à 


.LIVRE     XXX,  343 

C'était  cojoime  à  Constantinople  :  «  On  ne  se 
«  souvenait  point,  dit  Tarchevéque  de  Zara,  d'a- 
ce voir  vu  tant  de  têtes  à-la-fois  ;  elles  y  jBrent  un 
«  spectacle  très  -  agréable ,  on  exaltait  le  vain- 
«  queur  jusqu'au  ciel.  » 

Les  Vénitiens  prirent  le  parti  de  bâtir  des 
forts  qui  fermaient  les  étroits  passages  par  où 
le  golfe  de  Quarnero  communique  avec  la  haute 
mer.  Alors,  désespérés  de  ne  pouvoir  plus  con- 
tinuer leurs  pirateries,  les  Uscoques  firent,  par 
terre ,  une  invasion  dans  l'Istrie  vénitienne ,  sans 
s'embarrasser  si  ce  nouvel  acte  d'hostilité  n'atti- 
rerait pas  à  l'Autriche ,  déjà  occupée  d\ine  guerre 
difficile  contre  les  Turcs,  un  ennemi  de  plus. 
Ce  fut  l'étendard  impérial  à  la  main  qu'ils  rava- 
gèrent une  partie  de  cette  province  :  un  corps , 
de  troupes  accourut  poiu*  les  en  chasser  ;  le  gé- 
néral eut  ordre  de  s'abstenir,  en  les  poursui- 
vant ,  d'attaquer  les  places  autrichiennes  ;  mais 
les  campagnes  étaient  dévastées  et  les  habitants 
rançonnés. 

L'Autriche,  qui  sentit  bien  que  cette  guerre       v. 
défensive  allait  dégénérer  en  guerre  offensive ,  ^j^™^^ 
si. l'on  ne  se  hâtait  de  donner  satts£&u:tion  aux  l* Autriche 

cbâtie  les 
Usco^es. 

Venise ,  dans  le  journal  de  son  ambassade ,  man.  de  la  Bibl.-    . 
du-Roi ,  n®  2077-1426. 
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Vénitiens,  les  fit  inviter  à  envoyer  un  commis- 
saire à  Segna ,  pour  être  témoin  du  châtiment 
quelle  allait  infliger  aux  Uscoques.  En  effet,  les 
che&  de  ces^perturbateurs  furent  pendus  sous  les 
yeux  de  ce  commissaire  ;  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient dans  la  ville  furent  désarmés;  on  livra  à 
la  république  ceux  de  ses  sujets  qui  faisaieaC 
partie  de  cette  bande.  On  défendit  à  ceux  qui 
furent   épargnés   de   sortir   avec  des   barques 
armées ,  et   les    exécutions   ne   cessèrent    que 
lorsque  le  commissaire  vénitien  voulut  bien  le 
trouver  bon.    On   laissa  à  Segna  une  centaine 
d'Uscoques  ;  on  en   dispersa  deux  fois  autant 
dans  la   Croatie,  le  reste  eirait  dans  les  bois; 
pour  éviter  le  supplice. 
^         '  Le  gouverneur,  qui  s'était  chargé  de  cette 
autrichien  éxécutiou,  n'avait  pu  .déployer  une  si  grande 
massacre,   g^y^j^i;^  ^  q^j»^  Faidc  de  quelques  troupes  alle- 
mandes. Quand  il  fallut  les  renvoyer ,  pour  sou- 
tenir la  guerre  contre  les  Turcs ,  il  se  trotxva  en 
butte  à  la  haine  d'hommes  entreprenants  et  dés- 
espérés. Ils  assiégèrent  sa  maisoii,  le  massacrè- 
rent j  et  ce  meurtre  demeura  impuni.  Aussitôt 
tous  les  Uscoques  dispersés  accoururent  à  Segi\a> 
Tel  était  l'état  des  choses  en  1602. 
^^'  Leurs  pirateries  ne  tardèrent  pas  à  recom- 

Renouvelle-  . .  .  '  i  i        • 

ment  des   mcncer;  partis  un  jour,  au  nombre  de  six  cents, 
hostiUtés.  jjg  assaillirent,  emportèrent,  pillèrent,  et  puis 


/ 
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mirent  en  cendres  une  petite  ville  qui  s^parte* 
nait  à  la  Porte,  dans  le  voisinage  de  Sébénigo,  , 
ville  vénitienne^  Le  butin  qu'ils  avaient  fait  étant 
beaucoup  trop  considérable  pour  teair  d&ns 
de  petites  barques,  ils  s'emparèrent  de  celles 
qu'ils  trouvèrent  à  Sébénigo ,  s'en  servirent 
pour  le  transport,  et  puis  les  coulèrent  à  fond. 
Il  y  avait  là  de  quoi  fournir  aux  Turcs  un  pré- 
texte pour  accuser  les  habitants  de  Sébénigo  de 
connivence.  Venise ,  de  concert  avec  l'Autriche , 
réprima  ces  excc^  pendant  quelque  temps  :  mais 
bientôt  il&  parvinrent  à  ce  point,  que  les  Usco- 
ques  enlevaient  les  filles  des  habitants  les  plus 
aisés  de  la  côte  ou  des  îles  vénitiennes ,  et  puis 
reparaissaient  les  armes  à  la  main,  pour  exiger, 
disaient -ils,  la  dot  de  leurs  femmes.  En  1606, 
trois  de  leurs  barques  attaquèrent  et  prirent  une 
frégate  qui  allait  de  Cattaro  à  Venise ,  avec  une 
somme  asses&  considérable ,  et  des  lettres  pour 
le  gouv^nement  ;  une  partie  •  de  l'argent  fut 
rendue  par  l'autorité  du  gouvernement  autri- 
chien. A  peine  avait -on  accommodé  cette  affaire, 
qiie  cçnt  cinquante  de  ces  brigands  surprirent 
la  ville  vénitienne  de  Pola.  Ils  s'en  virent  bien- 
tôt chassés;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  enlever  leur 
butin.  La  flotte  de  la  république  vint  encore  Les 
bloquer^  Segna ,  et  intercepter  tout  commerce,  ^fo**'^ 
tout  approvisionnement, «totite  communication     scgna. 
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entre  les  ports  occupés  par  les  pirates  et  les  îles. 
Sur  ces  ^atrefaites,  l'Autridie  ayant  conclu  une 
trêve  avec  le»  Turcs,  défendit,  aux  Uscoques, 
90UB  peine  de  la  vie,  de  donner  à  ceux-c^  aucun 
prétexte  pour  oeooramencer  les  hostilités.  La 
funeste  activité  des  "pirates  se  tourna  contre  les 
Vénitiens,  qui  éprowirèrent  de  grands  dom- 
tnages,  quoique  la  présence  continuelle  de  leurs 
batin^ents  armés  imposât  de  pénibles  privations 
aux  habitants  de  Segna ,  plus  cm  moins  complices 
de  ces  brigandage». 

Le  duc  de  Toscane,  le  vice -roi  de  Naples, 
voulurent  prendre  quelques  oiet^taines  de  ces 
bandits  à  leur  solde,  pour  les  faire  servir  sur 
leurs  galères  :  il  y  en'  eut  même  qui  a'offrii^nt  à 
la  république  d©  Venise  :  ce  moyen  de  \es  dis- 
perser eût  été  efficace;  mais  le  gouvernement 
autridiien,  à  qui  la  diète  de  |lQngrie  disputait 
alors  Segna ,  et  qui  croyait  que  la  conservation 
de  cette  place  ne  pouvait  lui  être  assurée  que 
par  les  Uscoques,  s'opposa  formellement  à  ce 
qu'ils  allassent  servir  ailleurs.  Leur  interdire  ce 
moyen  de  gagner  leur  vie ,  et  ne  pas  leur  payer 
la  faible  solde  qu'on  leur  avait  promise,  c'était 
les  autoriser,  les  forcer  à  vivre  de  pillage. 

L'Autriche  cependant  voulut  donner  aux  Vé- 
nitiens une  espèce  de  satisfaction  ;  elle  prdoniva 
à  ses  commissaires  de  faire  enlever  toutes  les 
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hztif^es  des  Uscoques .  et  de  les  envoyer  à  Fiume , 
pour  y  être  brûlées.  Le$  U^coques  tombèrent 
^sur  Fiume,  reprirent  leurs  barques,  et  les  em- 
menèrent airec  toutes  celles  qtii  étaient  dans  i^' 
port*  Mjilgré  les  pertes  continuelles  qu'ils  éprou- 
vaient dans  des  combats  presque  toujours  iné- 
gaux ,  ils  se  trouvaient  alors  plus  nombreux  que 
jamais*  Leurs  chefs  eurent  la  uoire  ipaiice  de 
répandre  que  la  cour  d'Autriche  et  la  répu- 
blique de  Venise  les  avaient  formellement  auto- 
risés à  faire  des  courses  contre  les  Turcs;  et  pour 
donner  à  cette  supposition  quelque  apparence 
de  réalité,  ils  assemblèrent  un  millier  de  leurs 
gens  sur  la  place  publique  de  Segna,  leur  mon* 
trèréi^t  de  prâ;endues  lettres  de  marque  du 
gouvernement  vénitien ,  et  kur  firent  jurer  sur 
le  crucifix  de  respecter  le  pavilloh  de  la  repu* 
blique.  La  Porte  demanda  avec  hauteur  une 
explication,  qui,  de  la  part  des  Vénitiens,  ne 
pouvait  être  qu'un  désaiveu  :  ceux-ci  soupçon- 
nèrent que  l'Autriche,  déjà  brouiliée  avec  l'em- 
pire ottoman ,  n'était  pas  étrangère  à  cette  ma* 
nœuvre ,  dont  le  but  évident  était  de  les  engager 
malgré  eux  dans  aa  querelle. 

Il  ne  fallut  pas  moins  que  la  dévastation  de 
quelques  )1es  vénitiennes  par  les  pirates,  pour 
convaincre  les  Turcs  de  la  sincère  neutralité  de 
la  république  9  et  à  cet  égard ,  malgré  le  serment 
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prêté ,  les  Uscoques  se  chargèrent  de  multiiplij^ 
les  preuves.  La  pêehe ,  le  cabotage ,  le  commerce , 
les  campagnes ,  tout  fut  en  pm»^  à  leurs  rapines  :  ' 
ils  s'çnhardirent  jusqu'à  attaquer  des  bâtiments 
armés,  et  comme  on  avait  imaginé  de  garder 
quelques-uns  des  leurs  en  6t^(ge,  ils  se  mirent 
à  parcourir  la  xote ,  pour  enlever  quelques  po- 
destats vénitiens  ;' ils  surprirent  le  provédîteur 
Jérôme  Marcello ,  avec  ses  gens ,  et  l'emme- 
nèrent dans  leurs  montagnes ,  où  ils  le  trans- , 
férèrent  de  caverne  en  caverne^  jysqu'^  ce  que 
le  gouvernement  autrichien  les  eut  forcés  de  lé 
relâcher. 
"VU.  Cet  outrage  avait  irrité  les  Vénitiens  au  point 
entre  k  ^^^  leurs  troupes  ravageaient  la  frçaatière  au- 
rcpubiiquc  trichicune  de  rbtrie.  Quand  les  deux  gcmver- 
r Autriche,  nemeuts  voulurent,  en  161 3,  faire  cesser  ce 
fléau,  ils  commencèrent  par  se  demander  Tun 
à  l'autre  la  réparation  des  dommages  :  c'en  était 
assez  pour  ne  pas  terminer  de  long-  temp$  l'ac- 
commodement qu'on  desirait;  car  la  république 
n'élevait  pas  ses  réclamations  à  moins  d'un 
million  de  ducats  d'or  (i);  mais  l'Autriclie  y  mit 
un  obstacle  bien  plus  insurmontable,  en  de- 
mandant, pour  ses  vaisseaux,  la  libre  naviga- 


(i)  Memorie  recondite  dï  VittorioSiiHj  tom.  IL 
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tion  clii  golfe.  On  sentit  qu'il  était  impossible 
de  se  concilier  sur  ces  deux  points;  on  n'en 
parla  plus,  et  on  contint  que  l'Autriche  s'enga- 
gerait à  mettre  fin  aux  brigandages  des  Us« 
coques,  en  plaçant  une  forte  garnison  alle- 
mande dans  Segna;  à  ce  prix,  les  Vénitiens 
consentirent  à  lever  le  blocus  des  ports,  et 
même  à  renvoyer  quatre  ou  cinq  Uscoques  qu'ils 

^  avaient  gardés  pour  otages. 

Il  semb^t  que  la  cour  d'Autriche  n'eût  fait 
ce  traité  que  pour  inspirer  de  la  sécurité  à 
ses  voisins ,  et  fournir  aux  pirates  l'occasion  de 
surprendre  une  plus  riche  proie.   Elle  ne  prit 

.  aucune  mesure  pour  contenir ,  pour  dispersef , 
ni  pour  solder  ks  Uscoques.  Dès  que  les  Vé- 

^  nitieds  eurent  levé  ie  blocus  des  ports ,  les  bri- 
gands sortirent  au  nombre  de  cinq  cents,  et 
allèrent  à  cinquante  ou  soixante"  lieues  de  là , 
ravager  les  côtes,  enlever  des  bestiaux,  et  piller 
quelques  villages.  C'était  sur  le  territoire  otto- 
man qu'ils,  .commettaient  toutes  ces  hostilités  ; 
mais  c'était  dans  les  iles  vénitiennes,  qui  cou- 
vrent le  littoral  de  la  Dalmatie,  qu'ils  venaient 
chercher  un  abri  ou  des  vivres,  les  achetant 
et  les  dérobant  tour<-à-tour.  La  république  arma 
une  flottille,  qui  leur  donna  la  chasse,  et  leur 
prit  quelques  barques.  Ils  ne  tardèrent  pas  à 
réparer  cet  échec. 


/ 
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VIII.         U»e  galère  commandée  par  Christophe  Venter 

,^f^.*^     entra  dans  un  des  ports  de  l'île,  de  Paeo.  Les 

enlevée  par  UscoqueSi. en  ayant  eu  a^s,  s'approchèrent  de 

les  pirates.    ,,^,  t  i  •  •  »  •  •/. 

Le oomman.  1  lie  pendant  la  nuit,  mirent. a  terre* une  parli| 
*^*      de  leurs  ffens,  lesquels  prirent  poste  sur  une 

massacre.  '^      o  '         t.  r  r 

hauteur  qui  domine  le  port  ;  les  autres ,  montés 
sur  six  barques,  arrivèrent  à  la  pointe  du  jour 
î^ur  la  galère ,  qui ,  assaillie  de  tous  côtés ,  fut 
enlevée  à  l'abordage.  Ils  jetèrent  à  la  mer,  après^ 
le  combat,  une  quarantaine  de  passagers  ou  4^ 
personnes  de.  l'équipage ,  et  se  mirent  en  rout^ 
avec  leur  prise  pour  Segna.  Cheipin plaisant,  ils 
Coupèrent  la  tête,  à  trois  desi^^prijacipaux  offiT- 
ciers  ;  arrivés  sur  la  cote  ,* ils  maaiacrèrentï^le 
capitaine  ayee  une  cruauté^<ligne  des  Cannibales ,, 
et  placèrent  sa  tête  sur  là,  table  où  ils  celé-  # 
brèrent  cette  victoire  par  i^ne%rgie(i):  ensuite 


(  i)  Il  sopra-coiîiito  fii  legato  con  maniera  più  che  barbara, 
glî  fù  troncata  la  testa  e  postula  sopra  la  mensa  dovesi 
'  posero  a  maiigiare  e  bece  cf^B  grau  ginbbilo  e  allegreeza  , 
saporafido  le  .yivandje  coq  la  vista  di  qUeila ,  e  dopo  levati 
da  tayola  ,  tratto  ÎL  cuivre  del  ca4aYero  ,  se  k)  mangiarono; 
il  resto  fù  buttato  a'  cani. 

{Relazione  délie  cause  che  dal  i6i5  hanno  rnosso 
la  repubhlica  veneta  a  rompere  la  ^uerra  con 
gli  Vscochù  Mantiscrit  de  la  Biblioth.-du-Roi  , 
provenant  de  la  bibl.  de  Brienne,  n^  lO.) 


I    - 
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ils  firent  oitrer  la  gal^e'dans  le  port  et  mirent 
les  canons  en  batterie  autour  de  la  ville. 

La  nouvelle  de  cette  atrocité  excita  la  plus 
vive  indignation  dans  Venise;  le  peuple  et  les 
amis  de  l'infortpné  Venier  demdtidaient  ven- 
geance, et  criaîeiit  qu'il  faliaît/  exterminer  les 
pirates;  mais  la  républiljue  venait  de  s'engager 
dans  une  guerre  de  terre  avec  les  Espagnols. 
Les  personnag^es  les  plus  graves  du  conseil  pen- 
sèrent qu'il  serait  toujours  temps  de  venger 
l'offense  faite  par  les  Uscoques  au  pavillon  de 
Saint-Marc ,  et  qM  le  fA\B&  sur  était  de  choisir 
p9ur  cela  un  moment  où  Fétat  ne  serait  pas 
menacé  d'une  guerre  plus  sérieuse.  Plus  il  était 
difficile  de  cfoiiîc  que  le  gouverneur  autrichien 
n'eût  pas  favorisé*  cet  attentat,  piuisqu'il  avait 
reçu  la  galère,  laissé  veodre  le  butin  et  placer 
les  canons  sur  les  remparts ,  plus  il  était  néces- 
saire de  calculer  ses  forces ,  avant  de  se  décider 
à  ime  entareprise,  qui  pouvait  faire  éclater  la 
guerre  dan^  l'I strie,  dans  le  Frioul,  et  sur  mer, 
tandift  qu'on  l'avait  déjà  en  Italie. 

On  se  borna  là  écrire,  pour  demander  la  res- 
titutioû  de  la  galère;  le  commandant  de  Segna 
répondit  par  des  expressions  de  regret  sur  cet 
accident,  qu'il  appelait  un  malentendu,  s'ex- 
cusa de  «e  point  fendre  la  galère ,  sur  la  né- 
cessité d'attendre  à  ce  sujet  les  ordres  de    sa 
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cour ,  et  ne  renvoya  que  la  tête  du  capitaine.  Le 
gouvernement  autrichien ,  au  lieu  d^offrir  une 
prompte  réparation ,  se  borna  à  faire  partir  des 
commissaires ,  pour  prendre ,  disait*il ,  des  in- 
formations ,  proposant  à  la  république  d'en  en- 
voyer de  son  côté. \ Le  sénat  jugea  que  les  faits 
parlaient  assez  d'eux-mêmes,  pour  démontrer 
la  superfluité  d'une  pareille  enquête ,  à  moïjis 
qu'on  ne  voulût  faire  traîner  Cette  affaire  en 
longueur.  En  effet  l'envoi  de  ces  commissaires 
aurait  compromis  la  dignité  du  gouvernement 
vénitien ,  car  ils  auraient  pu  voir  journellement 
les  pirates  continuer  leur  sorties,  et  rentrer 
chargés  de  butin.. 

Les  amiraux  vénitiens  se  bornèrent  à  serrer 
la  côte ,  et  à  défendre  toute  cdmfmunication  avec 
les  pays  habités  ou  fréquentés  par  les  Uscoques. 
Les  ministres  autrichiens,  se  croyant  en  droit 
•     d'articuler  des  plaintes,  plutôt  qu'obligés  d'offrir 
des  réparations ,  renouvelèrent  la  prétention  de 
la  libre  navigation  de  l'Adriatique,  c'est-à-dire 
qu'ils  demandaient  que  les  vaisseaux  qui  traver- 
saient le  golfe  sous  pavillon  autrichien ,  fussent 
affranchis  des  péages ,  et  de  l'obligation  de  tou- 
cher à  Venise. 
Irruption       Tout  Cela  n'était  pas  propre  k  rétablir  cnti'c 
Uscoques  les  deux  gouvernements  ume   parfaites  intelli- 
«nistne.   gg^^^    Pendant  qu'on  4iscutait   ces  demandes 
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incidentes,  les  Uscoques  firent  une  nouvelle  ir- 
ruption en  Istrie.  Il  était  d'usage  dans  cette  pro- 
vince que,  pendant  l'hiver,  les  troupeaux  de  la 
partie  montagneuse,  appartenant  à  FÀutriche, 
descendissent  vers  la  partie  vénitienne ,  et  que , 
dans  l'été ,  les  habitants  de  la  plaine  envoyassent 
leurs  bestiaux  paître  sur  la  montagne.  Les  pi- 
rates trouvèrent  les  pâturages  autrichiens  cou- 
verts de  troupeaux  appartenant  à  des  sujets  de 
la  république,  et  en  enlevèrent  une  grande 
partie.  Les  Vénitiens  à  leur  tour,  se  jetèrent 
sur  les  terres  de  l'Autriche ,  et  emmenèrent  les 
bestiaux  qu'ils  y  trouvèrent;  en  même  temps, 
ils  resserrèrent  le  blocus  de  Segna.  Un  commis- 
saire autrichien,  envoyé  dans  cette  ville ,  fit 
couper  la  tête  à  trois  ou  quatre  Uscoques,  im- 
posa une  amende  aux  autres,  en  emprisonna 
quelques-uns,  et  fit  ensuite  prier  Je  capitaine 
du  golfe  de  lever  le  blocus.  Celui-ci  répondit 
que  son  gouvernement  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  vivre  en  paix,  qu'il  réclamait  l'exécution 
des  traités  existants,  c'est-à-dire  la  répression 
efficace  des  pirates ,  et  qu'il  ne  pourrait  se  per- 
suader qu'on  voulut  sincèrement  les  réprimer, 
tant  qu'il  verrait  sur  les  remparts  de  Segna  des 
canons  enlevés  aux  Vénitiens ,  et  une  galère  ap- 
partenant à  la  république ,  retenue  dans  le  port^ 
Le  commissaire  partit  de  Segna  pour  s'en  re- 
Twne  IF.  <i?^  ' 


\ 
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Connivence  tourner  en  Autriche,  se  faisant  suivre  de  mulets 
,a[„      chargés  de  cent  cinquante  mille  florins  d'argent , 

luiii'ohien.  çt  jg  marchandises,  qui  révélaient  sa  vénalité, 
et, expliquaient  sa  partialité.  Le  résultat  de  sa 
mission  s'était  borné  à  rançonner  les  Uscoques, 
et  par  conséquent  à  les  rendre  plus  avides  de 
pillage  en  les  appauvrissant, 
rx.  Quelques  petites  villes  des  îles  vénitiennes 

nepcesaiiiti  ^^  soufFrireut.  Il  fallut  en  venir  à  se  faire  jus- 

TéoitifDs.  tice  soi-même.  On  brûla  un  village  où  étaient 

Ils  font      ,  1        ■     ,      .     1,  ■   ■ 

lagurmi  'cs    grams  destniés  a  I  approvisionnement  des 
lAuiriche.  Uscoques.  Ou  Surprit  le  château  de  Novi  appar- 
tenant au  comte  Frangipani,  commandant  de 
Segna;  on  en  renversa  les  murailles,  et  on  em- 
mena trois  des  canons  de   la  galère  de  Venise 
s'y  trouvaient,  Le  château  fut  pillé,  et  des 
nés,  qui  étaient  dans  le    voisinage ,  furent 
cuites.    Les  Vénitiens  étaient  toujours  fort 
cts  à  ruiner  ces  sortes  d'établissements  quand 
en  trouvaient  chez  leurs  voisins.  Ils  détrui- 
nt  de  même  une  autre  saline,  qui  avait  été 
née  depuis  une  quarantaine  d'années  près 
Trieste;  car  ces  déplorables  hostilités  s'é- 
daient  sur  toute  la  côte ,  depuis  l'extrémité 
tentrionale  de  l'Adriatique  jusqu'à  Cattaro. 
sujets  alitrichiens ,  qui  vivaient  du  produit 
cette  saline ,  tombèrent  sur  les  Vénitiens , 
idant  qu'ils  renversaient  les  digues,  et  com- 
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blaient  l^s  canaux,  en  tuèrent  un  grand  nom- 
bre, et  les  poursuivirent  jusques  dans  le  Frioul. 
Le  provéditeur,  qui  commandait  cette  expédi- 
tion, se  jeta  dans  la  mer  à  cheval,  au  risque 
de  se  noyer ,  pour  gagner  une  galère  statioimée 
près  du  rivage  (i).  Fiers  de  ce  succès,  ces  pay- 
sans s'avancèrent  sur  les  terres  de  la  république , 
mettant  tout  à  feu  et  à  sang.  Les  Uscoques  ac- 
coururent pour  prendre  part  au  pillage.  Vitto- 
no  Siri  rapporte  (2)  que  le  gouverneur  de  Trieste 
cita  le  provéditeur  à  comparaître,  dans   trois 

.  jours,  pour  se  justifier  de  la  destruction  des  sa- 
lines ,  sous  peine  d'être  condamné  à  être  pendu 
comme  brigand,  et  en  même  temps  il  promit 
six  mille  ducats  à  qui  le  livrerait  mort  ou  vif. 
Le  gouvernement  de  la  république  ne  manqua 
pas  d'user  de  représailles ,  et  mit  à  prix  la  tête 
du  gouverneur  autrichien.  On  juge  à  de  tels 
procédés  de  la  fureur  avec  laquelle  on  devait  se 
faire  la  guerre  .Cette  fureur  amena  des  désordres  ; 

.  ils  furent  effroyables  dans  l'armée  vénitienne. 
La  discorde  alla  jusqu'à  l'effusion  du  sang.  Il  en 
résulta  des  surprises,  des  terreurs  paniques,  des 
défaites  honteuses,  et  l'abandon  de  toute  l'ar- 


(i)  Memorie  recondite  di  Vittoiio  Siri,  tom.  III. 
(a)  Ibà. 
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tillerie  au  milieu  d'une  fausse  alerte  (i).  Ce  fut 
alors  que  les  Vénitiens  eurent  lieu  de  se  féKei- 
ter  d'avoir,  quelques  années  auparavant,  bâti 
la  forteresse  de  Palma-Nova  sur  cette  «frontière; 
elle  servit  d'asyle  à  leurs  troupes  fugitives,  et 
de  barrière  contre  leurs  ennemis. 

Quand  ils  eurent  rallié  leur  petite  armée,  ils 
s'avancèrent  à  leur  tour,  obligèrent  les  Autri- 
chiens d'évacuer  toutes  les  places  non  fortifiée^ , 
comme 'Medèa,  Sagra,  Cervignano,  Corraons, 
Mferiano,  Porpetto,  et  les  ruines  d'Aquilée,  et 
envahirent  tout  le  comté  de  Gorice.  AJors  les* 
ministres  autrichiens  jetèrent  les  hauts  cris ,  sur 
ce  que  la  république  commençait  les  hostilités 
sans  avoir  déclara  la  rupture.  Ils  se  ptaignireiit  . 
à  toutes  les  cours ,  publièrent  dés  manifesté» , 
et  Veiiîse  se  trouva  décidément  en  guerre ,  i»|i 
pas  seulement ,  avec  les  Uscoques  ,  :maià  avec 
Farchiduc  Ferdinand  d'Autriche.  La  déî4béra&- 
tion,  dans  laquelle  on  «e  détefroina  à  ces  aefes 
de  vigueur ,  fot  très-orageuse.  Au  mépris  des 
avis ,  et  même  des  larmes  des  vieux-  sectateurs  , 
Renier  Zeno,  soutenu  de  tout  ce  qu'il  y  ^afit  de 
jeunes  gens  dans  le  conseil ,  fk  i^ésoudre  le^feîé^  . 
de  Gradisca  (2). 

\ r  — "^ rr  m^         t^t  i-i  ■■—       r  -        -      i  iii  n      wii.!       . i .     _i . j. j. 

(i)  Mèmorierecondite  di*  Vit^orio  Snii  ,  toin.  III. 

(2)  Cette  K«f>ublif  lie  s'étant  rencontrée  en  ulle  conjonc- 


*  < 


♦        » 
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Le  baron  Adam  de  Trautmansdorff  arriva  pour 
preiwlre  le  coimnandeinent  des  troupes  autri- 
chiennes, et  s'occupa  d'abord  de  mettre  en  état 


tufe,  que  les  Austriens ,  après  leur  avoir  brûlé  plus  de 
soixante  villages  et  bourgades ,  s'étoieEt  retirés  à  la  persua- 
sion du  Verdemer  du  Nectar  {de  V ambassadeur  étEspa^é^\ 
résidant  en  ce  lieu  y  qui  ,  pour  rendre  son  maître  arbitre  et 
médiateur  entre  eux  et  l'archiduc  Ferdinand ,  avoit  voulu 
donner  cette  erre  tle  sa  bonne  volonté  ,  les^  a  rendus  aussi 
pleins  d'audace  et  de  témérité,  qu'ils  Tétoient  auparavant 
d'épouvante  et  de  terreur;  si  bien. que  les  plus  jeunes  et 
et  moins  expérimentés  ,  conduits  par  Renier  Zin  ^  dernière- 
ment revenu  de  Turin  ,  ont  opiniâtrement  résolu  ,  et  avec 
mépris  des  raisons  et  prières  des  plus  entendus  de  leur  sénats 
d'assiéger  Gradisca ,  ville  de  l'archiduc ,  et  située  dedans 
le  Frioul  y  et  en  ont  envoyé  la  commission  à  Pompeo.  Jus- 
tiniani ,  lequel  a  quelques  quatre^à  cinq  mille  hommes  de 
ces  cernides,  avec  lesquels  il  leur  a  déjà  déclaré  n'oser  engager 
sa  réputation  en  aucune  entreprise  de  considération  ,  et 
quelques  cinq  cents  chevaux. 

(Correspondance  de  Léon  Bruslari ,  ambassadeur 
de  France  h  Venise,  man.  de  la  Bibl.>du*Roi , 
n**  1025  Ji^y  dépêche  au  roi,  du  3o  décembre 
i6i5.), 

«  Monsieur^ c'est  pitié  quA  de  voirie  désordre,  la  déso- 
béissance et  la  confusion  de.  ce  sénat  y  où  les  jeunes  veulent 
tout  emporter  de  haute  lutte  ,  sur  les  plus  anciens  et  expé- 
rimentés y  étant  du  tout  résolus  à  la  guerre  y  et  ne  voulant 
permettre  à  personne  de  parler  au  contraire.  Mercredi  et 
samedi  derniers,  ils  tinrent  deux  pregadi,  qui  durèrent 
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de  défense  les  deux  places  fortifiées ,  qui  gardent 
cette  frontière,  c'est-à-dire  Gorice  et  Gradisca^ 
situées  sur  le  Lisonzo ,  qui  coule  entre  les  deux 


chacun  neuf  heures  :  au  premier  ils  résolurent  ce  siège  dont 
j'ai  parlé  en  la  lettre  du  roi ,  et  quoique  les  plus  vieux,  avec 
leurs  prières  et  larmes  ,  suppliassent  les  autres  de  les  vouloir 
entendre  en  leurs  raisons >  ils  ne  purent  jamais  obtenir  et 
firent  siffles  y  et  si  indignement  rebutés  que  les  capi  de 
diecî ,  qui  sont  ceux  qui  ont  la  suprême  autorité ,  voulant 
\  imposer  silence  aux  insolents ,  furent  aussi  traités  avec  le 
même  mépris ,  enfin  les  conjurant  de  vouloir  suspendre 
l'exécution  de  cette  délibération  ,  et  voyant  qu'ils  ne  le  pou- 
voient  emporter  sur  eux ,  firent  ouvrir  les  portes  et  ordon- 
nèrent qu'un  chacun  se  retirât. 

«  Le  samedi  suivant ,  ceste  affaire  fut  de  nouveau  agitée 
et  conclue  avec  la  même  opiniâtreté  au  contentement  des 
jeunes  ;  mais  avec  des  clameurs  et  contradictions  telles  de  la 
part  des  vieux ,  que  ceux  qui  étoient  en  bas  croyoient  qu'ils 
fussent  aux  mains. 

«(  Ils  ne  parlèrent  que  de  la  foiblesse  du  Nectar  [de  FEs- 
pagne)y  que  ce  Zin  disoit  avoir  reconnue  pendant  qu'il  étoit 
près  de  l'abricot  du  duc  de  Savoie^  et  de  la  lâcheté  du 
melon  [du  duc  de  Mantoue  ) ,  et  de  tous  ceux  de  sa  maison, 
et  s'amusant  à  discourir  de  la  puissance  et  disposition  des 
autres ,  ils  laissèrent  en  arrière'  la  considération  de  leurs 
propres  forces ,  par  laquelle  ils  dévoient  commencer ,  et  re- 
connoître  qu'elles  sont  sans  comparaison  bien  plus'  foibles 
que  celles  dont  ils  parlent,  et  verrez  qu'ils  en  feront  l'épreuve 
à  leur  dommage  si  oh  en-vient  aux  extrémités,  v 

[Idem.  Dépêche  au  ministre,  du  3o  décembre  i6lS.) 
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états.  Cette  précaution  était  urgente  ,  car  une       x. 
armée  de  douze  mille  honimes  vint  mettre  le  ^««"'«dans 

le  Tribu]. 

Siège  devant  la  seconde  de  ces  places.  On  était    siége  de 
alors  au  mois  de  février  i6i6.  De  part  et  d'au-    ^aHes* 
tre  on  essaya  assez  infructueusement  les  sorties  Vénitiens. 
et  les  assauts.  Les  Vénitiens,  après  avoir  long- 
temps canonné  la  ville,  parvinrent,  à  l'aide  de 
lamine,  à  ouvrir  une  brèche  praticable;  mais, 
dit   l'observateur   contemporain*  (  i  )  ,   «  la   lâ- 
cheté et  la  bonhomie  de  leurs  soldats ,  que  les 
prières ,  l'autorité ,  les  menaces ,  et  les  coups  de 
leurs  capitaines  ne  purent  jamais  déterminer  à 
tenter  l'escalade  ,  firent  échouer   cette   entre- 
prise. » 

*  Le  pape,  les  Français-,  et  les  Espagnols,  vou-  iisièveu» 
lurent  intervenir  dans  cette  affaire ,  et  propose-  *  ***^^'  * 
rent  \ine  suspension  d'armes.  Les  Vénitiens  con- 
sentirent à  lever  le  siége  de  Gradisca,  qui  avait 
duré  un  mois  et  demi ,  et  à  éloigner  un  peu  leurs 
troupes  de  cette  place  ,  à  condition  qu'elle  ne 
pourrait  être  réparée.  Le  marquis  de  Bedemar, 
dans  sa  relation  sur  les  affaires  de  Venise ,  dit 
que  les  Vénitiens  s'étaient  d'abord  refusés  à  le- 
ver le  siége  de  Gradisca  ;  mais  que  la  place  ayant 


(i)  Lettre  de  Léon  Bruslart ,  ambassadeur  de  France  à 
Venise,  Dans  le  journal  de  son  ambassade  ^  manuscrit  de  la 
.Biblioth.-du-Roi ,  n'*  2077- 1 '4^6. 
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opjposé  de  la  résistance ,  on  jugea  que  ks  milices 
étaient  incapables  de  l'emporter ,  et  que  l'armée 
allait  se  consumçr  dans  ce  siège.  On  se  fit  un 
mérite  de  le  lever  par  condescendance  à  la  de-, 
mande  du  pape ,  dont  l'intervention ,  dans  cette 
affaire ,  sauvait  l'honneur  des  armes  de  la  répu- 
blique (i).  Quoi  qu'il  en  soit,  c'était  assurément 
une  très-fausse  mesure  que  de  suspendre  un 
siège  ;  mais  la  république  était  alors  si  près  d'a« 
voir  la  guerre  contre  le  roi  d'Espagne  ^  qu'dle 
crut  devoir  écarter  ce  danger  par  cette  complais 
sance.  Elle  eut  bientôt  lieoi  de  s'apercevoir  que 
le  puissant  médiateur  était  disposé  à  en  abu- 
ser. 

Les  Espagnols  proposèrent  au  gouvernement 
vénitien  de  commencer  par  rendre  tout  ce  qui 
avait  été  conquis  du  territoire  de  l'archiduc, 
après  quoi  celui-ci  donnerait  satisfaction  à  la  ré* 
publique  sur  l'affaire  des  Uscoques. 

On  avait  fait  trop  souvent  cette  promesse  à  la 
république  pour  qu'elle  put  s'y  fier ,  et  ce  qui 
devait  l'indisposer  ei^core  contre  cette  proposi- 
tion, c'est  qu'elle  était  faite  comme  un  com- 
mandement, et  qu'elle  passait  par  l'oigne  du 


(i)  Relation  qui  fait  partie  d'un  nianuscht  de  la  Bibl.-du*> 
Roi ,  n**  io,i3o. 
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» 

« 

marquis  de  Bedemar,  ambassadeur  d'Espagne, 
dès  long-temps  suspect  d'inimitié  contre. tes  Vé- 
nitiens (i).  La  cour  de  Madrid  prononçait  ^  d'un 
ton  impérieux,  sur  les  affaires  du  Frioul,  et  des 
Uscoques,  comme  elle  avait  prononcé,  dans  un 
autre  différend ,  entre  les  ducs  de  Savoie  et  de 
Mantoue.  Aussi  la  demande  jfut^elle  rejetée. 

Pendant  cette  négociation ,  l'armée  autri- 
chienne avait  passé  le  Tiiscmzo ,  et  il  filait  com- 
mencer par  la  battre  pour  reprendre  les  opéi^- 
tions  du  siège  de  Gradisca. 

Le  général  des  Yéakieos  était  un  G^ois , 
nommé  Pompée  Justiniani ,  qui  avait  rendu  son 
nom  illustre  dans  les  guerres  de  Flandres ,  où  il 
avait  perdu  un  bras. 

Il  était  adossé  à  la  forteresse  de  Palma-Nova, 
comme  Trautmansdorff  à  celles  de  Gorice  et  de 
Gradisca.  Après  avoir  tenté  audacieusement , 
mais  sans  succès ,  de  surprendre  le  général  au- 
trichien dans  son  camp,  après  avoir  repoussé  un 
corps  de  troupes  alkemandes ,  q|ii  venait  par  la 


(i)  Il  y  avait  hiiit  incys  que  cet  ambassadeur  ne  s'était 
présenté  devant  le  collège ,  lorsqu'il  alla  y  faire  cette  espèce 
de  sommation.  On  peut  en  voir  l'analyse  et  le  sommaire  des 
réponses  du  collège ,  dans  la  Lettre  de  l'ambassadeur  de 
France ,  Léon  Bruslart.  Journal  de  son  ambassade  à  Venise^ 
ubi  suprà. 
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vallée  du  hmit  Tagliamento ,  il  força  reiinemi  à 
se  retirer  sous  Gorice ,  et  par  conséquent  à  dé- 
couvrir Gradisca.  11  se  disposait  à  tenter  le  pas- 
sage du  lisonzo ,  lorsqu'il  fut  tué  dans  une  re«- 
connaissance  (i). 

Les  Vénitiens  lui  firent  élever  un  tombeau  et 
une  statue  équestre.  C'était  beaucoup  pour  ce 
qu'il  avait  eu  le  temps  de  faire,  mais  cette 
république  était  plus  magnifique  dans  ses  ré- 
compenses que  de  plus  grands  états. 

Sous  le  successeur  de  Justiniani ,  qui  fut  Jean 
de  Médicis ,  fils  naturel  de  Cosme  I^' ,  les  Véni- 
tiens couvrirent  de  petits  forts  toute  la  rive 
droite  du  Lizonzo  ;  mais  la  campagne  se  passa 
sans  événements  remarquables.  Le  Lisonzo  sépa- 
rait les  deux  armées,  et  tour-à-tour  chacune 
faisait  avec  des  succès  divers  quelques  excur- 
sions sur  là  rive  opposée.  La  guerre  ravageait 
en  même  temps  toute  la  côte  orientale  de  l'A- 
driatique. En  Dalmatie  les  Vénitiens  se  présen- 
tèrent tout  -  à  r  coup  devant  la  forteresse  de 
Scrissa  ;  c'était  un  des  repaires  des  pirates.  Le 
commandant  de  cette  place  était  un  de  leurs 
chefs  ;  il  voulut  engager  les  habitants ,  et  quel- 
ques Allemands  qui  en  formaient  la  garnison ,  à 


(i)  Hist.  de  Femse  de  B.  Nani,  liv.  ii, 


\ 
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se  défendre  avec  yigueur;  mais  ceux-ci  étaient 
tellement  effrayés  des  menaces  des  Vénitiens 
qu'ils  se  jetèrent  sur  lui,  le  massacrèrent,  en- 
voyèrent sa  tête  au  général  des  assiégeants ,  et 
ouvrirent  leurs  portes  :  la  ville  fut  démolie ,  et 
tous  les  Uscoques  qu'on  y  trouva  furent  livrés 
au  bourreau  (i).^ 

En  Istrie  on  les  poursuivait  avec  la  même 
fureur  ;  et  en  même  temps  les  sujets  de  Venise , 
comme  ceux  de  l'Autriche,  voyaient  leurs 'ré- 
coltes détruites,  leurs  villages  brûlés  ;  l'insalu- 
brité de  l'air  vint  ajouter  à  ces  calamités.  Plus  les 
Vénitiens  éprouvaient  de  résistance ,  plus  ils  se 
montraient  inébranlables  dans  leurs  prétentions 
sur  la  souveraineté  de  l'Adriatique. 

<K  Le  général  de  la  mer,  écrivait  l'ambassadeur 
de  France  (a),  a  fait  pendre  fort  légèrement 
ces  neuf  Anglois,  dont  il  y  en  a  trois  qui  sont 
gentilshommes  de  qualité,  et  un  autre,  qui  fut 
despendu,  se  trouve  de  l'une  ^es  {>lus  grandes 
maisons  d'Angleterre.  Ils  ont  résolu  de  conti- 
nuer le  mesme  traitement  à  tous  les  vaisseaux 
qu'ils  rencontreront.  » 


(i)  Ibid. 

(2)    Correspondance  de  Léon  Bruslart,  Lettre  du  14  août 
1618.  (Manuscrit  de  la  Bibliot.-du-Roi,  n®  1017-740.} 


364  HISTOIRE   D£' VENIS£. 

XI.  Le  sénat  9  qui  voyait  toutes  les  funestes  con-^: 

^f^  séquences  que  pouvait  avoir  une  guerre  contre 

«herchent  TEspague  et  TAutriche ,   n  avait  rien  épargné 

I  es  a  les.  p^^^.  ^^  prociuTcr .  dcs  alUés.  Il  n'y  avait  rien  à 

espérer  de  la  France  ;  cette  cour ,  qui  venait  de 
s'unir  avec  la  maison  d'Espagne  par  un  double 
mariage ,  en  avait  adopté  les  intérêts;  aussi  l'am<- 
^assadeur  de  Savoie  disait-il  en  plein  coUéjge  : 
(f  Toute  l'Ettrope  admire  la  sécurité,  le  sommeil 
de  la  république,  au  milieu  d'un  péril  si  évident, 
elle  qui  passe  pour  si  vigilante ,  qui  est  sî  soî^ 
gneuse  de  sonner  l'alarme ,  d'appeler  les  autres 
gouvernements  à  son  secours  ;  aujourd'hui  elle 
s'obstine  à  fermer  les  yeux  :  apparemment  qu'elle 
est  rassurée  par  l'état  de  la  France ,  gouvernée 
par  un  roi  enfant ,  par  une  reine  florentine,  tout 
espagnole  dans  le  cœur ,  et  par  un  conseil  dé- 
voué au  cabinet  de  Madrid  (i).  » 
Le  duc  Cette  raillerie  amère  produisit  son  effet.  La 
république  hésiti|it  pour  se  liguer  ouvertement 
avec  le  duc  de  Savoie  ,  alor%  en  guerre  avec 
l'Espagne  :  celmrci  feignit  d'être  disposé  à  k  pai^K  ; 
aussitôt  les  Vénitiens  se  déciderentà  entrer  dans 
son  alliance ,  lui  ouvrirent  leur  bourse ,  lui  don- 


(i)  Memofie  recondiîe  di  Vittorio  Sim ,  tom.  III,  et  Cor-- 
rtspohdancc  de  Léon  Sruslart,  i6i/f. 
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nèrent  trois  cent  mille  ducats  d'avance ,  et  lui 
en  proiuirçnt  cinquante  mille  par  mois. 

Le  sénat  avait  cherché  à  s'assurer  le  secours  Les  saimes. 
des  Suisses^  c'est-à-dire  la  faculté  de  solder  des 
troupes  de  cette  nation;  mais  lès  affections  des 
Suisses  étaient  fort  diverses.  L'argent  de  F£s^ 
pagne  avait  détourné  les  cantons-  catholiques 
d'embrasser  la  cause  des  Vénitiens.  La  républi- 
que avait  mieux  réussi  auprès  des  cantons  dp 
Berœ  et  de  Zurich  (i),  qui  étaient  les  pli^  puis»- 
sanis  de  la  confédération^  et  qui  voyaient  arriver 
un  ministre  vénitien ,  précédé  de  quatre  trom^ 
pettes,  annonçant  qu'il  avait  cent  taille  sequins 
a  distribuer  (a).  Les  Vénitiens  né  pouvaient  se      Le» 

■m  9  f      ••      -  '  •  >»i       Grisons. 

pa^er  de  recrues  ;  c  était  par  cette  raison  qu  ils 
'biiguaient  l'aUiançe  des  Grisoiis^  et  que  le  poi  *^ 
de  Fraudée,  voulant  se  l'éserver  cette  ressource 
pour  lui-même,  mettait  ob$feacie  au  traité.  Ib 
a,.„»e„.«^  ^  reodre  !««,»«*.«  d„  n>i 
suspectes ,  en  ne  le  désignait  que  par  la  déncH 
TBÎnation  de  gendre  du  roi  d'Ëspague.  L'appÀt 
*àe  Vor  attirait  des  soldats  sous  leurs  drapeaux. 
Ces  reorues,  non  Bgfé%iées  par  le  gouvernement 


(i)  (Hpraité  est  dans  la  collection  de  Luhio.  Codex  Italitr 
diplomatièus  ,*toni.  Il,  pars  ^^  seietio  6,  xxnyiii. 

{'à)  Memorie  recondite ,  tom.  III. 
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du  pays,  s  échappaient  de  leurs  montagnes,  mal- 
gré un  cordon  de  postes  placés  pour*  fermer  lés 
passages.  Il  fallut  des  lois  pénales,  qui  allèrent 
jusqu'à  la  confiscation  des  biens ,  pour  feiire  ces- 
ser cette  émigration.  Les  Grisons  furent  telle- 
ment enhardis,  par  les  instances  que  le  gou- 
yernement  vénitien  faisait  pour  entrer  dans  leur 
alliance /qu'ils  se  permirent  des  insultes.  Comme 
pour  les  déternriner ,  l'ambassadeur  vénitien 
était  descendu  -  jusqu'à  l'intrigue,  ils  saisirent 
ce  prétexte  pour  publier,  te  a  janvier  i6i5, 
un  décret,  portant  que,  ce  ministre  ne  ces* 
sant  de  distribuer  des  présents,  de  répandre 
de  l'argent,  de  donner  des  repas,  pour  obtenir 
le  renouvellement  de  l'alliance  avec  la  républi- 
*  que ,  on  lui  notifierait  que  cette  alliance  était  * 
révoquée  (i).  On  alla  plus  loin,  les  agents  de  la 
république  furent  expulsés  par  un  autre  dé- 
cret (2).  Les  naturels  du  pays  <Jui  avaient  pris 
du  service  dans  ses  troupes  furent  rappelés  ;  des 
commissaires  furent  envoyés  pour  leur  en  inti- 
mer l'ordre.  Ces  commissaires  ayant  négligé  de 
se  faire  connaître ,  le  podestat  de  Bergame  les 
fit  arrêter.  Tout  cela  devait  amener  entre  ces. 

~~~      v.  # 

(i)  Memorie  recondite  di  Vittorio  SiRi ,  U}id.  »  . 
(2)  Du  ao  octobre  16 16. 
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deux  républiques  une  rupture  ëclàtante,  si  Tune 
n'eût  été  dans  l'opulence ,  et  l'autre  nécessi- 
teuse ;  et  en  dernier  résultat ,  il  se  trouva  que  ^ 
malgré  tous  ces  obstacles  ,  Venise  avait  ren- 
forcé son  armée  de  près  de  quatre  mille  Gri- 
sons. 

Suriano ,  qui  était  alors  ambassadeur  de  Ve*  Les 
nise  auprès  de  la  nouvelle  république  des  Pro- 
vinces-Unies ,  conçut  l'idée  d'une  alliance  offen- 
sive et  défensive,  qui  aurait  pdur  garant  l'ini- 
mitié naturelle  que  l'une  et  l'autre  devaient  aux 
Espagnols. 

Lorsque  cette  proposition  fut  agitée  dans  le 
conseil,  Jean iNani,  l'un  des  membres  du  collège, 
he  vit  pas  entre  les  deux  républiques  cette  iden- 
tité d'intérêts,  qui  pouvait  faire  espérer  une 
coopération  sincère,  et  une  alliance  durable. 
Les  Hollandais,  soit  à  cause  de  leur  religion, 
soit  à  raison  de  leur  liberté  encore  mal  affer- 
mie, devaient  avoir  une  multitude  de  différends, 
dans  lesquels  il  était  inutile  d'engager  les  Vé- 
nitiens. Contracter  cette  alliance  c'était  se  décla- 
rer en  état  d'hostilité  permanente  avec  le  roi 
d'Espagne,  et  il  était  imprudent,  téméraire  mê- 
me, de  se  faire  de  ce  f>uissant  monarque  un 
ennemi  irréconciliable.  Quel  secours  attendre 
d'un  allié  si  éloigné,  et  qui  avait  tant  d'autres 
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iiùérêts  à  défendre  ?  £afin ,  si  on  avait  besoin 
de  ce  secoure ,  on  pouvait  être  sûr  qu'on  serait 
toujours  à  temps  de  se  le  procurer ,  tant  qu'on 
aurait  des  subsides  à  fournir. 

A  cela  9  Sébastien  Yenier,  autre  conseiller  du 
collège,  répondit,  que  les  alliés  lointains  étaient 
les  plus  fidèles;  que  le  .plus  grand  intérêt  de 
tous,  la xîoiiser vation de  leur  indépendance,  liait 
les  deux  républiques;  qu'heureusement  elles 
avaient  le  mérae  ennemi  ;  que  la  diversion  la 
plus  importante  était  celle  que  léjs  Hollandais 
pouvaient  opérer,  et  que  par  conséquent  il  fallait 
les  y  encourager  :  c'était  le  seul  moyen  de  s'as- 
surer la  domination  de  la  Méditerranée.  Il  n'é- 
tait  pas  douteux  que  '  le  secours  des  Provinces^ 
Unies  ne  fut  utile,  et  la  diversion  plus  utile  en- 
core; quant  au  subside  qu'il  devait  en  coûter, 
y  avait-il  une  occasion  plus  importante,  et  un 
meilleur  emplcâ  k  faire  de  l'argent  qu'on  pouvait 
avoir? 

Ces  raisons  détemiinèrent  le  sénat  :  les  deux 
républiques  s'allièrent  pour  quinze  ans.  Venise 
prit  l'engagement  de  fournir  aux  Provinces-Uni«s, 
si  elles^  étaient  attaquées ,  uii  subside  de  cin* 
quaatemiiie  florin»  pai^mois,  et  les  Hollandais 
piiôi&ftifttQt ,  daos  un  cas  semblable,  un  secours 
équivalent  en  troupes ,  en  vaisseaux  ou  en  argeiatt , 
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au  choix  du  gouvemerîient  vénitien  (i).  Le  pape 
fut  très-îrrité  de  cette  alliance.  «Les  Vénitiens, 
disait-il,  ont  pour  ministre  en  France  un  homme 
d'un  esprit  turbulent  (2) ,  capable  (Je  mettre  le 
feu  dans  le  paradis ,  et  ils  vont  chercher  au  bout 
du  monde  des  hérétiques  pour  venir  infester 
ritalie;  »  à  quoi  Tarchevéqué  de  Lyon,  Marquer 
mont,  ambassadeur  de  France,  répondit  que 
la  république  faisait  venir  des  Hollandais  pour 
s*en  servir  à  la  guerre,  et  non  pour  les  catér 
chiser. 

Ce  fat  en  exécution  de  cette  convention 
qu'on  vit  arriver  à  Venise  quatre  mille  Hollan- 
dais ,  que  commandait  le  comte  Jean  de  Nassau. 
Ces  troupes  débarquèrent  sur  la  place  Saint  - 
Marc ,  où  le  gouvernement  vénitien ,  qui  n'était 


(i)  Cadear  ItaHœ  d^lomaHcus  ,  Luhig  ,  toth.  JI,  pafis  a, 
uûo  6f  xtt. 

La-  copie  du  traité  t^  danS'  la  Correspondetnc0  de  Léon 
Bruslart ,  maDuserit  de  la  Biblioth.-du-Roi ,  à  la  fin  du 
volume  numéroté  1.0 17-740.  Voyez  aussi  un  TrcUté posté- 
rieur^ entre  Ifi  seigneurie  de  Venise  et  MMf  les  états^géné^ 
ràux  des  Pays-Bas  ,  du  a8  avril  1620  ,  dans  un  autre  ma- 
oii!$ent delà  Bibf.-^u-Roi,  prorrenant  it  la  bibL  deBrieBoe, 
n^  i4«  Ce  traité  est  aussi  dans  les  Memorie  recofulite  di 
Vittorio  SiRi ,  tom.  5,  p.  7a, 

(a)  SvBon  Contarini, 

Tome  IF,  il\ 
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pas  fâché  de  déployer  cet  appareil  militaire ,  fit 
^  faire  la  revue;  mais,  dit  un  auteur  à-peu-près 
contemporain  (i),  j'ai  entendu  plusieurs  fois  de 
vieux  sénateurs  se  rappeler  cette  ostentation, 
et  s'effrayer  encore  d'une  imprudence ,  qui  avait 
mis,  pendant  quelques  jours,  leur  capitale  à 
la  discrétion  des  étrangers.  Maîtres  de  la  ville , 
assurés  de  toutes  les  communications  par  leurs 
vaisseaux  ,  ils  pouvaient  renverser  la  république 
sans  résistance.  Aussitôt  que  cette  réflexion  eut 
frappé  quelques  esprits ,  on  se  bâta  de  faire  par- 
tir ces, troupes  pour  le  Frioul. 
XII.  £lles  trouvèrent  le   blocus    de  Gradisca  re- 

Trdt*  commencé,  et  coopérèrent  utilement  à  resser- 
16  ■ep«em-  "^  *^**^  place ,  quï  éprouvait ,  depuis  quelque 
bre  "fi'7-^temps,  depénibles  privations.  Ce  siège  fut  fort 
:g  ;  la  place  était  sur  le  point  de  se  rendre, 
fin ,  après  trois  ans  de  guerre ,  le  danger  de 
'dre  Gradisca,  l'arrivée  des  Hollandais,  et 
ivie  de  porter  son  ambition  ailleurs,  déter- 
lièrent  l'archiduc  à  négocier.  Les  haines  na- 
nales  s'envenimaient  au  point  que,  dans  le 
oui ,  un  prisonnier  de  guerre  autrichien  ayant 
amené  devant  Camille  Trevisanf,  l'un  des 
léraux  de  la  république ,  celui-ci  lui  demanda 


)  Memorie  recondite  di  Vittorio  Siu ,  tom.-  4,  p.  146. 
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qui  il  était  9  et  en  apprenant  par  sa  réponse  qu'il 
était  parent  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  lui 
fendit  la  tête  sur-le-champ  (i). 

Pendant  que  les  Vénitiens  étaient  engagés 
plus  sérieusement  que  jamais  avec  les  Uscoques 
et  à  leur  occasion  avec  Ferdinand ,  ils  se  trou^ 
vaient  en  état  d'hostilité  avec  l'Espagne ,  comme 
alliés  du  duc  de  Savoie,  que  cette  puissance 
opprimait.  D'une  part  l'archiduc  nouvellement 
couronné  roi  de  Bohême ,  et  qui  aspirait  à  la 
couroni^e  impériale,  sentait  le  besoin  de  se  dé^ 
barrasser  de  sa  querelle  avec  les  Vénitiens;  mais 
comme  ils  ne  pouvaient  se  réconcilier  avec  lui 
sans  s'assurer  de  leur  paix  avec  la  branche  de 
sa  maison  qui  régnait  en  Espagne,  il  fallait  né-  ' 
gocier  sur  un  plan  de  pacification  générale  : 
d'un  autre  coté ,  quelque  les  succès  de  la  guerre 
qui  avait  lieu  contre  les  Espagnols  en  Italie, 
eussent  été  assez  divers,  la  répubUque-ne  pou* 
vait  se  dissimuler  que  les  forces  étaient  inégales , 
et  que  le  résultat  de  cette  lutte  devait  être  d'ac- 
*  croître  la  puissance  de  la  maison  d'Espagne  en 
Italie.  Il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  rétablir  l'équi- 
libre ,  c'était  que  la  France  mît  le  poids  de  ses 


(i)  Correspondance  de  Léon  BruslarL  Lettre  à  M.  d^ 
Puysieulx  ,  du  25  juillet  161 7,  vol.  1026-740. 
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arme»  dans  la  balance  (i)  ;  mais  elle  venait  de 
s'allier  avec  F£spa^e  par  uu  mariage;  elle  était 
déchirée  au<ledans  pair  des  ùtctàon&. 

Un  traité  conclu  à  Asti  termina  les  différends  du 
duc  de  Savoie  avec  la  cour  de  Madrid,  cependant 
Tinexécution  de  ce  traité  prolongeait  les  incer-" 
titudes.  Fatiguée  de  tous  ces  troubles,  la  France 
s'interposa  pour  les  faii^  cesser  ^  en  procurant 
un  arrangement  entre  l'archiduc  et  les  Y éiiitfiens. 
Il  ne  poiftvait  |ias  être  tout-à^fait  tel  que  eetn- 
ci  l'auraient  desiré«  Ou  négligea  daos  le  pro^t 
de  traité,  de  leur  aissurer  la  restitution  prés^* 
ble  de  leurs  navines  et  des  marchandises.  Les 
deux  ambassadeurs  que  la  répidt>liiqiaie  avait  à 
Paris ,  firent  des  repeésentations^  sur  cette  omis- 
sion«.  Le  chancelier  de  France  leur  di|r  :  et  Yotis 
objecbez^^  messieurs,  que  nfoas  n'éties  pa0  auto» 
riséSh  à  eonclure  ;  cependant  •  les  conditions  epaà 
vous  sont  offertes  sont  bomarables,  et  vous 
n'ignorez  pas  qu'il  a  fallu  toute»  l'influence  du 


(i),  I^e  mai^(}ui$  de  Treizenel,  antbasisîadeur  de  ^rauicct  à 
Rome  ,  conseillait  au  roi,  par  une  lettre  du  i  S  juin  1.616  , 
c'est  -  à-dire  quelques  jours  avant  la  conclusion  du  traité 
d'Asti,  ou  de  défendre  le  duc  de  Savoie,  ou,  s'il  voulait 
l'abandonner ,  de  s'emparer  d'une  partie  de  sa  dépouille , 
pour  lie  paâ  laisser  les  Espagnols  faire  de  trop  grands  progrès 
en  Italie  ,  et  stir-tout  vers  les  Alpes. 
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roi  sur  le  cabinet  de  Mackid  pour  les  "obtenir. 
C'est  à  vous  de  saisir,  l'occasion  ;  il  faut  que  Tims 
sachiee.que,  si  roas  la  laissez  échapper,  le  roi 
qui  a  prottis  Ja  paix  k  Tltalie ,  s'unira  avec 
l'Espagne  pour  faire  cette  paix  aux  dépecé  de 
ceux  qui  la  refusent,  et  dont  le  repentir  sera 
désormais  inutile.  » 

Les  ambassadeurs  demandèrent  un  délai  pour 
attendre  des  ordres  de  Venise^  On  le  leur  refusa. 
Le  roi  lui-même  eut  arec  eux  une  conférence, 
pour  les  déimminer  à  accepter  le  traité.  Il  prk 
smr  lui  ce  que  leur  comlaite  pouvait  avoir  d'ir- 
ségulter,  et  lettr  donna  même  un  écrit  qui  con* 
tenait  à^peu-près  une  ganuitiè  des  autres  oon* 
ditions  qu'ils  désiraient.  Ébranlés  par  toutes 
ces  attaques,  les  plénipotentiaires  ee  laissèrent 
aller  au-delà  de  leurs  instructions.  Ce  fut  un 
grand  sujet  de  scandale  pour  Venise;  on  y  ra- 
tifia le  traité,  mais  on  rappela  les  ambassadeurs, 
et  on  allait  commencer  leur  procès ,  si  le  roi  de 
France  ne  fût  intervenu,  et  n'eût  parlé  assez 
haut,  pour  faire  cesser  une  poursuite  qu'il  re- 
gardait comme  une  injure  personnelle.  Ainsi  fut 
conclue  cette  paix  qui  rendit  le  repos  à  l'Italie  (j). 


(i)  Les  articles  arrêtés  à  Paris,  la  note  des  ambassadeurs 
de  Venise  ,  et  la  promesse  du  roi ,  sont  rapportés  dans  Vit  - 
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Ce  traité  fut  signé  à  Palis  (i);  mais  on  l'ap-^ 
pela  le  traité  de  Madrid ,  parce  quHt  y  fut 
ratifié,  le  26  septembre  1617.  Il  portait  qu'ans* 
sitôt  que  l'archiduc  aurait  mi^  une  garnison 
allemande  dans  Segna,  les  Vénitiens  lui  resti-^ 
tueraient  une  de  ses  places,  qu'ensuite  on  nom- 
merait respectivement  des  commissaires  pour 
prononcer ,  dans  le  délai  de  vingt  jours ,  sur  le 
sort  des  Uscoques,  et  pour  aviser  aux  moyens 
.de  confiner  les  plus  turbulents  dans  l'intérieur 
des  terres;  leurs  barques  devaient  être  brûr 
lées,  et,  après  les  exécutions  de  ces  conditions, 
les  troupes  de  la  république  devaient  évacuer 
tout  ce  qu'elles  avaient  conquis  sur  le  territoire 
autrichien. 

Ainsi  fut  dispersée,  dès  qu'on  le  voulut  sin- 


torio  Si&i ,  t.  ly.  Voy.  aussi  dans  un  man.  de  la  BibL-duRoiy 
prov.  de  la  bibl.  de  Brieàne,n^  1 4$  et  qui  est  un  recueil  de  trai- 
tés, le  traité  fait  àParis,pour  raccommodement  des  différends 
entre Tarchiduc  Ferdinand,  roi  de  Bohême, et  la  république 
de  Venise  ,  le  6  septembre  .1617,  et  les  articles  proposés  à 
Madrid ,  au  mois  de  juin  de  la  même  année ,  pour  le  même 
objet. 

(i)  Le  texte  de  ce  traité  ,  et  le  sommaire  des  pourparlers 
qui  le  précédèrent ,  sont  rapportés  par  Vambaœadetir  de 
France  à  Venise ,  Léon  Bruslart ,  dans  le  journal  de  son 
ambassade ,  manuscrit  de  la  Bibliothèquè-du-Roi ,  n°  2077- 
14^6. 
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cèrement,  une  peuplade,  dont  le  nombre  né 
s'éleva  jamais  à  plus  de  mille  hommes,  et  qui, 
soutenue  par  la  duplicité  du  cabinet  autrichien , 
fatigua,  pendapt  près  d'un  siècle,  les  Turcs  et 
la  république  de  Venise.  «  Depuis  trente  ans  en 
çà,  dit  un  témoin  oculaire  (i),  ils  lui  coûtent 
vingt  milUons  d'or ,  tant  en  prises  et  dépré* 
dations,  par  eux  faictes  dedans  le  golfe,  dom^ 
mages  et  intérêts  qu'elle  a  payés  au  Turc ,  qu'en 
là  despense  qu'elle  a  employée  pour  les  tenir 
en  bride.  » 

Le  même  traité,  qui  délivrait  la  république 
dés  pirates,  terminait  aussi  une  autre  guerre 
qu'elle  Êdsait  en  même  temps  en  Italie ,  et  dont 
je  n'ai  pas  voulu  mêler  le  récit  avec  l'histoire 
des  Uscoques; 

Cette  guerre  avait  lieu  dans  le  Montferrat.     ^^^^* 
Ce  pays  est  une  principauté  qui  s'étend  entre  ^^]^  ^uc- 
le  Milanais  et  le  Piémont.'  Elle  avait  été  trans-  «^«*  ^ 

Montferrat, 

portée  dans  la  maison  des  Paléologue  par  une 
princesse  italienne,  qui  avait  épousé  l'emperjBur 
Andronic ,  et  cette  maison  avait  possédé  ce  pays 
jusqu'au  moment  où  elle  s'était  éteinte,  en 
i532.  Cette  petite  souveraineté  avait  été  adju- 


(i)  Léon  Beusla&t,  voyez  sa  Correspondauce,  Vol.  iô36- 
740.  Lettre  du  la  janvier  161 6. 
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gée,  en  i536y  par  une  sentence  de  l'empereur 
Gbarles-Quint>  au  duc  de  Mantone,  Frédéric  de 
Gonzague ,  à  cpuse  de  »  temme ,  qui  était  de 
la  nxaison  des  PaléoJogue  ;  m^$  les  ducs  fde 
Savoie,  alliés  ancienneoftent  k  cette  inéxœ  fa* 
mille  «  avaîeni:  sur  ce  pays  des  prétentions  qu'ils 
re{»*oduâsaieot  fréquemment.  Ces.  di£rél:*end^  pa* 
raissaient  avoir  été  terminés  par  Je  mariage  4u 
duc  de  Mantoue,  avec  une  fille,  de  Charles^ 
Emmanuel ,  duc  de  Savoiéi  Gekm^/ci  apprit  bien^ 
tôt  la  mort  de  son .  gendre ,  qui  ne  laissait 
qu'une  fille,  et  se  bâta  de  £iir^  valoir  encore 
tous  les  droits  qu'il  avait  cédés. ,  Pour  ^orer 
ses  prétentions  de  quelque  apparence  de  justice^ 
il  deofiianda  qu'on  lui  remk  cette  enfant^  qu'il 
pouvait  produire  comme  héritière  du  Motttfer^ 
rat,  parce  que  cette  .principauté  n'était  pas  un 
fi^f ,  dont  les  femmes  fussent  exclues.  Ferdinand 
de  Gontague,  frère  et  successeur  du  demiel^ 
duc  de  Aiantoue,  sentit  qu'en  livrant  la  jeune 
princesse ,  il  s'eiposait  à  perdre  la  moitié  de  ses 
états.  Il  invoqua  la  protection  de  l'empereur  ^ 
tandis  que  Charles-Emmanuel  soUiôtait  l'appui 
de  l'Espagne  (i). 


-i^ 


(i)  n  existe  parmi  les  loanuscrits  de  la  Bibliothèque-du- 
&oi,  sous  le  n^  10061 ,  un  ouvrage  qui  est  l'Histoire  dugou- 

5.  3k 
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Ce^  deux  grandes  autorités  voulurent  être 
arbitrée  de  la  querelle;  mais  la  puissance  de 
Feoipereur  uétfit  pas,  à  beaucoup  près,  aussi 
consid^lible  que  celle  du  roi  d'Espagne.  Celui- 
ci  possédait  -d'ailleurs  de  vastes  états  en  Italie, 
où  la  luanche  autrichienne  de  sa.  maison  nV 
vait  encore  aucun  établissement.  II  avait  par 
conséquent  plus  d'intérêt  et  de  moyens  d'y  do- 
micier. 

Pendaid:  qu'00  négociait ,  Charles'-Emmanuel 
iassemhla  des  troupes,  se  jeta  dans  la  province, 
objiet  du  litige,  et  s'empara  de  presque  toutes 
les  positions.  I^es  Vénitiens  virent  avec  inquié- 
tude une  UTupticHi  cpii  pouvait  attirer  les  étran* 
gers  en  ItaKe»  Ils  firent  des  tepréseiUations  au 
duc  4e  Savoie^  fournirent  quelque  augeot  au 
duc  de  Mantoue  pour  lever  des  troupes,  et 
rappelèrent  l'ambassadeur  qu'ils  avaient  à  Turin. 

>Iais  la  cour  de  Madrid ,  usant  de  sa  supério*- 
rite,  rendit  une  décision  qui  ne  satisfaisait  au-^ 
cune  des  deux  parties.  Elle  exigea  que  la  jeune 
princesse  fût  eatroyée  k  Milan,  que  le  duc  de 


vemement  dit  marquis  d'ïnojosa ,  h  Milan  ,  pendant  le^ 
années  161 1, 1612,  i6i3,  x6i/|,  et  161  S,  et  qui  coatient , 
stir  cette  partie  de  l'histoire  d'Italie ,  beaucoup  de  détails 
intéressants ,  mais  peu  susceptibles  d'entrer  dans  une  histoire 
générale  de  la  république  de  Venise. 
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Savoie  évacuât  le  Montferrat ,  et ,  sans  consulter 
ni  ce  prince,  ni  le  duc  de  Mantoue,  elle  réglsT 
que ,  pour  confondre  une  seconde  fois  leà  droits 
des  deux  maisons  rivales,  Ferdinand  d^  Gon- 
zague  épouserait  la  veuve  de  son  frère,  c'est-à- 
dire  la  fille  de  Charles-Emmanuel.  A  cette  sen- 
tence arbitrale,  elle  ajouta  l'ordre  de  désarmer, 
et  de  licencier  les  troupes. 

Cette  affectation  d'autorité  annonçait  com- 
bien il  était  dangereux  d'accoutumer  la  cour 
d'Espagne  à  intervenir  dans  les  affaires  de  l'I- 
talie. Charles -Emmanuel,  qui  était  un  prince 
de  beaucoup  de  valeur  et  de  caractère ,  prit  lé 
parti  de  la  résistance.  Il  renvoya  l'ordre  de  là 
Toison,  qu'il  avait  reçu  du  roi  d'Espagne,  en 
faisant  dire  à  ce  prince,  qu'il  était  si  peu  dis- 
posé à  porter  des  chaînes,  qu'il  ne  voulait  pas 
même  garder  celle-là  (1). 

Ses  troupes  entrèrent  dans  le  Milanais  :  ses 


(i)  Histoire  de  FenisepRT  Baptiste  Nani  ,  liv.  i.  Au  reste 
pn  peut  voir  beaucoup  de ,  détails  sur  cette  affaire  dans  la 
Correspondance  de  Courtin  de  F'illiers ,  ambassadeur  de 
France  à  Venise^  1620  et  |i6».  (Manuscrit  de  la  Bibliot.-' 
du-Roi ,  n^  93io  fonds  de  Lancelot  85.)  On  y  trouve  entre 

3. 
autres  pièces  les  propositions  du  duc  de  Savoie,  et  les  ré- 
ponses du  duc  de  Mantoue  pour  le  mariage. 


ambassadeurs  allèrent  solliciter  les  secours  de 
la  république.  Elle  temporisa,  en  profitant  de 
ces  délais  pour  irenforcer  son  armée,  prendre 
de|  Suisses  à  sa  solde ,  et  s'entremêler  dans  là 
négociation  ;  mais  le  duc  de  Savoie  perdit  une 
bataille  contre  les  Espagnols ,  et ,  forcé  de  rece- 
voir la  pabt ,  il  rie  voulut  y  consentir ,  qu'à  con- 
dition que  les  Vénitiens  se  rendraient  garants  du 
traité. 

,    Garantir  un  traité  entre  le  fort  et  le  faible,      xiv. 
c'était  nécessairement  se  déclarer  l'allié  de  ce-     ^'"*f 

oAsu, 

lui -ci.  La  république  sentait  tout  ce  que  cet     garanti 
arrangement   avait  de    dangereux    pour   elle;  ^é^tîens. 
cependant  elle  s'y  détermina  pour  éviter  l'ex-     ai  juin 
plosion  de  la  guerre  en  Italie.  Ce  traité ,  qu'on 
appela  le  traité  d'Asti,  fut  conclu  le  21  juin 
i6i5(i). 


(i)  Voyez  sur  cette  guerre  du  Montferrat  une  dépêche  de 
Léon  Bruslart,  qui  en  contient  la  relation.  Cette  lettre  se 
trouve  dans  un  manuscrit  de  la  Biblibt.-du-Roi ,  qui  ne  porte 
point  de  titre ,  mais  qui  est  le  journal  de  l'ambassade  de 
Léon  Bruslart  de  1 6 1 1  à  1 6 1 9,  ce  manuscrit  porte  le  n*"  2077- 
I  i^%6.  On  peut  voir  aussi  sur  cette  paix  d'Asti' ,  plusieurs 
lettres  du  roi  Louis  XIII ,  à  M.  de  Léon  ,  dans  le  second 
volume  du  Recueil  des.  lettres  écrites  à.  cet  ambassadeur, 
man.  de  la  Bibl.  -  du  -  Roi,  n^  11 1 5~74 1.  Les  lettres  sdj^  en 
chiffireSy  mais  il  y  a  la  traduction  interlinéaire  ;  cependant  «?nes 
laissent  à  désirer  pour  la  clarté  ,  parce  qu'on  y  a  ei|iployé 


i6i5, 
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Stêan         Cette  Sonnée  fui  <»lle  de  la  mort  de  Maro 

d^e.  '    Antoine  Memmo ,  que  Jean  Benibo  remplaça 

i6i5.     dans  le  dogat.  L'élection  de.  Meouno,  en  1612^ 

avait  fait  cesser  la  longue  exclusion  qu'^rod^ 

vaient  les  anciennes  familles,  dont  pas  une, 

depuis    deux  cent   cinquante  ans,  n'avait  été 

appelée  à  cette  dignité»  Ce  fut  pour  elles  na 

nouv(|0LU  succès  <de  parvenir  k  £sdre  remplacer 

ce  doge  par  Jean  Bembo ,  dont  l'origine  remon-^ 

tait  aussi  aux  premiers  âges  de  la  république  ; 

mais  une  circonstance  prouve  qn'il  y  eut   à 

vaincre  une  forte  opposition,  rélectîon  n'eut 

lieu  qu'après  quaU^rze  scrutins  (i). 

L'Espagne,  après  avoir  réduit  le  duc  de  Sa-» 

voie,  ne  se  piqua  point  d'observer  fidèlement 

les  conditions  qu'elle  avait   dictées.   Charles^ 

Emmanuel  ne  voulut  ni   s'en  départir,  ni  se 

mettre  à  la  discrétion  de  cette  cour  en  licen- 

ciant  ses  troupes. 

RenooTeiié-      La  gucrre  se  ranima,  en  1616,  et  les  Véni* 

)a  guerre,  tieus  sc  vircut  obligés  d'y  prendre  part.   Ils 
1616. 

■■■■■■■  I  '  I    II  ■    I  T  i  II 

•1 

beaufXMip  de  teiMnes  de  convention.  On  trouve  aussi  dans 
cette  même  correspondance,  volume  numéroté ioa6» 7 40, 
lesii|structions  données  parla  oour  de  France  à  ses  ministres, 
prè4|es  ducs  de  Manboiie  et  de  Savoie. 

(i)  Correspondance  de  Lé&m   Bntslart,  161S.  Vokune 
2077-14^6. 
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étaient  encore  à  cette  époque  en  état  dliosti- 
lités  avec  Farcbidtic  d^ Autriche.  La  cour  d'Es- 
pagne était  intervenve  dans  le  différend  avec 
pla&  de  hauteur  que  d'impartialité.  Cette  com* 
plication  de  danger»  les  obligea  d'accepter  Tal^ 
bance  du  duc  de  Savoie.  Ils  kii  fournirent  un 
subside,  iin  coiitingent  de  quatre  mille  hom- 
mes ,  rassemblèrent  des  troupes  sur  la  frontière 
du  Milanais ,  et  mirent  une  flotte  en  mer.  Les 
levées  dea  soMats  étaient  toujours  une  opéra- 
tion difficile  peur  les  Vénitiens,  Ils  publiaient 
ordinairement,  dans  ces  occasions,  une  amnis* 
tie,  qui  permettait  à  leurs  bannis  de  rentrer 
dans  leur  patrie^  en  y  planant  du  service  mi- 
Utaurey  et  je  remarque  que,  lorsqn^on  adopta 
cette  mesure  pour  la  guerre  du  Krioul  et  du 
Montfevrat ,  on  évalua  à  dix  mille  lé  nombre 
des  soldats  que  la  république  pouvant  en  espé^ 
rer  (i).  Cela  indique  combien  le  bannissement 
était  une  peine  en  usage,  et  on  a  droit  de  s'en 
étonner,  si  on  considère  qu0  cet  état  n'avait 
qu'une  population  insuffisante ,  qu'il  était  obligé 
d'acheter  pour  ses  chiourmes  des  forçats  étran- 
gers ,    et  qu'il  avait  un  tel  besoin  d'hommes , 


(i)  CorresptmdoHce  de  Léi>n* BriHhH ,  ktlreju  i^ami 
1617,  ioa6  —  740. 
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que  l'empereur,  quand  il  voulait  être  agréable 
à  ce  gouvernement,  lui  envoyait  en  présent 
quelques  centaines  de  galériens  (i). 

Trente  mille  Espagnols  ou  Milanais,  combat- 
tirent, pendant  deux  campagnes,  larmée  du 
duc  de  Savoie;  mais  ce  ne  fut  pas  avec  cette 
vigueur  qui  rend  les  succès  décisifs.  Le  seul 
événement  important  de  cette  guerre  fut  la 
prise  de  Verceil  par  les  Espagnols.  Comme  la 
cour  de  Madrid  n'avait  pas  formellement  dé- 
claré la  guerre  à  la  république ,  les  actes  d'hos- 
tilité n'auraient  pas  dû  s'étendre  hors  du  Pié- 
mont ;  cependant ,  vers  la  frontière  de  l'état  de 
Venise,  les  troupes  milanaises  firent  des  ex- 
cursions sur  le  territoire  de  Crème  et  de  Ber- 
game.  Sur  mer,  la  flotte  vénitienne  eut  quel- 
ques rencontres  avec  la  flotte  de  Naples,  Ces 
hostilités  avaient  sans  doute  quelque  chose 
d'irrégulier,  puisqu'on  voyait  encore  im  am- 
bassadeur d'Espagne  à  Venise;  mais  cet  ambas- 
sadeur était  bien  loin  d'être  un   ministre  de 


(i)  Lettre  de  M.  Hurault  de  Maisse ,  ambassadeur  de 
France  à  Verdse^au  Roi,  du  8  mai  1 58 3,.  Correspondance 
de  cet  ambassadeur,  man.  de  la  Bibl.-du-Roi  ,,n°  loao  ^Ç^, 
«  L'empereur  a  fait  présent  à  ces  seigneurs  de  quelques 
quantités  de  condamnés  aux  galères ,  qui  leur  ont  été  fort 
agréables.  » 


I 


LIVRE    XXX.  383 

paix.  Enfin  le  traité  de  Madrid  (i),  en  confir- 
mant les  dispositions  qui  avaient  été  arrêtées  à 
Asti,  vint  mettre  un  terme  au  dififérend  qui 
existait  entre  l'Espagne  et  le  duc  de  Savoie. 
Son  effet  devait  être  de  réconcilier  les  Véni- 
tiens, qui,  dans  cette  guerre,  n'avaient  été  que 
les  alliés  du  duc,  avec  les  deux  branches  de  la 
famille  autrichienne. 

Ce  qu'il  y  eut  d'étrange,  ce  fut  qu'après  la 
signature  de  ce  traité ,  ils  n'en  eurent  pas  moins 
à  soutenir  la  guerre  contre  le  vice-roi  de  Na- 
ples.  Sa  cour  le  désavouait  (st) ,  et  cependant  le 
maintenait  dans  sa  charge.  ^^ 

Il  y  avait  alors,  en  Italie,   trois  Espagnols   conduite 

des 
■  ministres 

espagnols. 

(  I  )  Traité  fait  à  Paris  pour  raccommodement  des  diffé- 
rends d'entre  l'archiduc  Ferdinand  ,  roi  de  Bohème,  et  la 
république  de  Venise  ,  du  6  septembre  i  6i  7. 
^  Articles  proposés  à  Madrid  au  mois  de  juin  16x7,  pour 
l'accommodement  du  différend  de  l'archiduc  Ferdinand  et 
de  la  république  de  Venise. 

(Manuscrit  de  la  Biblioth.-du-Roi,  provenant 
de  la  bibl.  de  Brienne  ,  n^  14.) 

(2)  Dans  la  Correspondance  de  Léon  Bruslart ,  on  trouve 
une  copie  de  la  Lettre  du  roi  d'Espagne  au  duc  d'Ossone 
pour  la  restitution  des  prises  qu'il  avait  faites.  Elle  est  du  2 
octobre  1717. 

(  Man.  dekBibliothèque>du-Roi,  n^  1026-740, 
feuillet  2 '2  a. 
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qui  passaient  pour  avoir  voué  une  grande  haine 
à  la  république,  et  qui  la  manifestaient  plus 
que  leur  gouvem<înient  C'était  Pierre  de  To- 
lède, gouverneur  de  Milan,  et  le  duc  d'Os^ 
sone,  vice -roi  de  Naples,  mus  l'un  et  Tautre 
par  un  homme  encore  plus  dangereux ,  Al- 
phonse de  la  Cueva ,  marquis  de  Bédémar ,  am- 
bassadeur de  la  cour  de  Madrid  près  le  gouver- 
nement vénitien.  Ce  ministre  assurait  le  sénat 
que  son  maître  avait  ordonné  au  vice  r  roi  de 
respecter  le  pavillon  de  la  république.  En  effet, 
Fescadre  du  roi  était  sortie  du  goffe;  mais  les 
Vénitiens  lui  fournirent  presque  aussitôt  un 
prétexte  pour  y  rentrer.  Ils  allèrent  ravager  les 
côtes  de  la  république  de  Raguse,  qui  n'avait 
jamais  été  en  guerre  avec  eux,  mais  qui  avait 
accueilli  dans  ses  ports  les  vaisseaux  espa- 
gnols (i).  Cette  répuUique  implora  aussitôt  la 
protection  du  vice -roi  d^  N^stples.  Dix  ^  huit 
galions  ou  auttres  bâtiments  parurent  dstm  te 
golfe ,  portant  à  la  vérité ,  au  lieu  du  pavillon 
royal,  celui  du  duc  d'Ossone  (a).  Les  historiens 
vénitiens   disent,  qu'à  la  vue  du  pavillon  de 


(i)  Hist  di  Pietro  Giovani  Cafriata  ,  liv.  6. 

[i)  Hest.  di  Fenezia  déB.  Naki  ,  1S>.  3^  et  Storia  civile  ver 
^ezfana   di  Yettor  Sandi  ,  lib.ii ,  ca'p.  ti  ^  art.  %. 
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Saint-Marc,  cette  escadre  se  sauva  dans  le  port 
de  Brindes.  Il  n'en  est  pas  tout-à-fait  ainsi  La 
flotte  vénitieline  consistait  en  quinze  galions, 
six  galéasses,  trente -deux  galères  légères,  et 
quinze  barques  albanaises.  Elle  était  par  con^ 
séquent  quatre  fois  plus  nombreuse  que  l'es- 
cadre napolitaine  ;  mais  les  équipages  en  étaient 
si  faibles  qu  a  peine  tous  les  bâtiments  pou- 
vaient-ils manoeuvrer.  D'abord  oh  se  canonna 
de  loin  ;  ensuite ,  le  vent  ayant  fraîchi ,  les  Es- 
pagnols s'avancèrent  vers  la  ligne  vénitienne, 
que  leur  capitane  traversa  même  plusieurs  fois. 
Une  tempête  vint  mettre  fin  à  ce  combat ,  peu 
glorieux  'pour  les  armes  de  la  république.  Les 
Espagnols  regagnèrent  Brindes,  et. les  Véni- 
tiens, en  tâchant  de  rentrer  dans  les  ports  de 
la  Dalmatie,  ^virent  deux  de  leurs  galères  s'en- 
foncer  dans  les  flots;  mais  ce  qui  prouve  que 
ce  combat  ne  fut  pas  bien  sérieux,  c'est  la 
perte  des  Espagnols,  évaluée  par  l'auteur  de 
qui  j'emprunte  tous  ces  détailp  (i),  à  dix  morts 
et  à  trente  blessés.  Le  gouvernement  vénitien 
donna ,  il  est  vrai ,  un  successeur  à  son  amiral , 
mais  le  dédommagea  de  cette  disgrâce  en,  l'éle- 
vant à  la  dignité  de  procurateur. 

,i)  Cap'riata,  liv.  6.  ^ 

Tome  IV.  2  5 
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Bientôt  après  ^  une  flotte  d'une  trentaine  de 
galères  sortit  des  ports  de  Naples.  pour  aller 
ravager  quelques  îles  de  la  Dalmatie.  Les  Vé- 
nitiens, par  représailles,  dévastèfent  les  côtes 
de  la  Fouille;  il  n'y  eut  point  de  combat.  C'é- 
tait, comme  on  voit,  un  état  d'hostilité  fort 
difficile  à  qualifier. 
^^^-  La  guerre  contre  l'Espagne  avait  fourni  au 

î»tcriciin.  gouvernement  vénitien  une  occasion  de  mon« 
trer  sa  vigilance,  et  la  juste  sévérité  de  sa  dis- 
cipline domestique»  On  eut  à  régler  avec  le  dac 
de  Savoie  le  compte  des  subsides  qui  lui  avaient 
été  promis  :  il  se  trouva  que  ce  prince  n'avait 
pas  touché  la  totalité  des  soînmes  que  la  ré- 
publique avait  envoyées.  Cet  argeat  avait  passé 
par  les  mains  d'Antoine  Donato,  ambassadeur 
de  la  république  à  Turin  :  sa  dignité,  ses  ta- 
lents, sa  naissance,  l'honneur  qu'il  avait  d'être 
.  neveu  du  dernier  doge,  n'empêchèrent  pas 
qu'il  ne  fût  mandé,  pour  se  justifier  des  soup- 
çons que  ce  déficit  avait  £siit  naître  contre  lui* 
Ses  réponses  peu  satisfaisantes,  çt  bientôt  sa 
fuite,  les  confirmèrent  :  ses  biens  furent  con- 
fisqués; il  fut  dégradé  de  noblesse,  ainsi  que 
toute  sa  postérité,  et  condamné  par  contumace 
à  être  pendu  (j). 

(i)  La  sentence I  qui  contient  cette  condamnation,  est 
dans  la  Correspondance  de  Léon  Bruslaet ,  vd.   1 1 1 8-7 4^ • 
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^impartialité  de  la  république  se  manifesta 
en  même  temps  en  faveur  d'un  des  parents  de 
ce  condamné.  Nicolas  Donato  fut  élu  dc^e,  à 
la  place  de  Jean  Bembo,  mort  en  161 8;  mais 
il  n'occupa  le  trône  que  pendant  un  mois. 
Après  lui ,  on  y  éleva  Antoine  Priuli.  L'élection 
de  Nicolas  Donato  fut  suivie  d'un  scandale  au-^ 
quel  on  n'était  point  accoutumé  à  Venise  :  lors- 
que ce  doge,  porté  par  les  ouvriers  de  l'arsenal, 
faisait  le  tour  de  la  place  Saint-Marc ,  le  peu- 
ple ,  au  liçu  de  crier  Viva  il  serenissimo  Donu;^ 
tOy  se  mit  à  crier  Fiya  Nani^  Viva  Priuli^  et 
ne  daigna  pas  même  ramasser  l'argent  que  le 
nouveau  prince  faisait  jeter.  On  reprochait 
à  Donato ,  d'avoir  proposé  un  impôt  sur  les 
blés  (i);  il  y  eut  des  rixes,  dfes  placards  in- 
solents; mais  cette  mutinerie^  qu'on  aurait  pu 
prendre  pour  un  avertissement  sérieux,  de- 
meura sans  résultat. 


Nicolas 

Donato , 

doge. 

Antoine 

Priuli» 

doge. 

16184 


. 


— ^ 


(1)  Mercure/rançaiSy  tom.  S,  16 18. 
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Conjuration  de  i6id. 


I. 


Jl  EiiDAHT  que  la  république  s'était  trouvée  en- 
Situation    gagée  dans  un  état  d'hostilité  contre  Farcbiduc 
république  Ferdinand ,  la  branche  de  la  maison  d'Autriche , 
'memr    q^î  régnait  en^Espagne  ,  n'avait  pas  pris  une 
rEspagne.  p^j.|.  active  à  celte  guerre ,  mais  elle  avait  fourni 
des  secours  à  l'archiduc ,  et  comme  médiatrice , 
elle  avait  montré  une  partialité  dont  les  Véni- 
tiens avaient  peut-être  le  droit  de  se  plaindre. 

Dans  les  différends  entre  les  ducs  de  Savoie 
et  de  Mantoue ,  cette  même  cour  s'était  portée  ' 
pour  arbitre ,  avec  une  hauteur ,  qui  avait  obligé 
le  duc  de  Savoie  à  recourir  auSt  armes ,  et  la  ré- 
publique de  Venise  avait  cru  qu'il  était  de  son 
^  intérêt ,  comme  de  sa  dignité ,  d'encourager  ia 

résistance  de  ce  prince  par  des  promesses  de 
secours,  et  par  des  subsides,  dont  la  somme 


j 
« 
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s'élevait  déjà  à  plus  de  deux  imllions  de  du- 
cats (i)..   / 

Dans  la  guerre  et  dans  la  négociation ,  on  avait 
eu  plus  d'une  occasion  de  remarquer  que  les 
Espagnols  voyaient  d'un  oeil  de  malveillance  une 
république  toujours  empressée  de  mettre  obstar 
oie  aux  progrès  de  leur  influence  en  Italie.  Ce- 
pendant la  guerre  n'avait  pas  éclaté  entre  l'Esr 
pagne  et  Venise.  Des  traités  venaient  de  récon- 
cilier l'archiduc  avec  les  Vénitiens,  le  duc  ck 
Savoie  avec  la  cour  de  Madrid  \  mais  ces  traités 
avaient  placé  ces  diverses  puissances  dans  un  état 
de  paix  légal,  sans  faire  cesser  les  causes  de  leurs 
inimitiés. 

Du  côté  de  la  Savoie,  tous  les  efforts  des 
Espagnols  tendaient  à  détaqher  le  duc  de  l'al- 
Mance  des  Vénitiens.  Ce  prince  était  tour-à-tour 
menacé  et  caressé  par  le  gouverneur  dé  Milan , 
qui  tantôt  refosait  de  lui  remettre  Verceil ,  tan- 
tôt lui  conseillait  de  ne  pas  évacuer  le  Montferrat , 
tant  promis  au  duc  de  Mantoue.  La  cour  de 
France,  inquiète  et  mécontente  de  ces  délais, 
réclamait ,  de  la  part  des  Espagnols ,  l'évacuation 
de  Verceil ,  stipulée  daiis  le  traité  de  paix.  Le 
cabinet  de  Madrid  adressait  ordres  sur  ordres  à 


(i)  Hist,  de  la  république  de  Venise ,  de  Bat.  Haïti  ^  liv.  S. 
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son  général  pour  cette  restitution ,  sans  que 
celui  -  ci  se  mit  en  devoir  d'obéir ,  et  cependant 
on  ne  le  révoquait  point. 
'  Du  coté  de  Naples  les  hostilités  continuaient 
encore ,  seulement  on  pouvait  les  prendre  pour 
des  pirateries.  Il  avait  été  convenu  entre  les  gou* 
vernements  d'Espagne  et  de  Venise  qu'on  se  ren- 
drait '  toutes  les  prises  faites  en  mer ,  d'autant 
plus  injustement  qu'on  n'avait  jamais  été  en  état 
de  guerre;  le  roi  avait  même  remis  à  l'ambaç- 
sadeur  de  la  république  une  lettre  de  sa  main , 
par  laquelle  il  recommancbtit  au  duc  d'Ossone 
la  prompte  exécution  de  cette  mesure.  Le  duc 
d'Ossone  avait  soin  de  rendre  le  compte  des  resti- 
tutions interminable  (  i  ).  La  coui*  de  Madrid  avait 
rappelé  très- publiquement  ses  forces  navales  en 
Espagne.  Le  yice^-roi  les  gardait  en  Italie,  et  il 
^devenait  encore  plus  difficile  de  s'expliquer  cette 
désobéissance,  quand  on  voyait  sur  son  pavillon 
ses  propres  armes ,  au  lieu  de  celles  du  roi.  Loin 
de  désarmer,  il  augmentait  ses  forces,  il  recru- 
tait des  gens-  de  guerre  de  diverses  nations , 
appelait  des  corsaires  à  son  service,  même  de 
ces  Uscoques  que  la  z^publique  venait  enfin  de 


(i)  Storia  civile  Veneziana,  di  Vettor  Sandi  ,  lib.   ï  i , 


• 
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disperser ,  et  couvrait  tous  ses  préparatifs  du 
prétexte  grossier  d'une  guerre  contre  les  Turcs  ; 
corome  ^i  un  vice-roi  de  Naples,  sans  l'aveu  de 
son  souverain,  eût  pu  attaquer  l'empire  otto- 
man :  mais  ce  ne  pouvait  pas  être  pour  cette 
guerre  qu'il  faisait  construire  des  bateaux  plats , 
•  et  lever  des  cartes  des  lagunes  de  Venise  (i). 

La  république  manifestait  hautement  sa  mé^ 
fiance  contre  les  Espagnols,  gardait  les  troupeau 
étrangères  y  dont%lle  avait  annoncé  le  lioencte* 
ment,  i^esserrait  son  alliance  avec  les  HoiCsindais^ 
et  s'assurait,  par  de  nouveaux  subsides,  les  se» 
cours  du  duc  de  Savoie. 

Les  choses  étaient  encore  dans  cet  état ,  lors*      11. 
que,  vers  le  milieu  du  mois  de  mai  1618,  on  vil    A"*»»». 
plusieurs  hommes  inconhus,  pendus  aux  gu>ets  ez^utioiu. 
de  la  place  Saint-Marc,  Ijç  lendemain  on  en  vit 
encore  d'autres;  c'étaient  tous   des  étrangers. 
On  apprit  qu'il  avait  été  fait  des  arrestations; 
on  parlait  de  plusieurs  centaines  de  personnes 
jetées  dans  les  cachots  du  conseil  des  Dix  >  de 
procédures  commencées,  d'Mécuticms  noctur- 
nes. Des  indices  certains  lie  permettaient  pas  de 
douter,  que  beaucoup  d'hommes  n'eussent  été 
noyés  dans  les  canaux.  On  racontait  qu'il  avait 


-1   1.  ■  j»  1 1  ■ 
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été  fait  des  exécutions  dans  quelques  places 
fortes.  On  parlait  d'étrangers  employés  sur  la 
flotte,  qui  avaient  été  poignardés;  pendus  ou 
jetés  à  la  mer. 

Tout- à -coup  il  se  répandit  un  brui*,  que 
Venise  avait  été  menacée  d'un  grand  péril  ;  qu'3 
avait  existé  depuis  long-temps  une  conspiration , . 
pour  livrer  cette  capitale  au  fer  et  aux  flammes, 
pour  exterminer  la  noblesse,  enfin  pour' ren- 
verser la  république.  Venise  éHkit  dans  l'indigna'- 
tion  et  dans  la  terreur  ;  mais  le  conseil  des  Dix 
gardait  le  plus  profond  silence.  Après  avoir 
écarté  le  danger,  on  ne  le  vit  nullement  s'occu* 
per  de  faire  cesser  la  curiosité,  ni  même  Tin- 
quiétudè  populaire.  Impénétrable  et  muet,  a^ 
de  sa-  force,  il  ne  daignait  pas  donner  l'expli^ 
cation  de  tant  de  supplices,  et  laissait  l'imagi^ 
nation  en  exagérer  le  nombre  et  eu  <diercher  la 
cause. 

Accoutumés  à  la  marche  constamment  mys* 
térieuse  de  leur  gouvernement,  les  Vénitiens 
se  livrèrent  à  leurs  conjectures,  ou  aux  inspira- 
tions  qu'on  eut  soin  de  leur  donner.  Dans,  ces 
circonstances ,  l'ambassadeur  d'Espagne  fut  m^e- 
hacé  par  la  populace.  Il  se  retira  de  Venise  avec 
quelque  mystère,  et  le  bruit  s'accrédita  que  la 
conjuration,  qui  venait  d'être  découverte,  avait 
été  tramée  par  ce  ministre ,  dé  l'aveu  du  cabinet 
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espagnol.  Le  gouveruement  vénitien  ne  fit  rien , 
du  moins  ostensiblement,  pour  détruire  cette 
opinion,  ni  pour  la  confirmer.  Il  reçut  sans 
difficulté,  sans  témoigner  aucun  ressentiment, 
Tambassadeur  qui  vint  remplacer  le  marquis  de 
Bedemar.  Il  laisaa  soupçonner  tout  ce  qu'oV  * 
voulut,  nommer  qui  on  voulut,  et  s'il  dirigea 
les  soupçons,  jcefut  par  des  moyens  qu'on  ignore. 
Aucune  pièce  authentique  ne  fut  publiée;  s'i) 
fallait  même  en  croire  un  historien  (i),  toutes 
celles  qui  existaient  auraient  été  soigneusement 
anéanties.  De  l'aveu  de  tous ,  cette  affaire  resta 
ensevelie  dans  le  plus  profond  secret  ;  aucun 
évèoemeot  antérieur  n'en  fournissait  l'explica- 
tion; aucun  acte  public  n'en  révéla  les  circon- 
stances.  Cinq  mois  après,  un  décret  du  sénat 
ordonna  des  prières  solennelles,  pour  remercier 
la  Providence  d'avoir  sauvé  la  république.  Mais 
le  danger  qu'elle  avait  couru  restait  toujours  un 
mystère. 

On  juge  combien  il  dut  être  facile  à  l'imagi* 
nation  de  s'égarer,  en  cherchant  à  le  pénétrer. 
Aussi  dès  les  premiers  jours  qui  suivirent  ces 


(i)  Gli  atti  pubblici  délia  causa  fossero  dal  senato  cou 
molta  segretezza  soppressi. 

{ Hist,  di  Pietro  Giovanni  CalPRIàta  ,  lib.  6.) 
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événements ,  les  uns  faisaient-ils  des  récits  divers 
de  la  conjuration ,  tandis  que  d'autres  doutaient 
qu'elle  eût  existé.  L'ambassadeur  de  France  se 
troui/iait  absent  de  Venise ,  au  moment  où  ces 
événements  se  passèrent.  Son  frère,  qui  le  sup- 
pléait, en  rendit  compte  au  ministre  ^  le  22  mai; 
et  après  avoir  rapporté  les  faitsr  notoires  et  les 
bruits  qu'on  faisait  courir,  il  ajoutait  :  «Plusieurs 
a  estiment  ceste  affaire  une  chose  de  néant  (i).  » 
Quelques  jours  après,  le  6  juin,  t'ambassa- 
deur  de  retour  à  Venise ,  écrivait  lui  -  même  : 
(T  Depuis  ce  qui  vous  en  ha  esté  escript ,  ilz  ont 
«  faict  jetter  en  mer  le  capitaine  Jacques-Pierre, 
c(  et  un  autre  nommé  Langlade,  qui  servoient  en 
a  l'armée ,  et  qui  touts  deux  s'estoiènt  ensemble 
«  retirez  du  service  du  duc  (d'Ossone),  pour  se 
«  venir  desdier  à  celui  de  ceste  république.  Les 
«  Vénitiens ,  pour  couvrir  ceste  mort  barbares* 
«  que ,  ont  publié  que  touts  ces  gents-là  avoient 
«  une  entreprise  contre  ceste  ville ,  qu'ilz  vou-r 
«  loient  brusler  l'arcenac ,  s'emparer  de  Saint- 
es Marc  et  de  leur  thrésor ,  mettre  le  feu  en  phi- 
«  sieurs  endroitz  de  la  ville,  et,  avec  une  mine, 


(i)  Lettre  de  M.  Broussin  ,  frère  de  Léon  Bruslart  à  M. 
de  Puysieulx  ,  du  22  mai  1618  ,  dans  la  Correspondance  de 
Léon  BnusLART  j  vol.  1017-740.  Voyez  ci-après  Pièces  jus- 
tificatives. 
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(c  faire  sauter  toute  la  seigneurie ,  pendant  la  tenue 
«  du  grand  conseil;  que  plus  de  sept  centz  hommes 
«  g'estoient  évadez  incontinent  après  la  prison  de 
<t  ces  misérables  ;  que  l'ambassadeur  d'Espagne 
<x  avoit  touché  quatre-vingtz  mille  escuz ,  depuis 
<<  six  mois ,  lesquels  il  avoit  employez  à  tramer 
<c  ce  desseing  ;  que  deus  Ëspagnolz  avoient  esté 
«pris  à  Chiozza,  avec  vingt-cinq  mille  pistoles, 
«  iju'ilz  portoient  en  leurs  valises.  Sur  quoy  le 
c<  peuple  murmuroit  en  tçlle  sorte  contre  les  £s- 
ccpagnolz,  que  la  maison  dudict  ambassadeur, 
«  sa  personne  et  touts  les  siens  estoient  en  péril 
c<  trez- évident.  Or  je  vous  puis  mieulx  assurer 
«  que  personne  au  monde ,  de  la  fausseté  de  touts 
«  ces  bruicts  (1).  » 

Le  19,  dans  une  dépêche  en  chiffres,  et  ou 
par  conséquent  il  devait  exprimer  plus  ouver* 
temenj^a  pensée ,  l'ambassadeur  ajoutait  :  «  Quel- 
'«que  chose  qu'ilz  disent,  il  ne  se  voit  aucun 
•c  signe  d'apparence  dehors  ni  dedans  ceste  ville 
ce  que  ceste  entreprise  eust  aucun  fondement  (a).  » 
Et  le  3  juillet ,  encore  dans  une  lettre  chiffrée  : 
«Plus  nous  ouvrons  les  yeulx  da  corps  et  de 
«  l'esprit ,  moins  nous  voyons  de  jour  et  de  lu- 


(i)   Correspondance  ffeljéon  Bruslàut,  ibicf, 
(2)  Ibid. 
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«  mière  eu  ceste  grande  conjuration  ;  mais  au 
«(  contraire  nous  en  trouvons  phis  claire  et  appa- 
et  rente  la  vanité;  et  autre  personne  de  jugement 
a  n  en  ha  dez  le  commencement  eu  la  moindre 
c  opinion  du  monde  (i ).  » 

Toute  la  correspondance  de  cet  ambassadeur 
atteste  son  incrédulité ,  et  en  énonçant  son  opi* 
nion ,  il  ne  la  donne  pas  seulement  pour  le  ré* 
sultat  de  ses  notions  particulières,  mais  comme 
partagée  par  le  peuple  même  de  Venise  (a),  et 


^ 


(i)  Ihid. 

{%)  LettTjç  de  Léon  Bruslart  à  M.  de  Pujsieulx ,  du  a  5 
octobre  161 8. 

«  Pour*  ce  que  les  Vénitiens  ont  veu  la  dérision  et  le  mes- 
pris  ,  auxquels  estoit  venue  parmi  le  peuple  ceste  grande 
conjuration ,  ila  ont  ordonné  qu'il  seroît  coUégiaiement, 
c'est-à-dire  sans  l'aiaaistance  des  ambassadeurs  ^  célébré  une 
messe  où  le  Te  Deum  Uiudamus  se  chantera  en  signe  d,'action^ 
de  g,râces  qu'ilz  rendent  à  Dieu  de  les  avx>ir  préservez  d'un 
si  grand  danger.  Ceste  délibération  ainsy  faicte  hors  de  temps 
ha  esté  aussy  mal  reçue  que  ces  premières  terreurs  paniques , 
et  n'ha  rien  changé  de  l'opinion  commune.  » 

Autre  lettre  dli  même  au  mékne ,  du  7  norembre  ifti8. 

*  Le  vendredy  suyvant  ma  dernière  despesche ,  cette 
messe  solemnelle  feust  célébrée  avec  procession  à  l'entour 
de  la  place  de  Saint-Marc ,  et  ce  jour-:là  feust  solemnisé 
comme  celuy  de  Pasqiie  ,  le  tout  pour  abuser  la  simplice  bri- 
gata.  » 

(Ibid,) 


i  - 
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par  des  obserrateurs  d'un  autre  ordre  (1)9  à  qui 
on  pouvait  supposer  le  plus  de  sagacité. 

Le  cardinal  vénitien  Yendramini  n'avait  pas 
craint  de  lui  dire  :  «  Qu'il  s'était  moqué  de  cette 
«c  conjuration  à  l'heure  qu'il  en  avait  ouï  parler, 
<K  pour  savoir  les  difficultés  et  impossibilités  qui 
<c  se  rencontroient  en  ce  dessein  (2).  » 

A  Rome,  le  cvdinalBorghese,  neveu  du  pape, 
et  ministre ,  manifestait  la  jneme  ofûnion  (3)  ;  et 
le  pape  Paul  Y,  qui  à  la  vérité  n'était  pas  suspect 
de  partialité  en  faveur  des  Yénitiens,  «  Après 
«  avoir  tasté  plusieurs  fois  le  poulx  à  leur  ambas- 
«  sàdeur  sur  ceste  affaire ,  sans  que  celui-ci  osât 
a  jamais  lui  en  dire  un  mot  (4) ,  lui  dit ,  qu'il  pa* 
ff  roissoit  que  ses  maîtres  étoient  allés  trop  vite  (5), 
«  et  déclara  au  ministre  de  France ,  qu'il  ne  voyoit 


(i)  Notamment  le  résident  de  France  chez  les  Grisons, 
voyez  ses  lettres  des  18  et  26  juin  à  Léon  Bruslart  dans  la 
Correspondance  de  cet  ambassadeur,  vol.  11 16-741. 

(2)  Lettre  de  Léon  Bruslart  à  M.  de  Puysieulx ,  du  S  juillet 
i6iH.  Vol  1017-740. 

(3)  Lettre  de  l'archevêque  de  Lyon  y  Marqueraont ,  am- 
bassadeur de  France  à  Rome ,  à  Léon  Bruslart ,  du  1 T  août 
1618.  Vol.  1116-741. 

(4)  Lettre  de  Léon  Bruslart  à  M.  de  Puysieulx,  du  19 
juillet  16 18.  Vol  1017-740  et  2077-14^6. 

(5)  Lettre  de  rarchevéque  de  Lyon,  Marqueni<Hit ,  au 
roi,  du  17  juin  1618, 


■ 
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« 

«  pas  ce  qii*on  pouvait  répondre  à  tant  de  bonnes 
«  raisons,  qui  établissoient  la  non ^ existence  de 
«  la  conjuration  (i).  » 

On  voit  que  tous  les  contemporains  de  cet 
événement  étaient  loin  d'admettre  l'explication 
qu'on  avait  voulu  en  donner  ;  cependant  ce^ 
bruits  de  conspiration ,  ces  grands  attentats  mé- 
dités par  une  puissance ,  pour  en  renverser  une 
autre,  ont  toujours  des  partisans,  et  durent  en 
rencontrer  à  Venise,  comme  ils  en  ont  trouvé 
par-tout.  D'ailleurs  les  supplices  n'étaient  point 
une  supposition.  L'inquiète  curiosité  des  es- 
prits ne  pouvait  qu'être  irritée  par  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  terrible  et  de  mystérieux  dans  cette 
affairé {  aussi  en  imagina -t- on  plusieurs  expli- 
cations. 
III.  Les  uns ,  frappés  de  quelques  signes  de  mé- 

Conjecture»  contentement ,  qui  s'étaient  manifestés  parmi 

auxquelles  .  . 

ce»  exécu-  les  troupcs  Uccnciées  (2) ,  crurent  que  les  sol- 

ûcnt  Ueu.  dats  pouvaicut  avoir  en  efFet  comploté  de  se 

rendre  maîtres  de  quelque  forteresse  ;  que  c'était 

là  le  seul  danger  que  la  république  eût  couru  ; 

et  qu'elle  en  avait  puni  les  auteurs  avec  une 


(i)  Lettré  du  même  à  Léon  firuslàrt,  du  11  août  1618. 

VoK  ri  16-741.. 

(a)  Lettre  de  Léon  Bruslart  à  M.  de  Puysîetilx ,  du  27 
mars  161 8.  Vol.  10^6-7/10. 
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grande  sévérité,  prenant  peut -être  une  simple 
mutiaerie  pour  une  trahison;  mais  alors  pour- 
quoi aurait-on  impliqué  dans  cette  affaire,  et 
compris  dans  la  condamnation ,  des  hommes  qui 
n'avaient ,  par  leur  état ,  par  leur  nation ,  aucun 
rapport  avec  ces  troupes,  des  étrangers  qui  se 
trouvaient  momentanément  à  Venise ,  des  marins 
embarques  sur  la  flotte  ? 

D'autres  racontaient  que  l'un  de  ces  marins, 
Jacques -Pierre  ,  était  fort  odieux  aux  Turcs^ 
parce  qu'il  avait  autrefois  désolé  leur  commerce; 
qu'il  avait  conçu  le  plan  d'une  invasion  dans  la 
Morée,  et  que  la  république  en  avait  sacrifié 
l'inventeur,  pour  se  faire  un  mérite  auprès  de 
la  Porte,  à  qui  elle  avait  révélé  ce  projet  (i); 


'¥•»' 


(i)  «  Je  vous  diray  plus,  que  tant  s'en  fault  que  ledict 
Jacques  Pierre  eust  ceste  pensée,  qu'au  contraire  il  ne  son- 
geôit  qu'à  servir  le  roy.et  M.  de  Nevers  en  ses  desseings  dé 
Levant  ;  et  avoit  chargé  ce  Renauld  de  mémoires  bien  amples 
sur  ce  subject  et  de  lettres  qu'il  escrivoit  à  sa  majesté  et  à 
monsieur  de  Nevers  ,  dont  il  vint  chez  moi  me  faire  la  lec^ 
ture  ;  et  envoyoit  exprès  en  France  ledict  Renauld  pour  en 
estre  porteur  et  luy  avoit  faict  payer  deux  cents  ducatz  pour 
faire  son  voyage ,  et  moy  je  luy  avois  aussy  donné  un  passe- 
port ;  de  sorte  que  quelques-uns  estiment  que  les  dicts  mé- 
moires,  ayant  este  trouvez  ez  mains  dudict  Renauld ,  auront 
avancé  la  mort  dudict  Jacques  Pierre  plustost  qu'aucune 
conspiration.   Joint  à  cela  l'instance  qu'on  dict  avoir  esté 
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mais  que)  intérêt  avait -on  de  faire  périr  plu* 
sieurs  centaines  d'hommes  totalement  étrangers 
à  un  pareil  dessein ,  qui  ne  pouvaient  concourir 
à  spn  exécution ,  et  dont  l'existence  devait  être 


faicte  par  ce  chiaotpc ,  qui  est  party  envers  les  Vénitiens 
pour  le  faire  mourir ,  pour  les  grandes  déprédations  qu'il 
avoit  faictes  autrefois  sur  le  Turc ,  ,et  pour  ce  qu'ilz  sont 

«ntz  qui  tirent  avantage  de  tout.  J*ay  occasion  d'entrer  en 
upçon  qu'ilz  se  veuillent  servir  desdicts  mémoires ,  et  les 
envoyer  en  Levant  ,\  pour  descouvrir  au  grand-seigneur  ce 
que  l'on  entreprend  contre  luy,  et  acquérir  par  ce  moyen  ses 
bonnes  grâces.  » 

Lettre  de  Léon  Bruslart  à  M.  de  Puysieulx ,  du  6  juin 
i6iS. 

L'ambassadeur  de  France  n'était  pas  le  seul  à  avoir  cette 
opinion.  Elle  était  répandue  dans  le  public ,  car  le  gouver- 
nement vénitien  s'occupa  de  la  détruii^e.  Voici  ce  qu'on  lit 
dans  une  dépêche  qu'il  adressait ,  le  i6  juin ,  à  son  rési- 
dent à  Milan.  On  lui  mande  qu'il  a  été  répandu ,  au  sujet  des 
gens  qui  ont  été  exécutés  dernièrement ,  qu'on  les  avait  fait 
mourir  pour  complaire  aux  Turcs  ;  et  on  le  charge  de  dé- 
mentir cette  version ,  en  disant  que  probablement  c'est  une 
invention  de  ceux  qui  ont  intérêt  de  cacher  la  vérité  ;  et  que 
ceux  qu'on  a  fait  périr ,  avaient  été  convaincus  de  machina- 
tions tramées  depuis  long- temps  contre  l'arsenal,  la  monnaie 
et  la  noblesse. 

(  Registre  des  lettres  écrites  au  résident  de  la  répu- 
blique à   Milan,  au  sujet  de  la  conjuration  de 
1618.  Aff. ,  etc.  Voyez-en  l'extrait  dans  \es  Pièces 
justificiitives,  ) 
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indifférente  aux  Turcs ,  comme  leur  perte  ?  L'am- 
bassadeur de  France ,  qui  soutenait  cette  version, 
était  bien  en  droit  d'ajouter  : .«  Il  n^y  a  nul  fon-  ' 
«  dément  en  ceste  cruelle  justice  (i),  ilz  pensent 
«  couvrir  ceste  barbarie,  par  ceste  apparence  de 
«  conjuration  (2).  » 

Ainsi,  selon  ce  ministre,  le  gouvernemeiit 
vénitien  aurait  ordonné  l'une  des  plus  sanglantes 
exécutions  juridiques  dont  l'histoire  fasse  men- 
tion ,  uniquement  pour  y  envelopper  un  corsaire 
odieux  aux  Turcs ,  et  quelques  aventuriers  sus^ 
peets;  et  quels  étaient -ils  donc  ces  hommes? 
des  étrangers  obscurs,  sans  patrie  qui  pût  les 
réclamer,  saiis  amis  dans  Venise.  Quel  besoin 
avait -oh  de  recourir,  à  ce  moyen  pour  s'en  dé- 
barrasser? Aucun.  Et  pour  qu'on  s'aperçiit  de 
leur  disparition,  il  ne  fallait  pas  moins  que  l'éclat 
et  l'horreur  de  leur  supplice.  La  raison  se  refuse 
à  admettre  une  pareille  explication. 

Quelques  esprits  italiens ,  toujours  disposés  à 
trouver  dans  la  politique  des  raffinements  dignes 
de  leur  propre  subtilité,  imaginèrent  que  tous 
ces  bruits  de  conspiration  tramée  par  les  Espa- 


(ij  Lettre  de  Léon  Brusiartà  M.  de  Puysieulx,  du  3  juillet 
jfeiS.  Vol.  1017-740. 

fa)  Du  même  au  même  ,  du  19  juillet ,  ibid. 
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gnols,  avaient  été  répandus  ^  sans  avoir  rien  âe 
réel.  Mais  quel  était  d(Hic,  selon  eux,  lobjet 
d'une  imputation  odieuse  et  dénuée  de  preuves? 
Quel  Épuit  en  tirer,  lorsqu'on  évitait  si  soigneu* 
sèment  de  donner  à  cette  imputation  un  caractère 
officiel  ?  Le  voici.  La  présence  du  marquis  de 
Bedemar  était,  dit-on,  importune  au  gouverne- 
ment vénitien*  Ne  pouvant  obtenir  son  rappel, 
on  voulut  le  forcer  à  quitter  la  place,  en  lui 
suscitant  une  affaire,  qui   compromettait  son 

caractère  et  même  sa  syreté  personnelle  (i);  et 
•  •       •  ■ 

ce  coup-d  état  leur  parut  si  heureusement  ima- . 
giné ,  qu'ils  insinuèrent,  que  la  république  pou- 
vait bien  en  avoir  été  redevable  ja  Paul  Sarpi, 
tant  ils  avaient  de  vénération  pour  ce  grand  po- 
litique !  Mais  il  faut  convenir  que  c*eAt  été  uii 
étrange  moyen  d'écarter  un  ambassadeur,  que 
de  sacrifier  cinq  ou  six  cents  hommes.innocents, 
uniquement  pour  faire  courir  le  bruit,  d'uiie 
conjuration ,  et  exciter  la  haine  publique  contre 
ce  ministre  étranger.  Cet  expédient  n'avait-il 
pas  des  inconvénients  plus  graves  que  là  pré- 
sence du  marquis  de  Bedemar  à  Venise? 

L'invraisemblance  de  ces  diverses  solutions 


* 


(i)  Cette  opinion  a  été  rapportée  par  Gabriel  mupi^ , 
dans  son  livre  des  Coups-d'état. 


\ 
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était  si  évidente  ,•  qu'on  aima  mieux  admettre    ', 
l'existence  de  la  conjuration ,  parce  qu  elle  ébran-  . 
lait  l'imagination  plus  fortement,  et  qu'au  moinsj 
^Ue  rendait  raison  de  tput  le  5ang  qui  avait  été . 
versé; 

Telles  sont  les  explications  qui'  ont  été  don-    . 
nées  jusque  ici  de  ce  mystérieux  événement.  Elles 
sont  fort  diverses,  et  peut-être  est -il  permis    '\ 
d'ajouter  qu'elle^  sont  toutes,  invraisemblables.  ^ 
Aucune  ne  satisfait  FespArit*,  toutes .  laissent  des 
doutes  sur  une  multitude  deJ  circonstances  qu'il 
est  impQàsible -de  concilier-.  Que  des.  soldats  mu- 
tins  aient  comploté  de  s'entrer  d'une  forte- 
resse ,  pour  se  faire  payer  une  gratification;  que 
le  gouvernement  de  larépublique  ait  voulu  livrer    * 
aux  Turcs  un  corsaire  qui  leur  était  odieux  ;  qiie . 
les  Vénitiens  aient  voulu  faire  sortir  de  leur  ville 
un  nfiinistre  étranger  dont  ils  redoutaient  l'ini- 
mitié; il  ne  résulte  point  dç  tdiit  cela  fa  néces- 
sité de  faire  périr  précipitamment >  secrètement,"  ^ 
plusieurs  centaines  d'hommesr  de. nations  diffé- 
rentes, jde  professions  diverses/ et  de^upposer 
une  grande  •conjuration ,  dont  la   divulgation 
seule  était  une  offense,  qui  ajuste  ou  non,  com-  . 
mettait  la  république  avec  la  puissance  la  plus 
redoutable  de  l'Eurôpé. 

En. général,  pour.se  rendre  r^iison  des  actions' 
de^  hommçs,'.il  font  consulter  leurs  pàssionjs  . 

/  'AD. 
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OU  leurs  intérêts;  or  la  république  ne  pouvait 
éprouver  un  sentiment  de  haine  contre  des  étran^ 
gers  inconnus ,  et  son  intérêt  n'était  pas  de  s'at- 
'  tirer  une  guerre  avec  l'Espagne.  Sans  doute  les 
Espagnols  voulaient  dominer  en  Italie;  ils  n'a- 

'  vâient  pas  vu  sans  dépit  les  obstacles  que  la 
république  mettait  à  leurs  progrès,  la  guerre 
qu'elle  faisait  au  duc  d'Autriche,  les  secours 
^  qu'elle  fournissait  au  duc  de.  Savoie  ;  mais  tl  n'y 
en  .avait-  pas  moins  quàtre*vingt-siK  ans  que  la 
cour  -de  Madrid  était  en  paix  avec  Venise ,  un 

'^ .  traité  récent  venait  de  pacifier  Tltalie,  et  cet  actQ 
«portait  le  nom  de  traité  de  Madrid.  La  répuUi- 
^e  n'était  donc  point  menacée  dans  ce  moment 
d'une  guerre  avec  la  maison  d'Autriche.  Elle 
pouvait  désirer  l'afifaiblissement  de  cette  puis- 
sance ;  mais  elle  ne  pouvait  pas  être  tentée  de 
combattre  seule  contre  uri  souverain  qui  pos- 
sédait l'Espagne,  Naples,  le  Milanais,  et  qui 
aurait  eu  l'empereur  pour  aui^iliaire. 

Si  c'était  de  la  cour  de  Madrid  que  devait  ve- 
nir l'aggression ,  si  cette  coiir  avait  réellement 
conçu  le  projet  dç  renverser  la  république,  com- 
ment se  «erait-elle  entremise  pour  la  réconcilier 
avec  Ferdinand  ?    • 

Mais  faire  disparaître  une  telle  puissance  n'é» 
tait  pas  un  succès  qu'on  pût  obtenir  par  un.cQupT 
de -main  :  et  quand  on  aurait  réussi-  à  brûler 
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Venise  ^  à  renverser  le  gouvernement ,  pouvaitr    • 
on  se  flatter  d'usurper ,  sans  contradiction ,  les 
états  de  cette  république?  la  France ,  rAlleoiagne» 
les  Turcs ,  toute  l'Italie  étaient  là  poiu*  en  disr  '• 
puter  les  lambeaux  aux  Espagnols.  Ce  projet 
était  également  honteux ,  atroce  et  insensé.  Il   * 
n'y  a  là'  rien  qui  autorise  à  le  mettre  sur  le 
compte  d'un  prince  aussi  modéré  que  Philippe  III, 
et  d'un  conseil  aussi  grave  que  le  conseil  de 
Madrid.  Je  sais  bien  que  la  modération  du  roi 
était  de  l'indifférence ,  >  de  l'incapacité ,  si  l'on  ' 
veut  ;  mai^  l'une  et  l'autre  sont  également  éloi- 
gnées des  entreprises  hasardeuses  ;  et  si  l'on  £Eiit 
dépendre  les  résolutions  du  roi ,  de  celles  de  son    . 
premier  ministre,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le, 
duc  deLerme  était  ami  du  repos,  par  intérêt  et 
par  caractère  (i). 

Expliquer  les  faits  obscurs  n'est  pas  toujours 
possible.  Séparer  le  vrai  du  faux  est  l'objet  de 


(i)  Naui  a  prévu  cette  objection , car  il  dit,  au  ccmimen- 
ciment  de  son  troisième  livre  :  «  L'humeur  du  roi  Phi- 
lippe m ,  naturellement  juste  ,  et  celle  du  duc  de  Lerme , 
son  premier  ministre ,  que  son  propre  génie  et  ses  intérêts 
particuliers  portaient  au  repos ,  faisaient  croire  à  plusieurs 
que  ce  qui  se  passait  en  Italie  était  plutôt  toléré  qu'ordonné 
par  la  cour  de  Madrid.  Mais  on  avait  été  entr^dné  si  avant  ^ 
que  rhouieur  de  la  nation  s'y  trouvait  engagé. 
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la  critiqué,  qui  s'ennoblit  par  cette  r^cherctie 
,    assidue  de  la  vérité.  Nous  consacrerons,  en  faveur 
de  ceux  pour  qui  de  telles  questions  ne  sont  point 
'  frivoles ,  quelques  pages  à  rexâmen  de  cette  con- 
juration et  des  documents  inconnus  même  aux 
*  '    auteurs  qui  en  ont  accrédité  le  récit.  Sans  doute, 
'  '    tout  n'est  pas  controuvé  dans  les  relations  qu'on 
a  données  de  cet  événement.  Les  faits  matériels 
subsistent.    Il  est  possible   qu'il  y  ait  eu  des 
mouvements  séditieux  et  même  quelque  complot 
parmi  les  troupes  licenciées  ;  il  est  possible  que 
des  agents  plus  ou  moins  importants  aient  cru 
à  l'existence -d'une  conjuration  contre  la  répu- 
^         .    blique  ;  mais  il  est  possible  aussi  qu'on  n'ait  pas 
V    Considéré  tous  ces  faits  sous  leurs  véritables  rap- 
ports ;  et  peut-être  l'étude  des  monuments  iné- 
^dits  qui  nous  restent,  le  rapprochement  de  quel- 
ques feits  contemporains,  qu'on  avait  négligés, 
jetteront- ils  quelque  jour  sur  ce  problême  his- 
torique, et  nous  mettront -ils  sur  la  voie  d'une 
solution  nouvelle.  Si  'elle  -ne  satisfait  pas  com- 
plètement la  curiosité,  elle  a  du  moins  l'avanr 
tage  de  présenter  une  explication  naturelle  de 
toutes  les  circonstance?  avérées  de  cet  évène- 
^    .ment.  .   • 

IV.  ^  ^      L*un  des  artifices  les  plus  ordinaires  à  ceux 
Portrait    ™j  gç  croient  autorisés  à  disposer  arbitrairement 

du  duc        *■  '  ,  * 

d'Oswne,  Jes  faits  qu'ils  trouvent  dans  '  l'histoire  ^  est  de 
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soumettre  ausfsi  à  leur  imagination  les  caractères 
des  personnages;  de  sorte  que.  les  événements 
.   siont  présentés,  sous  le  jour  qui  convient  à  Feffet   • 
qu'on  veut  produire^  ^t  lies  portraits  des  acteurs 
sont.t|*acés  d'après  le  ïôle  qu'ils  doivent  jou^r» 
C'est  ce  qui  est  arrivé  dans  le  i*éçit  des  faits 
que  nous  cherchons  à.éclaii'cir.  Le  marquis  de 
Bedemat    était  destiné^  à  '  être  l'auteur   d'une 
conjuration  :  oh  l'a   peint   donmie  un  homme    . 
d'une  grande  âudac^^  cPun  ^aste.  savoir,  d'un 
puissant  génie.  Le  duc  d'Osso/ne  devait,  au  con- 
traire, être  placé  sous  un  joqr  moins  favprable; 
on  ne  lui  doimait'  qu'^n  »rèle  secondaire  :  il  de-  * 
vait  faire, les  fautes ^^ et  ses  fautes  étaient  ména- 
gées pour  faire  ressortir  Fhabileté  du  personnage 
principal.-  Il  fallait  que  cé.ministre  ne  fût  qu'un 
brillaùt  étoui:di,  dont  l'humeur  n'admettait  ni    . 
suite,  ni  direction.,  n'agissant  que  par  sshllies; 
capable  d'entrepi^ndre  une  guerre  malgré  les 
ordres  de  ça  cour.  G*e«t  ainsi  qu'on  nous  l'a 
.  peint,  luais  ce  n'est  point  ainsi  qtfçn  ont  parlé 
les  historiens  du  teinps,.et  les  peuples  qu'il  a 
gouvernés.  •  *    . 

tK  Doni  Pedre  Giron ^  ducd'Ossone,  était,  di- 
sept  ses  contemporains,  l'un  des  plus  grands 
hommes  de  son  siècle  ;  doué  d'une  merveilleuse 
promptitude  d'esprit,  accompagné  d'une  grande 
cUrté  de  jugement  ;  de  qui  on  rapporte  une  in- 
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finité  de  réparties  et  d'actions  qui  sentent  une 
sagesse  inspirée;  homme  de  cœur,  libéral,  ex- 
cellent dans  toutes  les  parties  de  l'administra- 
tion, et  doQt  la  mémoire  est  encore  cbère  aux 
peuples.» 

Après  ce  portrait  qiie  j'abrège ,  on  ajoute  : 
«'Qu'il  n'avait  rren  de  petit  que  la  stature;  mais 
que  sa  fortune  présente  ne  lui  suffisait  pas  (i).  » 
Il  était  cependant  grand  d'Espag^e,  chevalier 
de  laToisOQ,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi , 
membre .  de  son  conseil ,  vice  -  roi  de  Naples , 
gendre  du  duc  d' Alcala ,  et  ami  du  duc  de  Lerme, 
même  son  allié ,  car  il  avait  marié  son  fils  avec  une 
fille  du  duc  dIJzèda ,  fils  de  ce  premier  ministre , 
et  lui-même  fayori  du  rçi. 

Si  nous  consultons  les  Napolitains,  leurs  histo- 
riens nous  rapportent  (2)  que,  dès  le  commen- 
cement de  son  administration ,  on  remarqua 
dans  le  vice -roi  beaucoup  d'application  aux  af- 
faires, de  la  persévérance  pour  la  réforme  des 
abus,  une  grande  fermeté  dans  la  distribution 
de  la  justice,  et  en  même -temps,  tout  ce  que 
la  magnificence  et  les  manières  pouvaient  avoir 


(i)  Rist.  du  connétable  de .Lesdiguières ,  par  Louis  Videl, 
liv.  10,  rh.  2, 

(2)  Hist,  civile  du  royaume  de  Naples ,  par  Giahnoke, 
liv.  35,  ch..  4- 


Son 
histoire. 
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de  séduisant;   aussi  gagna-t-il   raffection   des 
peuples. 

Ces  portraits  ont  été  tracéi^  après  la  disgrâce 
et  la  mort  du  vice -roi;  ainsi  les  auteurs  ne 
peuvent  être  suspects  de  flatterie.  Cependant, 
il  peut  y  avoir  de  l'exagération  dans  leurs  élo- 
ges. Tâchons  de  juger  le  duc  d'Ossone  par  les 
faits. 

Ce  seigneur ,  malgré  son  nom ,  sa  fortune ,  ses  y. 
alliances  et  une  éducation  soignée ,  fut  négligé 
long -temps  par  la  cour.  Il  était  déjà  chef  de  sa 
maison ,  et  avait  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans , 
quHl  n'avait  encore  obtenu  aucun  emploi  civil 
ni  militaire.  Piqué  de  cet  oubli,  et  fatigué  de 
son  inaction  y  il  alla  en  1 6oa  en  Flandres ,  pour 
y  servir  comme  volontaire ,  à  la  tête  d'un  régi- 
ment levé  et  entretenu  à  ses  frais.  Après  six  cam- 
pagnes, il  revint  à  Madrid  avec  des  dettes,  deux 
blessures ,  une  réputation  brillante  de  valeur,  et 
le  collier  de  la  Toison.  Les  recommandations 
pressantes  de  l'archiduc  d'Autriche ,  sous  lequel 
il  venait  de  servir,  attirèrent  enfin  sur  lui  Tat- 
tention  du  roi ,  qui  lui  donna  l'entrée  dans  ses 
conseils.  A  peine  y  avait-il  été  admis ,  que  l'on  y 
fit  cette  proposition,  si  funeste  et  si  fameuse, 
d'expulser  du  royaume  les  hérétiques ,  les  Juifs , 
les  descendants  des  Maures,  enfin  toute  la  popu^ 
lation  non -catholique.  Le  nouveau  membre  du 
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conseil  eut  la  sagesse  et  le  courage  tie  s'opposer, 
à  cette  détermination.  Seul  de  son  avis  ,  et 
ne  ponvant  empêcher  le  roi  de  se  priver  d'un 
million  de  sujets,  il  plaida  avec  chaleur,  mais 
sans  succès /en  faveur  de  ces  infortunés,  pour 
qu'au  moins  on  ne  les  privât  point  de  leurs 
biens. 

L'inquisition  ne  lui  pardonna  pas  un^  oppo-. . 
sition  si  généreuse  (i);^lle  l'avait  mandé  quel- 
ques années  auparavant ,  au  sujet  d'une  plaisan- 
terie qu'il  s^était  permise  sur  un  miraclei  Cette 
.  fois  y  elle  Faccusa  de  s'être  laissé  séduire ,  pen- 
dant ses  voyages ,  par  les  opinions  des  hérétiques, 
et  d'avoir  trahi  ses  sentiments  secrets,  en  pre- 
nant  la  défense  des  malheureux.  L'enquête ,  qui 
fut  ordonnée  par  le  tribunal ,  n'eût  point  de 
suites  ;  et  l'année  suivante ,  le  duc  fut  uoramé  à 

I  "      *      y  ^— ^^  I  ,1         m       I  ■^^■il— — — ^^ 

(i)  l^es  inquisiteurs  eurent  la  plus  grande  part  à  cette 

résolution  de  Philippe  lll ,  et  notèrent,  cormme  suspects  dans 

la  foi ,  tous  ceux  qui  avaient  condamné  cette  mesure  poli-    . 

tique  ,  entre  autres  le  duc  d*Ossone ,  qu'ils  mirent  en  jugé- 

ment.  Cette  affaire  n'eut  aucune  suite  éclatante ,  parce  que 

•  la  nature  du  procès  n'offrait  aucune  proposition  hérétique 

ou.  favorable  à  l'hérésie,  quoiqu^n  en  qualifiât  plusieurs 

de  téméraires,  de  scandaleuses  et    offensant  les   oreilles 

pieuses. 

{^HisL  critique  de  T inquisition,  par  Lloii^ntk, 

ch.'5'y.) 
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la  vice -royauté  de  Sicile  (i).  L'embellissenielit 
de  la  ville  de  Messine,  la  répression  du  brigah-  . 
dage ,  les  entreprises  des  Turcs  repoussées  avec 
vigueur  (2),  signalèk'ent  son  administration;  et 
quoiqu'elle  n'eut  pas  été  louable  en  tout ,  quoi-  . 
qu'il  eût  porté  la  justice  jusqu'à  la  rigueur,,  qu'il 
eût  surchargé  le  pays  d'impôts  (3) ,  et  n'eût  pas 
négligé  sa  propre  fortune  (4);  quoique  enfin  on 
pût  lui  reprocher,  au  sujet  de  quelques  usages, 
superstitieux  des  ^Siciliens,  des  railleries  qui, 
pour  être  gaies  ou  ingénieuses ,  n'en  étaient  pas 
moins  un  oubli  des  ménagemetits  que  les  hommes 
publics  doivent  aux  préjugés  populaires  (5);  sa   , 


(i)  Tous  ces  détails  sont  tirés  de  la  Vie  du  duc  d'(M&one , 
par  Grégorio  Lbti,  partie  «,  liv.  i^'. 

(2)  Ibid.  part,  a ,  liv.  a. 

(3)  Ibid.  part,  a ,  liv.  3. 

(4)  On  disait  que  les  gouverneurs  espagnols  employaient 
la  première  année  à  faire  justice,  la  seconde  à  faire  fortune  , 
et  la  troisième  à  se  faire  des  amis.  Ces  charges  étaient  trien- 
nales.' 

(5)  On  gardait  dans  la  cathédrale  de  Messine  tme  lettre  de 
ta  sainfe-vierge,  par  laquelle  elle  prenait  la  ville  sous  sa  pn>- 
teqtion.  Selon  les  uns,  la  vierge  avait  écrit  cette  lettre  de 
son  vivant  et  de  sa  propre  main,  suivant  les  autres  elle  Ta-  • 
vait  dictée  à  saint  Luc  et  envoyée  du  ciel.  Cette  relique  était 
Vobjet  de  la  vénération  des  Siciliens ,  qui  la  regardaient 
comme  leur  palladium.  Dans  une  cérémonie  publique  l*arche- 
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ménioire  demeura  tellement  chère  aux  Siciliens, 
que  long- temps  après,  lorsqu'il  fut  tombé  dans 
la  disgrâce,  ils  n'élevèrent  la  voix  que  pour  le 
défendre,  au  lieu  de  se  ranger  parmi  ses  accu- 
sateurs. 

Appelé  à  la  vice -royauté  de  Naples,  et  pré- 
cédé dans  ce  royaume  par  la  réputation  qu'il 
s'était  faite  en  Sicile,  le  duc  d'Ossoue  y  trouvait 
des  souvenirs  moins  favorables  et  difficiles  à  ef* 
facer.  L'extrême  sévérité ,  Ta^rice  de  son  grand- 
père  \  qui  avait  exercé  autrefoisL  ce  gouverne- 
ment ,  y  avaient  rendu  son  nom  odieux. 
VI.  A  cette  époque,  les  rapports  entre  le  prince 

et  les  sujets,  n'étaient  pas  déterminés  avec  une 
àNapic».  exacte  précision  :  on  admettait  assez  générale- 
ment qu'il  était  du  devoir  de  la  souveraineté 
d'être  juste  et  paternelle,  mais  de  son  essence 
d'être   absolue.   Cette   autorité   ne    connaissait 


Son  admî- 
nistration 


véque  la  présentait  au  vice-roi  pour  )a  baiser  ;  le  duc  dit  à 
ses  voisins ,  la  sainte- vierge  .aurait  bien  mieux  fait  de  nous 
envoyer  une  lettre-de- change  qui  nous  aidât  à  armer,  pour 
battre  les  Turcs. 

Une  autre  foisàCatane,  visitant  l'église  de  Sainte- Agathe, 
on  lui  donna  à  baiser  les  mamelles  de  cette  sainte ,  qu'on 
y  conserve  avec  dévotion  ;  en  se  mettant  à  genoux  il  se  re- 
tourna vers  la  duchesse  :  et  lui  dit,  Dona  Catharina,  avec 
votre  permission  et  sans  que  vous  en  soyez  jalouse. 
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guère  de  restrictions,  que  dans  ses  relations 
avec  les  ordres  privilégiés;  et  quand  le  prince 
déléguait  sa  puissance,  comme  il  la  croyait  sans 
limites ,  il  n'en  mettait  pas  à  celle  de  ses  lieute* 

r 

nants.  Les  gouverneurs ,  dans  ce  temps-là,  sur- 
tout ceux  des  provinces  éloignées,  ressemblaient 
assez  à  ce  que  sont  les  pachas  d'aujourd'hui;  ils 
pouvaient  établir  des  impots ,  lever  des  troupes , 
disposer  des  finances  et  de  presque  tous  les  em- 
plois, à  leur  gré,  faire  ou  violer  les  lois;  ils  ad- 
ministraient eux-mêmes  la  justice  criminelle  et 
civile ,  exerçaient  le  droit  de  faire  grâce  ,  et  sui« 
vaient ,  souvent  sans  beaucoup  de  risque ,  une 
autre  direction  que  celle  de  leur  gouvernement. 
Telle '.était,  à-peu-près  la  puissance  d'un  vice- 
roi  de  Naples  ;  il  commandaiwà  douze  provinces , 
tenait  une  cour,  était  entouré  de  six  grands 
officiers  de  la  couronné,  voyait  auprès  de  lui 
des  résidents  étrangers,  par  lesquels  il  corres- 
pondait immédiatement  avec  d'autres  puissances. 
Seulement  il  était  assisté  d'un  conseil  -  d'état  ^ 
qu'il  ne  pouvait  guère  se  dispenser  de  consulter 
dans  certaines  affaires  ;  mais  ce  conseil ,  qu'on 
appelait  le  collatéral ,  et  qui  s'assemblait  sous  sa 
présidence,  n'était  composé  que  de  onze  mem- 
bres, dont  trois  étaient  espagnols,  et  huit  ita- 
liens. Ces  conseillers,  quoique  revêtus  du  titre 
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de  régents  du  royaume ,  étaient ,  pour  là  plupart^ 
sous  la  dépendance  du  gouverneur. 

Dans  la  capitale ,  lautorité  principale  était 
exercée  par  un corps.de  sept  magistrats,  appelés 
les  élus  j  p^rce  qu'ils  étaient  choisis  par  le  peu- 
ple. Six  de  ces. magistrats  étaient  des  seigneurs;  .- 
un  seul  devait  être  pris  parmi  les  habitants  non- 
nobles.  Mais  cette  diarge,  précisément  parce 
qu'elle  était  unique,  était  d'une  grande  impor- 
tance ;  l'élu  du  peuple  jouissait  du  titre  d'excel- 
lence ,  et  de  toute  laxonsidération  qu'on  ne  peut 
refuser  an  chef  naturel  d'une  population  nom- 
breuse et  remuante. 

Le  duc  d'Ossone,  s'annonça  dans  son  gouver- 
nement de  Naples,  par  une  proclamation  propre 
à  lui  concilier  au  ^oins  les  suffrages  populai- 
^  res  (  I  )  ;  elle  ordonnait  de  poursuivre  les  malfai- 
teurs, sans  avoir  égard  à  laqualité  des  personnes , 
défendait  aux  seigneurs  de  (enir  des  bandits  à   * 

■ 

leurs  gages,  ou  de  lés  protéger;  recommandait 
sévèrement  aux  tribunaux  d'adiâinis^rer  la  jus- 
tice,  sans  se  laisser  intiiûider  par  les  hommes 
puissants,  et  défendait  aux  nobles  de  traiter  le 
peuple  avec  mépris  (2).  ' 

I    ■        1 1"  1 1  i«j.  I  i^.i  ■  »     I    •      '■■■  «    ,. .1 . . ,  I    '■  f  ■ 

(i)  Elle  est  de  161$  ^^t  rapportée  textuellemeitt  par  Gre*  •' 

gorio  Leti  ,  part  a ,  Hv.  S.  • 

{2)  «  Entre  autres  désordres  /  portait  un  des  articles ,  il 

1  •      •    •  ,  » 
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De  cette  proclamation  de  ses  intentions,  le 
vice-roi  passa  aux  effets.  Un  seigneur  du  nom 

.  de  François  Renaldi ,  s'étant  permis  de  dire  qu'il 
ne  fallait  parler  au  peuple  qu'avec  ]fi  bâton ,  fut 
condamné  à  une  amende,  et  mis  en  prison  (i). 

.  Dans  les  deux  premières  années  de  l'administra- 
tion du  nouveau  gouverneur ,  plus  de  trente  no- 
bles périrent  par  la  main  du  bourreau  (a).  Le 


n'en  est  guère  de  plus  préjudiciable  pour  l'état,  que  >e  mépris 
que  la  noblesse  affecte  envers  le  peuple.  C'est  une.  source 
d'inimitiés  et  de  discorde.  Nous  sommes  informés  que  le 

^  peuple  est   irrité  de  s'entendre  traiter  de  canaille  par  les    • 
seigneurs;  c'est  pourquoi  nous  ordonnons  que  chacun  ait 
^  se  tenir 'dans  les  bornes  que  lui  prescrit  sa  position, 

»que  le  peuple  respecte  la  noblesse,  et  lui  rende  les  hon-   . 
neurs  qui  Jui  sont  dus  ,  que  les  seigneurs  aient  des  égards 
pour  le   peuple  et  s'abstiennent  de  toutes  -  dénominations  .. 
injurieuses.  •    • 

ft  Quant  aux  ecclésiastiques ,  nous  sommes  informés  que, 
pour  se  familiariser  trop  avec  les  séculiers.,  la  plupart  com- 
promettent la  gravité  de  leur  caractère  ;  que  plusieurs  ,  sous 
prétexte  de  censurer  les  vices ,  s'oUblient  jusqu^à  déclamer 
avec  emportement  sur  des  objets  qui  .né  sont  point  de  leur 
ressort  >  et  contre  des  personnes  qiii  ont  d^oit  à  leurs  res- 
pe<;ts-.  Qu'ils .  soient  prévenus  que  nous  aurons  l'œil  ouvert 
sur  leur  conduite,  pouries  faire  honorer  ou  châtier  selon 

qu'ils  se  comporteront. 
.     (i)'Fie  du  duc  d'Ossone^  par  Gregorio  Leti,  3**  partie  , 

liv.  a.  ,      •      • 

(2)  fbid.  •  - 
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diac  supprima  riihpôt  qui  se  prélevait  sur  le  pain, 
et  en  fit  baisser  le  prix  d'un  tiers  (î).  Un  jour 
qu'il  traversait  le  marché ,  il  vit  un ,  commis  de 
l'octroi  qui.  pesait  des  denrées;  il  tira  son  épée, 
et  coupa  les  cordes  de  la  balance ,  en  disant  que 
les  fruits  de  la  terre  étaient  dés  dons  du  ciel , 
le^prix  du  travail  du  pauvre  peuple,  et  qu'il  était 
injuste  de  les  assujettir  à  un  impôt  (a).  Jl  n'en 
fallait  pas  tant  pour  être  appelé  le  bon  vice-roi , 
le  père  des  pauvres ,  et  pour  devenir  l'idole  des 
Napolitains.  Mais»  en  même -temps,  il  deve- 
nait aus^  l'objet  de  la  haine  des  grands ,  malgré 
quelques  cajoleries ,  par  lesquelles  il  flattait  ceux 
qu'il  croyait  pouvoir  s'attacher. 

Dans  les  commencements,  il  prit  peu  de  soin 
de  se  concilier  les  suffrages  du  clergé'(3). 


(i)  En  1 617  (lôwf.),  part,  a,  liv.  3. 

(a)  Ibid. ,  3*  part.,  liv.  2,  et  NanI,  HisU  de  Venise ,  liv.  4. 

(3)  Un  père  Marra ,  jésuite ,  ayant  capté,  au  profit  de 
son  ordre  ,  la  succession  d'un  homme  très-riche ,  dont  il 
était  le  confesseur ,  et  cela  au  détriment  d'im  fils ,  qui  avait 
donné  quelques  sujets  de  mécontentement  à  son  père ,  le  duc 
cassa  le  testament,  et  fit  mettre  le  successeur  légitime  en 
possession  de  l'héritage.  Il  employa  pour  cela  une. subtilité. 
Le  testateur  avait  dit,  qu'il  donnait  tout  son  bien  auxjésuites, 
à  la  charge  par  eux  de  remettre  à  son  fils  ce  qu'ils  vou- 
draient. En  conséquence ,  ils  lui  proposaient  une  modiquo 


LIVRE     XXXI.  4^7 

Entre  divers  actes  de  son  autorité ,  un  de  ceux 
dont  les  peuples  lui  tinrent  le  plus  de  compte , 
fut  son  opposition  à  un  impôt  que  les  jésuites 
voulaient  faire  établir  à  leur  profit.  Sous  le  pré- 
texte de  bâtir  une  église ,  où  Ton  devait  prier 
perpétuellement  pour  la  prospérité  de  la  maison 
d'Espagne ,  ils  avaient  obtenu ,  de  la  cour ,  la 
concession  d'un  impôt ,  fort  modique  en  appa- 
rence ,  sur  chaque  livre  de  pain  qui  se  consom* 
merait  dans  le  royaume  de  Naples.  Le  vice-roi 
refusa  de  les  mettre  en  jouissance,  d'une  conces- 
sion établie  à  son  insu  (i)  ;  et  sa  fermeté  préserva 
le  peuple  de  cette  taxe. 

Il  lui  faïUut  encore  plus  de  courage  pour  em- 
pêcher l'établissement  de  l'inquisition  dans  le 
royaume.  La  cour  de  Rome  méditait  depuis  long- 
temps cette  conquête  :  le  pape  Paul  V  en  fit ,  en 
quelque  sorte ,  le  prix  du  chapeau  dé  cardinal , 
qu'il  envoya  au  duc  de  Lerme.  Ce  premier  mi- 


somme  de  huit  mille  écus.  Le  vice-roi  les  fit  venir ,  et  leur 
dit  :  Vous  n'avez  pas  bien  compris  le  testament:  il  vous 
prescrit  de  remettre  au  fils  ce  que  vous  voudrez  ;  or  qu'est- 
ce  que  vous  voulez  ?  L'héritage.  C'est  donc  l'héritage  qu'il 
faut  remettre ,  et  les .  huit  mille  écus  sont  la  part  qui  vous 
revient. 

%  (i)  Fie  du  duc  d'Ossone ,  par  Gregorio  Leti  ,  part.  3, 
livre  I. 

Tome  IV.  *in 
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nistre  fit  passer  l'affaire  dans  le  c<Miseil  de  Ma- 
drid ,  et  écrivit  au  vicenroi ,  que  ce  serait  acqué- 
rir de  nouveaux  titres  aux  bontés  du  monarque , 
et  rendre  un  grand  service  à  la  couronne ,  que 
de  contribuer  à  une  œuvre  si  sainte  (i).  Leduc 
répondit  qu'on  avait  perdu  la  HoUande  pour 
avoir  voulu  y  introduire  le  sslint-offîce,  et  que 
cet  exemple  devait  servir  de  leçon.  Sa  résistance 
fîit  encore  couronnée  du  succès. 

Mais  il  était  dangereux  de  résister  deux  fois 
aux  ordres  de  Madrid,  et  de  s'attirer  rinîmitié 
des  jésuites  et  de  la  cour  de  Rome.  Le  duc  de 
Lerme ,  comme  premier  ministre ,  et  ie   duc 
d'Uzeda  son  fils ,  comme  favori  de  Philippe  III , 
se  partageaient  alors  toute  l'autorité  en  Espagne. 
Le  preisiier  s'était  jeté  aveuglément  entre  -  les 
bras  des  jésuites ,  et  paraissait  ne  gouverner  que 
par  eux.  Il  en  résulta  pour  le  duc  d'Ossone 
quelques  désagréments,  qui  ne  pouvaient  être 
que  très-sensibles  à  un 'homme  fier  et  extrême- 
ment irritable. 
V  ï  I.         Il  avait  auprès  de  lui ,  en  qualité  de  capitaine 
n  conçoit  jg  SÇ5  gardcs ,  un  gentilhomme  ou  aventurier 
s^emparer  français  nommé  Laverrière ,  à  qui  il  donna  part 

du  tr^e      1  r*  •  )«     1     •    1    • 

ée  Napies.  ^^^  ^  contiance ,  jusqua  lui  lai^er  entrevoir 


(i)  Ibid»  part.  '3,  liv.  a. 
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le  ressentimeat  qui  Taigrissait  contre  la  cour 
d'Espagne.  Ce  Laverrière  communiqua  cette  dé- 
couverte à  un  autre  Français  de  ses  amis ,  gen- 
tilhomnie  dauphinais,  dont  le  nom  était  De* 
veynes'(i). 

Ces  deux  étrangers  jugèrent  tout  le  parti  c[u'il 
y  avait  à  tirer  des  passions  du  vice-roi. 

Depuis  la  longue  rivalité  des  maisons  d'Anjou 
et  d'Arragon  y  les  Français  n[avaient  cessé  de  re- 
porter leurs  vues  vers  le  ix^aume  de  Naples ,  et 
de  faire  aux  moins  des  vœux  pour  en  voir  ex- 
pulser les  Espagnols.  Laverrière  sonda  le  duc  : 
le  trouvant  aussi  irrité,  aussi  ambitieux  qu'il 
pouvait  le  souhaiter ,  il  ne  laissait  pas  échapper 
une  occasion  d'aigrir  son  ressentiment  ;  et  en  lui 
peignant  sous  des  traits  odieux  la  maisoa  d'Au- 
triche, il  avait  soin  de  représenter  cette  maison 
en  guerre  dans  le  nord  avec  des  provinces  ré- 
voltées ,  ^obligée  de  faire  une  Jrèy e  que  les  Hol- 
landais menaçaient  de  rompre  à  tout  moment , 
occupée  en  All^nagne  par  la  guerre  de  Bohême , 


(i)  Ceci  et  tout  ce  qui  e^t  rels^tif  au  projet  du  duc  d'Os- 
sone  et  aux  Bégodations  qui  en  furent  la  suite ,  est  raconté 
par  Louis  Yiâel ,  qui  était  secrétaire  du  connétable  de  Les- 
diguiàres,  et  par  conséquent  à  portée  d'être  bien  instiTiit  d'une 
affaire  négociée  dans  le  cabinet  du  connétable. 

(Voyez  Hisî.  de  Lesdiguères,  liv.  lo.) 

37. 
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dans  le  Frioul  par  les  Vénitiens ,  eu  Italie  par  la 
France  et  le  duc  de  Savoie,  menacée  en  Sicile 
par  les  Turcs  ;  TEspagne  épuisée  d'hommes  et 
d'argent ,  l'etnp^reur  sans  moyens  de  la  secourir, 
et  toute, l'Europe  faisant  des  vœux  sçcrets  pour 
rabaissement  d'une  maison  ({Ui  occupait  tant  de 
trônes. 

Cette  jalousie ,  si  méritée  par  les  héritiers  ^e 
Charles-Quint ,  promettait  des  alliés  à  quiconque 
se  dédarer^  l'ennemi  de  l'Espagne.  Le  vice-roi 
conçut  que  l'occasion  était  favorable.  Son  res- 
sentiment et  son  orgueil  ne  lui  disaient  que 
trop  d'en  profiter,  et  de  s'élever  à  la  dignité  de 
souverain  (i)  :  mais,  gour  y. réussir,  il  fallait 


-H- 


(i)  «  Or  le  duc  d'Ossone  s'aperce  van  t  que  la  cour.«om- 
mençait  à  se  refroidir  à  son  égard ,  nonobstant  les  services 
signalés  qu  il  lui  avait  rendus  ,  et  qu'il  lui  rendait  tous  les 
jours ,  et  qu'elle  commençait  à  prêter  Toreille  à  ceux  qui 
voulaient  lui  nuire  ;  et  se  voyant  tant  de  forces  en  main  y 
et  dans  une  assez  haute  réputation  dans  l'esprit  du  peuple, 
se  mit  à  concevoir  des  desseins  auxquels  il  n'aurait  peut- être 
jamais  pensé'  autrement.  » 

«  Le  bruit  courut  long-temps  par  toute  l'Europe,  que  l'in- 
gratitude  de  la  cour  de  Madrid  ,  pour  les  services  impor- 
tants du  duc  d'Ossoné ,  et  sa  trop  grande  facilité  à  écouter 
ses  envieux  et  ses  ennemis ,  lui  firent  former  ces  desseins , 
qui  causèrent  sa  ruine.  »  La  nature  de  ces  desseins  est  ex- 
pliquée sans  équivoque,  par  le  passage  suivant  du  même 
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tromper  le  cabinet  de  Madrid ,  jusqu'au  moment 
où  Ton  se  croirait  en  état  de  le  braver;  s'assurer 
des  alliés,  gagner  le  peuple,  inspirer  de  là  con- 
fiance ou  de  la  crainte  aux  seigneurs  napolitains, 
se  ménager  Taffection  des  troupes  nationales, 
leur  donner  des  chefs  dévoués ,  les  distribuer  de 
manière  qu  elles  ne  pussent  opposer  aucune 
résistance,  recruter  beaucoup  d'étrangers ,  tenir/ 
la  flotte  à  la  mer,  faire  de  nouveaux  armements^ 
et  comme  ces  mouvements  de  troupes ,  ces  le- 
vées, ces  armejnents  ne  pouvaient  s'opérer  avec 
mystère,  il  fallait  trouver  un  prétexte  plausible , 
qui  colorât  toutes  ces  dispositions!  Or,  la  chose 
était  dif|^cile  ,^uisque  l'Ëspagfne  était  sur  le  point 
de  conclure  la  paix  avec  le  duc  de  Savoie ,  et 
l'archiduc  avec  les  Vénitiens. 
•  Le  duc  d'Ossone  prit  le  parti  de  ne  pas  re- 

r; 7 ^ 

auteur.  «  Peut-être  qae  les  applaudissements  qu'il  recueillit 
pendant  sa,  vice-roysFuté  de  Sicile  ,  et  les  honneurs  dont  il 
fîit  combl4  dans  son  second  gouyemement ,  6rent  naître  en 
lui  cet  ardent^ désir, de  régner,  non  plus  conuue  ministre 
d'un  grand  roi ,  mais  comme  souverain  d'un  grand  royaume.  » 

(Gregorio  Leti  ,  3*  partie ,  liv.  a.) 

«'  Comme  il  prévoyait  qu'on  le  pourrait  6ter  de  ce  poste  , 
où  il  s'était  accoutumé  à  l'empire  ,  il  n^ditait  depujs  quel- 
qiV  temps  les  moyens  de'clnuigei*  le*nûnistère  eaun  pouvoir 

absolu.  *'  ^       * 

(Bat..î^ANi ,  flist.  de  Venise ,  liv.  l\.) 
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garder  cette  paix  comme  définitive,  et  de  con- 
tinuer les  hostilités,  même  après  la  paix  signée, 
au  mépris  de  tbut  ce  qu'on  put  lui  écrire  du 
cabinet  de  Madrid.  Le  gouvernement  lui  donnait 
ordre  de  renvoyer  la  flotte  en  Espagne ,  il  la  fit 
partir  pour  l'Adriatique  (i).  Le  droit  de  souve- 
raineté; prétendu  par  tes  Vénitiens  sur  ce  golfe, 
n'avait  jamais  été  reconnu  formellement  par  les 
Espagnols;  la  moindre  rencontre  devait  donner 
lieu  à  des  plaintes ,  à  des  actes  de  violence ,  à 
des  représailles ,  qui  constituaient  les  deux  puis- 
sances en  état  d'hostilité,  quoiqu'il  n'y  eût  pas 
de  guerre  déclarée.  Le  vice-roi  écrivit  même  au 
duc  d'Uzeda ,  pour  lui  'faire  applfouv^  tout'é^ 
les  raisons  qui  pouvaient  porter  la  cour  d'Es- 
pagne à  se  maintenir  sur  le  pied  de  guerre  (2)  ; 
•il  y  allait  de  la  gloire* et  de  l'intérêt  du  roi,  d'a^ 
l}aisser  l'orgueil  de  la  république.  La  cour  parut 
donner  dans  ce  piège  ^  à  fta  juger  p»  le  peu  de 


T" 


na^ 


(i)  Le  vice-roi  fit  demeurer  ses  vaisseaux  â  Naples,  quoi- 
qu'il eût  reçu  ordre  de  les  envoyer  en  Espagne. 

(ffist,  de  Nani  ,  liv.  3.  ) 

(a)  Gregorio  L«ti  ,  a  partie  ,  liy.  3.  L'opoion  la  plus 
eommunè,  dit-il ,  fîU'^e  le  roPd^Ëspagne  n'avait  jantais  eu 
^incèrenftent  mtçntioii  €l'obli£;er'S<yh  «^ice-roi  à  restituer  aux 
Vénitiens^  toutes  les  ric|jesses  qu'on  4eur  avait  prises,' 
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fermeté  qu'elle  mit  à  assurer  rexécution  des  pro- 
nies3es  qu'elle  avait  faites  aux  Vénitiens. 

Tandis  que  les  vaisseaux  capturés ,  les  car- 
gaisons vendues ,  les  préparatifs  dont  les  sports 
retentissaient,  l'apparition  des  escadres  napo-* 
iitaines  dans  l'Adriatique,  occasionnaient  un 
échange  de  plaintes  et  de  récriminations ,  occu^ 
paient  la  curiosité  publique  et  l'activité  de  la 
diplomatie  des  deux  gouvernements  ;  le  duc  ^  k 
la  faveur  de  cette  mésintelligence  apparente, 
négociait  avec  Venise,  et  cherchait  à  capter  la 
bienveillance  des  Turcs.  ' 

Il  faisait  consister  la  gloire  de  son  gouverne- 
*  ment  de  Sicile,  à  les  avoir  tenus  éloignés  des 
côtes  de  ce  royaume.  Depuis  qu'il  était  à  Naples , 
il  n'était  bruit  que  de  ses  sftmements  contre  la 
puissance  ottomane  ;  il  ne  parlait  que  d'humilier 
le  croissant  ;  mais  il  était  si  peu  vrai  qu'il  pensât 
sérieusement  à  l'attaquer,  qu'il  faisait  offrir  des 
présents  au  grand-visir  (i) ,  renvoyait  au  capitan 
pacha  son  beau -frère,  prisonnier  des  Espa- 
gnols (2) ,  avec  un  grand  nombre  d'autres  escla- 


(ï)  îf  AWï  ,  Hist.  de  Venise ,  liv.  3. 

(2)  Ibid.  «  On  dyait  de  grandes  appréhensions  à  cause  des 
négociations  d'Ossone  avec  la  Porte ,  et  que  ce  duc  avait 
déjà  dépêché,  comme  les  Vénitiens  l'avaient  découvert ,  vers 
le  capitan  pacha  ,  une  barque  commandée  par  le  capitaine  ' 
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ves ,  cherchait  à  gagner  la  bienveillance  du  divan , 
et  y  entretenait  des  intelligences  (  i  )  ;  il  fut  même 
accusé,  dans  la  suite,  d'avoir  rendu  aux  Turcs 
le  service  de  les  avertir  d'une  attaque  projetée 
contre  eux  ^^  da  grande  flotte  espagnole.  Il 
n'aurait  pas  ^té  fâché ,  disait-on ,  de  voir  détruire^, 
la  marine  du  roi  (a).  De  tels  moyens  pouvaient 
suffire  avec  les  Turcs,  parce  qu'il  ne  s'agisfsait  que 
d'endormir  leur  vigilance;  on  était  sûr  qu'une 
nouvelle  révolution,  danvle  royaumes  de  Naples, 
leur  serait  fort  indifférente  ;  il  «était  donc  nul- 


"•>  .»» 


Sonnovale ,  avec  de  riches  p^HSsents ,  et  {$articuliè)i^ment 
avec  Taga  de  Zara,  son  parent ,  etc.*» 

Jpregôlrîo  Leti,  a*  partie ,  liv.,3.) 

(i)  Ha  tenido  mucha  correspondencia  con  el  T.urcô  vpor 
medio  de  un  Moro  que  en  différentes  vezes  traxo  mucho  de 
la  nacion  turquesca,  con  qûien  tratavaen  secreto  y  se  tenta 

per  ciérto  que  eran  espi^s.  '         ^  ,  * 

■» 

^     [Méfnoire  aâjr.e$s^  au  roi  d'Espagne  par  hs  sei- 
^    gmeurs  de  Naples^  contre*  If  duc  d'Osione, 
Voyez  Pièces  Justificatives») 

(2)  Cette  inculpation  que  Gregorio'LETi  rapporte  liy.  2 
de  la  3®  parde  de  la  Vie  du  dujc  d'Ossone ,  est  consignée 
dans  l'interrogatoire  gue  le  duc  s^bit  dans  sa  prison.  iPen- 
dsmt  qu'on  instruisait  le  pr#cès,un  commissaire  du  roi  faisait 
une  ^epquêtje,  pour  vérifier  si  le  .duc ,  réfolù  de  se /aire 
souverain  de  Naples ,  avait  traité  secrètement  avec  le  Turc  y 
en  offrant  de  lui  céder  la  Sicile,  (IbidAi^,  3  de  la  3®  partie.) 
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lement  nécessaire  dé  les  en  prévenir  ;  mais  il  ' 

fallait  éviter  qu'ils  ne  prissent  ce  moment  pour 
pilJi^r  les  côtes»^  ou  pour  attaquer  les  vaisseaux. 

Avec  les  Vénitiens ,  on  ne  pouvait  se  dispenser     yiii. 
des  confidences;  ce  n'était  qu'à  la  faveur  d'une  Ses  négocia 

v  '  ,  tiô^ii  avec 

brouillerie  simulée  avec  eux ,  que  Je  vice  -  roi       le» 
pouvait  conserver  sa  flotte ,  augmenter  5es  trou-     *°*  **^"** 
pes ,  et  tenir  le  royaume  d^s  une  espèce  d'agi- 
tation,  toujours    nécessaire    pour  faciliter   un    ' 
grand  changement.  Ce  ;;phai|^gement  lui  -  mén^ 
ne  pouvait  s'opérer  sans  le^concoyrs,  ou  a^ 
moins  sans  l'aveu  du  gdif^ernement  vénitien. 

Les  aeehts  dd  vice-roi  entrerentfcn  conférence 
avec  le^resident  de  la  république  à  mgles^qui 
se  nommait  (iaspard  Spraelli.  On  jugç  bien  que, 
dans  une  matière  si  délicate ,  ils  commencèrent  • 
par  des  insinuations  ^  se  répandant  en  plaintes 
*  contre  les  Eâpaglipls ,  les  accusant  de  tous  les 
malheurs  de  l'Italie ,  laissant  échapper  le  vœu  de 
les  en  voir  expulsés  ;  ils  faisaient  entrevoir  que 
le  duc  d'Ossone  serait  en  état  de  rendre  ce  ser- 
vice  à  la  péninsule ,  pourvu  qu'on  lui  'fournît 
quelques  secours,  et  que  l'approbation  d'une 
puissance  respectable ,  le  mît  en  état  de  se  dé- 
clarer.  . 

Les  Vénitiens  étaient  trop  pénétrants,  pour 
ne  pas  voir ,  d'un  coup  d'œil ,  ce  qu'il  pouvait 
y  avoir ,  dans  cette  révolution ,  d'avantageux  pour 
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leur  rëpuMtqiie.  L'affaibli&sement  d'une  puis-^ 
sance  dangereuse,  racquisitîon  d'un  voisin  qui 
aurait  besoin  d'eux ,  le  prix  à  exiger  pour  cette 
protection ,  des  privilèges  commerciaux ,  la  re- 
connaissance formelle  du  droit  de  souveraineté 
sur  l'Adriatique ,  peut-être  même  la  restitution 
des  quatre  ports  que  la  république  avait  possédés 
autrefois  sur  les  cotes  de  la  Fouille  ;  de  tels  avan- 
tages étaient  séduisants;  il  ne  s'agissait  plus  que 
de  calculer  la  probabilité  du  succès. 

Tous  les  historiens  s'accordent  à  raconter  cette 
négociation  (i)  ^  même  les  Napolitains  (a).  Il  est 


(i)  Louis  YiDEi.,  liv.  lOy  Baptiste  Nahx  ,  liy.  4  y  €t  Gre* 
gorio  Leti  ,  a*  liv.  de  la  3*  partie. 

(2)  GiANNone  dit  (HisL  du  royaume  de  Naples,  Bv.  35, 
ch.  4.) ,  que  le  vice-roi ,  comptant  sur  les  troubles  de  l'Italie 
*  et  sur  la  haine  générale  de  tous  ses  princes  contre  les  Espa- 
gnols /assuré  de  l^afïection  des  peuples ,  et  du  dévouement 
d'un  grand  nombre  d'étrangers,  qu'il  avait  attirés  dans  te 
royaume  ,  essaya  d'engager  la  république  de  Venise  et  le  duc 
de  Savoie  à  conspirer  avec  lui ,  pour  chasser  les  Espagnols 
de  l'Italie  ;  que  Charles-Emmanuel  s'était  mis  en  communici^ 
tion  pour  cet  objet  avec  la  cour  de  France ,  et  que  cette 
cour  avait  chargé  (le  la  conduite  de  cette  affaire  le  maréchal 
de  Lesdiguières  ,  qui  correspondait  avec  Naples  par  des 
émissaires  affidés. 

Giannone  emprunte  une  partie  de  ces  dét^ls  à  Nani  dont 
il  rapporte  les  propres  termes  ;  ainsi  voilà  quatre  bistorienfi 


/ 
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constant  que  ces  projets  anibitieux  forent  conçps^ 
et  communiqués  aux  Vénitiens  ;  il  est  constant 
qu'ils  en  délibérèrent ,  car  nous  savons  que  Ni- 
colas Contarini  harangua  eii  faveur  de  cette  pro- 
position, a  II  n'est  pas  de  meilleur  moyen,  di- 
sâit-il ,  de  nous  délivrer  des'  apprébensioiis  con- 
tinuelles que  nous  cause  l'immense  puissance  de 
la  maison  d'Autriche.  Non-seulemént  il  faut  ac- 
cueillir  les  desseins  dont  il  s'agit,  maisjes  fo- 
menter, ks  appuyer.  Une  fois^  le  royaume  de 
Naples  flémèmbré  de  la  monarchie  espagnole , 


de  nations  difïerçntes ,  un  Français,  un  !Dfapolitain  ,  un  Véni- 
tien et  un  Milanais ,  que  Ton  pourrait  appeler  cosoiopolite  (^}, 
qui  racontent  ce  fait  \vec  jes  *  mêmes  '  circonstances.  Il  est 
vrai  que  l^ani  ne  manqve  pas  éie  dire  que  la  république 
de  Venise  ;  toujours  prudente,  et  fort  éli)igfiée  ft^emblables 
pratiques  ,  ^e  gard^  bien  de  ùtêtdE  l'oreille  aux  propositions 
du  duc  d'Ossone  ;  taifdis  quft  le  Fraacais  ^it'pçécisé^j^nt  le 
contraire  ;  mais  on  s'expl||gue  facilement  cette^différeiice', 
quand  on  se  rappelé  que  Nani  était  obligé  à  une  e^^trême  cir- 
conspection par  son  triple^caracjère  icle  VéniHen ,  d'anîbas- 
fadeur  «t  d'liîstoria(p:aphe.    .  '  «^  '^ 


{*}  Ia  Hvâlle  â£  Gregoi^  Letî  était  de  Bologne.  Il  naqhit  à  llfiiftn  en 
i63o ,  pas«a  une  partie  àe_  Mt  jeunesse  dans  dir«irses'  TiUes  d*lialie ,  se 
maria  à  Lausanne ,  où  il  entassa  le  calyinisifte  ;  fat  naturalisé  à  Oéoàr  e  et 
j' résida  près  de  vingt  2ns  :  vint  -eu  France  :  passa  eli  Angleterre,  y  fmt 
noouné  historiograplie  du  roi ,  et  eu^nt  c|iassé ,  pour'aToir  rempli  sI|b  fonc- 
tions avec  trop  ^e  libertf  ;  enfin  il  alla  mourir  en  Hollande  avec  le  titre 
jMiistorien  de  la  vill%  d'Amsterdam. 


f 
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nous  verrons  cette  monarchie  réduite  à  recher^ 
cher  notre  amitié ,  et  le  nouveau  roi  dans  notre 
dépendance.  Quel  plus  grand  bienfait  pour  l'I- 
talie ,  si  ce  n'est  le  fruit  même  de  cet  exemple, 
c'est-à-dire  le  démembrement  du  Milanais  (i)  ?  » 

Et  ces  sentiments  étaient  tellement  partagés 
parle  corps  entier  du  gouvernement ,  que ,  long- 
temps après  fie  doge  Antoine  Priuli,  p^^lant  du 
duc  d'Ossone ,  du  traitement  qu'il  avait  reçu  des 
Espagnols,  et  des  vues  qu'il  avait  eues  sur  la 
.  couronne  de  Naples ,  dit  :  «  Il  était  trop  heureux 
pour  nous  qu'on  lui  donnât  des  sujets  de  ressen-^ 
timent ,  parce  qufe  l*occasion  fait  le  larron  (ti\  » 

On  *;ne  'rapporte  point  le  traité  fait  entre  lé 
duc  d'Ossone  et  les,  Viénitiens;  il  est  évident 
que,'^il  a  ex^té,  les  deux  parties  étaient  très- 
. intéressée^  à  tenir  Cjçt  acte  secret,  et  que,  le 
projet  allant  avorté  ,•  ses*autieurs  ont  dû  se  gar- 
der  d'en  févéler  l'existence.  H  est' très-possible 
même,  qu'un  gouvernement' aussi  circonspect 


■*-f r- 


(i)  Gregorio  Leti,  liv.  2  ,  de  la  3* 'partie.  Il  dit  que  cette 
'harangue  fut  prononcée  d^s  le  s^nat.  J'en  doute  fort,  le 
sénat  était  une  assemblée  trop  nombreuse  ^our  qu'on  y  dis**^ 
cutSt  une  affaire  de' cette  nature.  Il  est  beaucoup  plus  vrai- 
semblable que  pette  délibération  ent  .lieu  dans  le  collège  desi 
sages  ,  ou  dans  le  conseil  des  Dix.  «, 

(a)  Ibid. 
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que  celui  de  Venise ,  se  soit  refusé  j  dans  une 
affaire  si  hasardeuse,  à  prendre  un  engagement 
authentique,  et  se  soit  borné  à  dès  encourage- 
m^its ,  à  des  promesses.  Mais  les  détails  des  faits 
n'en  constatent  pas  moins  sa  connivence,  et 
prouvent  que ,  s'il  n'avait  pas  promis  formelle- 
ment sa  coopératif,  il  avait  au, moins  lai«s4 
entrevoir  son  assentiment.  . 

A  partir  de  ce  moment ,  la  conduite  du  gou- 
vernement vénitien^  fut  telle,  qu'elle  ne   peut 
s'expliquer  que  "par  la  connaissance  qu'il  avait 
des  projets  du  duc  d'Ossone*  Tous  les  amis  de 
la  république,  qui  étaient^  par  conséquent,  les 
emiemis  de  l^pagn^  et  de  l'Autriche ,  ^devin- 
rent les  alliés  du  vicèrroi  de  Naples. 
'    Le  dauphtnais  Deveynes  y  confident  de  Laver-      ix. 
rière^,  avait  écrit  en  France^au  earde  des  sceaux  ^Négocia.- 
GuiUaume  Duvair ,  avec  qui  il  était  en .  relation ,    d^Ossone 
et  lui  avait  touché  quelques  mots  de  la  révolu-  alsavoiert 
tion  projetée  (4).  Cette,  révolution   ne  pouvait  *^*t?* *^^"^ 
manquer  d'être'  agréable  à  la  cour  de  France  ; 
mais  une  pareille  affaire   n'ét&it  pas  de  nature 
à  être  expliquée  et  négociée  autrement  que  de 
vive  .voix. 

Deveynes  par|;it  de  Naples  pour  Paris,  avec 


««*« 


(i)  Louis  YiDSi,  liv.  10. 
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des  iastructions  du  duc  d'Ossoue ,  qui  lui  recooi- 
mandatent  de  souder,  eu  passant  à  Turin,  les 
dispositions  du  duc  de  Savoie.  Il  n'avait  ^rde  de 
traverser  ie  Piémont,  sans  aller  rendre  compte 
de  l'objet  de  sou  voyage  au  maréchal  de  Lesdi- 
guières,  son  compatriote ,  qui  commandait  alors 
i'aitnée  de  France  en  Italie.  Le  secrétaire  de  ce 
seigneur  nous  atteste  que  liesdiguières  aceueiUit 
ce  projet  avec  transport ,  cl  qu'il  en  récompensa 
le  porteur,  en  l'admettant  au  nombre  de  ses 
domestiques  (i).  Le  duc  de  Savoie  ne  reçut  pas 
la  confidence  avec  moins  d'empressement;  et  . 
l'agent  ^continua  sa  route  vers  Paris,  muni  de 
lettres  que  ce  prince  et^le  maréchal  lui  don- 
nèreht  pour  les  ministres. 

Ceux-ci,  pour  éluder  peut*étre  la  nécessité  de 
se  décider,  jugèrent  qu'il  était  convenable  qp'une 
affaire ,  où  tout  dép_endait  tle  la  juste  appn^cia- 
tion  des  circonstances,  fût  traitée  au  <{uartier- 
g^éral  de  l'armée,  plutôt  que  dians  le  cabinet. 
Reveâu  à  Turin ,  Deveynes  fut  ''  dépéché  à  Na- 
pies  {%) ,  avec  dés  lettres  du  duc  de  Savoie  et 
de  Lesdiguières ,  qui  encourageaient  le  '  4uc 
d'Ossone,  et  avec  l'autorisation  de  lui  jMXMnettre 


(i)  i^*rf.  •         •* 

(ol)  Nani  a -eu  connaissance  de  ce  voyage  de  Deveynes ,  car 
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ioates  sortes  d  assistances ,  à  mesure  qu'oa  le 
'   Terrait  ayancer  dans  sa  résolution. 

Layerrière  avait  profité  du  temps  pour  l'y 
i^f^mir  et  l'y  engager  plus  avant.  Gagner  les 
esprits,  rassembler  des  forces,  préparer  lexécu* 
tion  de  son  projet,  sans  le  laisser  pénétrer, 
était  une  tâche  difficile;  mais',  d'uae  autre  part, 
il  était  impossible  de  compter  sur  l'appui ,  même 
sur  l'approbation  ouverte  des  puissances  étran- 
gères,  avant  de  leur  avoir  fait  entrevoir  la  pro- 
babilité du  succès. 

Il  est  certain ,  dit  un  historien  italien  (i) ,  que 
chacun  jouait  alors  au  plus  fin,  et  trouvait  dan^ 
les  maximes  d'état  de  ce  temps-là,  de  quoi  au- 
t<mser  la* subtilité,  et  même  la  fourberie.  Aussi 
tous  les  princes  d'Italie  «e  conduisaient-ils  avec 
tant  d'adresse  et  de  circonspection ,  qu'ils  sem- 
blaient tenir  à  tous  les  partis  à->la«*£ois. 

Le  duc  d'Ossone,  quoiqu'il  n'ignorât  point  que , 
pour  se  rendre  populaire,  il  n'en  coûte  le  plus 
souvent  aux  grande  que  des  maximes ,  avait 
donné  au  peuple  de  Naples  des  gages  de  sa  sin- 
cérité ,  en  affectant  de  ne  ménager  ni  le  clergé , 


"^^**»»-"*-.»«>««^— ^w»— •— .i^—Jh» 


il  dit ,  liv.  4 ,  que  Lesdigiûères  envoya  à  Naples  une  personne 
afBdée  pour  observer  en  quel  état  étaient  les  affaires. 

(i)  Gregorio  Lsti,  3«  partie  ,  liv.  i" 
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ni  la  noblesse.  Il  s'aperçut  probablement  que 
c'était  préparer  des  qbstacleB  à  rex^âcution  de 
son  dessein;  car  le  changement  que  Ton  re- 
marque dans  sa  conduite ,  me  paraît  indiquer 
Fépoque  où  il  conçut  l'espérance  d'usurper  le 
trône. 
3L.  La  plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  son 

^vè^^e  P^^*'  ^^  ^^^^  mention  sous  la  date  de  1619, 
dcccancgo-  parce  qu'en  effet  c'est  vers  cette  époque  qu'il 
commença  à  transpirer;  mais  tout  ce  qui  avait 
été  fait  jusque-là  avait  exigé  du  temps  (i).  Il 
était  naturel  que  le  vice -roi  eût  choisi,  pour 
entreprendre  des  négociations  avec  des,  puis- 
sances étrangères  ^  et  pour  concevoir  le  projet 
de  se  révolter  contre  son  souverain,  le  mo- 
ment où  l'Espagne  était  en  guerre  avec  le  duc 
de  *Savoie,  et  l'Autriche  avec  les  Vénitiens. 
Aussi  est-c^  pendant  cette  guerre  qu'il  ralentis- 
sait l'envoi  des  secours  réclamés  avec  instances 
par  le  gouverneur  de  Milan.  Ici  je  laisse  parler 
un  historien  italien.  • 


(i)  On  trouvera  dans  les  Pièces  justificatives  y  à  la  suite 
de  Texamen  des  relations  qui  ont  été  données  de  cette  con- 
juration ,  une  analyse  de  toutes  les  objections  dont  le  fait 
que  j'établis  ici  me  paraît  susceptible.  La  question  relative  à 
l'époque  où  le  duc  d'Ossone  conçut  son  projet,  y  est 
discutée. 
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a  La  guerre  était  extrêmement  échauffée  entre 
le  roi  catholique  et  le  duc  de  Savoie,  sur-tout* 
depuis  que  dom  Pèdre  de  Tolède  avait  pris  le 
gouvernement  du  Milanais;  le  duc  d'Ossone, 
dès  son  arrivée,  avait  reçu  l'ordre  d'assembler 
des  troupes  et  de  lui  envoyer  des  '  secoiirs  ;  mais 
pour  dix  soldats  qu'il  faisait  passer  dans  le  Mi- 
lanais ,  il  en  levait  trente  pour  l'exécution  de  ses 
desseins,  plus  grands  que  jamais,  depuis  son 
arrivée  à  Naples  (i).» 

11  se  conduisit  de  la  même  manière  avec  l'ar- 
chiduc Ferdinand.  On  lui  recommandait  de  faire 
passer  en  Allemagne  des  troupes  et  des  muni- 
tions; il  s'obstinait  à  les  envoyer  par  Trieste, 
prévoyant  bien  que  de  ce  coté-là  il  se  rencontre^ 
rait  immanquablement  des  obstacles  ^puisqu'il 
s'agissait  dé  traverser  V Adriatique,  La  cour  de 
Madrid  lui  prescrivait  d'envoyer  trois  cent  mille 
écus  à  Vienne;  il  répondait  que  le    trésor  de 


(i)  Gregorio  Leti  ,  3*  liv.  de  la  a**  partie.  La  date  du 
fait  est  indiquée  ici  bien  positivement ,  au  moment  de  son 
arrivée  à  Naples  ,  pendant  la  guerre,  c'est-à-dire  antérieu- 
tenient.au  traité  du  mois  de  juin  161 7.  Il  est  vrai  que  les 
projets  que  l'historien  attribue  au  duc  d'Ossone  dans  ce 
passage  ,sont,  non  pas  de  se  faire  roi ,  mais  de  faire  la  guerre 
aux  A^éhitiens.  On  va  voir  par  la  note  suivante  qu'il  se  con- 
tredit. 

Tome  IF.  28 
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Naples  était  épuisé.  Aussi  les  Autriohiens  l'ac-  ' 
cusai«nt-ils  hautement,  jusqu'à  dire ,  <c  qu'il  était 
aisé  de  connaître  qu'il  avait  quelque  dessein ,  ce 
dont  ses  actions  rendaient  su£Bsamment  témoi- 
gnage ,  et  sur-tout  le  refus  d'assister  la  maison 
d'Autriche  en  Allemagne;  le  plaisir  qu'il  sem<- 
blait  prendre  à  l'affaiblir ,  poxur  parvenir  à  ses 
fins  secrètes;  les  prétextes  inventés,  pour  se 
dispenser  d'envoyer  de  l'argent;  le  soin  qu'il 
prenait  de  diriger  les  ^munitions  et  les  soldats 
par  les  chemins  les  plus  longs  et  les  plus  dan- 
gereux ,  afin  de  les  faire  arriver  trop  tard ,  ou 
tomber  entre  les  mains  des  ennemis  (i).  » 

Ces  refus,  ces  manèges,  ces  reproches,  tout 
cela  n'a  pu  avoir  lieu  qu'antérieurement  au 
6  septembre  1617,  époque  où  fut  signé  le  traité 
entre  la  république  de  Venise  et  l'archiduc 
Ferdinand . 

Il  n'est  pas  rare  qu'on  trouve  dans  un  même 
historien  des  faits  contradictoires  ;  par  exemple , 
Nani,  et  d'après  lui  l'historien  de  Naples  Gian- 
none ,  admettent  dans  leurs  récits  la  conspi- 
ration du  duc  d'Ossone,  pour  s'emparer  du 
royaume  de  Naples ,   et  cela ,    quelques   pages 


(i)  Gregorio  Leti,  a*  liv.  de  la  3®  partie.  Ici  l'auteur 
admet  que  le  duc  d'Ossone  était  d'intelligence  avec  les 
Vénitiens. 
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après  avoir  raconté  la  conjuration  du  même 
dnc  d'Ossone  contre  les  Vénitiens.  Ils  ne  se  sont 
pas  aperçus  que  nécessairement  Tun  de  ces  faits 
devait  détruire  l'aigre.  Ils  supposent  que  le  vice- 
roi  ne  conçut  le  projet  de  se  déclarer  indépen-^ 
dant,  que  quand  il  se  crut  perdu  à  la  cour  de 
Madrid.  Mais  pourquoi  se  serait-il  cru  perdu, 
s'il  n'était  point  coupable?  pourquoi  l'excès  du 
zèle  l'aurait-il  plongé  dans  la  disgrâce,  tandis 
que  son  compHce  Bedemar  resta  en  faveur?  par 
quel  changement  subit  aurait-il  passé  de  l'excès 
dû  zèle  à  la  révolte?  comment  aurait-il  osé 
compter  sur  les  secours  de  la  république  de 
Venise,  après  avoir  attenté  à  son  existence?  et 
comment,  après  avoir  échoué  dans  ce  complot, 
aurait-il  eu  le  temps  d'en  tramer  un  autre ,  dont 
l'exécution  exigeait  tant  de  négociations  et  de 
préparatifs?  D'ailleurs  il  y  a  des  faits  qui  tien- 
nent à  la  conspiration  de  Nàples,  qui  sont  an* 
térieurs  à  la  prétendue  découverte  de  la  conspi- 
ration contré  Venise. 

Un  autre  historien  (  i  )  dit  positivement  que , 
lorsque  le  vijce^roi  fit  communiquer  secrètemmit 
son  projet  à  la  cour  de  Çrance ,  le  dire  de  Luyn.es 
venait  de  succéder  à  la  faveur  du  maréchal 
d'Ancre  ;  et  la  mort  de  celui-ci  eut  lieu  le  ^4  fé- 

. « ' :: ' 

(i)  Louis  ViDEL ,  liv.  lO, 

a8. 
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vrier  1617  :  donc,  il  est  évident  que  ce  projet 
existait  au  moins  dès  les  premiers  mois  de  cette 

année. 
^  ^'\         Pour  conserver  Taffection  du  peuple ,  le  vice- 
du  Tice-roi  roi  engagea  dans  ses  intérêts  Velu  Jules  6eno- 
à  Napies.    ^- ^^^  ^  ^^jj  ^^^^^  alors  le  tribun  populaire  de  Na- 

ples;  homme  de  sens  et  de  résolution,  adroit,  et 
jouissant  d'une  grande  influence.  11  le  fit  con- 
tinuer dans  sa  charge  (i). 

Pour  regagner  la  noblesse ,  il  sk  montra  affa- 
ble envers  tous,  généreux,  magnifique  envers 
qùelques-uiis ,  -  et  chercha,  par  la  distribution 
des  places,  à  se  faire  des  créatures. 

Le  plus  difficile  était  de  s'attacher  le  clei^é. 
Il  cajola  les  religieux,  s'assujettit,  ajnsi  que  la 
vice-reine,  à  des  pratiques  de  dévotion,  visita 
les  couvents,  y  laissa  des  marques  de  sa  libé- 
^  ralité  ;  acheta  une  maison  de  plaisance  dont  il 
fit  don  aux  jésuites;  engagea  la  vice-reine  à 
prendre  un  confesseur  de  cet  ordre ,  et  choisit 
pour  lui-même'  le  père  Antoine  Caraffa ,  per- 
sonnage d'une  grande  naissance ,  d'une  haute  ré- 
putation ,  et  proche  parent  de  l'archevêque  de 
îïaples(2). 


(i)  Gregorio  Leti,  liv.  2  de  la  31  partie. 
(a)  Ibid. 
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Mais  le  clergé,  et  sur-tout  les  jésuites,  loin 
de  se  montrer  disposés  à  rendre  légèrement  leur 
confiance,  n'en  furent  sans  doute  que  plus  vi- 
gilants à  épier  les  motifs  secrets  d'un  si  grand 
changement  dans  la  conduite  du  vice-roi. 

Dans  la  nécessité  de  se  procurer  de  l'argent, 
il  établit  de  nouveaux  impôts,  en  évitant  de  les 
faire  peser  uniquement  sur  le  peuple  :  il  s'em- 
para des  caisses  des  banques,  sous  divers  pré- 
textes (i)  :  il  fit  aux  Génois  des  emprunts  con- 
sidérables,  qui  ne  furent  pas  exempts  de  con- 
trainte :  il  poussa  même  l'affectation  jusqu'à  con^ 
sulter  un  théologien ,  sur  la  légitimité  de  ces  em- 
prunts f  dont  le  remboursement  ne  paraissait 
pas  assuré  (a).  Par  ces  moyens  ou  d'autres,  il  se 
vantait  d'avoir  accru  les  revenus  du  royaume 
de  onze   cent  mille  ducats  (3). 

On  juge  bien  quelle  ^tàit  la  destination  de 
tout  cet  argent ,  dont  la  levée  ne  pouvait  se  faire 
sans  compromettre  un  peu  la  popularité  du  vice- 


(i)  Ibid.  liv.  3  .de  la  3®  partie. 

(2)  Le  père  MandoU  décida ,  d'après  la  maxime  non  est 
peccatum  nisi  voluntarium ,  que,  pourvu  que  le  vice-roi  > 
en  empruntant ,  eût  l'intention  de  rendre  ,  Temprunt  était 
irréprochable  ,  bien  que  dans  la  suite  il  ne  pût  être  rem- 
boursé. {Ibid,) 

(3)  Dans  sa  letlr«  au  roi  (Jhid,  Uv.  a  de  la  3*^  partie.) 


\ 
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roi.  Ses  libéralités  lui  garantissaient  le  dévoue- 
ment des  troupes ,  et  ses  manières  encore  plus 
séduisantes  lui  gagnaieht  les  cœurs  des  officiers. 
Cependant  la  petite  armée,  qui  occupait  le 
royaume  de  Naples,  était  composée  principale- 
ment d'Espagnols.  Le  duc  cherchait  tous  les 
moyens  d'augmenter  ses  forces,  et  de  se  rendre 
propres  celles  qui  l'entouraient. 

Il  ne  pouvait,  sous  peine  de  se  trahir,  ôter 
aux  Espagnols  la  garde  de  la  capitale;  mais  il 
inspira  aux  régents  du  royaume  de's  inquiétudes 
^our  quelques  points  importants  de  la  côte. 
Les  apparitions  fréquentes  de  la  flotte  vénitienne 
devant  les  ports  confirmèrent  ces  craintes,  et, 
sollicité  de  porter  rapidement  ses  meilleures 
troupes  sur  les  points  qui  semblaient,  menacés , 
,  le  duc  ne  parut  que  céder  aux  conseils  de  la 
régence,' lorsqu'il  détacha  de  la  garnis»on'  de  Na- 
ples ,  les  régiments  dont  il  était  le  moirts  sûr, 
pour  lès  disperser  dans  les  provinces.    ' 

Il  rie  resta  dans  la  capitale  que  six  mille  Espa- 
gnols, dont  quelques-uns  avaient  fait  la  guerre 
sous  lui ,  et  qui  généralement  paraissaient  lui 
être  entièrement  dévoués. 

Il  y  avait  aussi,  parmi  les  troupes  du  royaume  ^ 
des  Wallons  et  des  Italiens.  La  fidélité  de  ceux- 
ci  était  moins  difficile  à  ébranler.  Le  duc  savait 
que ,  pour  les  entraîner  à  la  révolte  ;  il  suffisait 
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de  leiir  fournir  quelque  occasion  de  se  mutiner , 
et  ces  occasions  n'étaient  pas  rares ,  grâce  à  la 
pénurie  de  la  cour  d'Espagne  j  qui  demandait 
continuellement  des  fonds  au  royaume  de  Naples, 
au  lieu  d'assurer  la  solde  des  troupes  par  des 
envois  d'argent. 

Il  importait  au  vice-roi  de  former  quelques 
corps  de  gens  qui  fussent  entièrement  à  lui. 
Laverrière ,  Deveynes ,  lui  conseillèrent  d'attirer  à 
son  service  des  aventuriers  français,  répandus 
alors  en  fort  grand  nombre  sur  toute  la  surface 
de  l'Italie.  Par  leur  caractère  entreprenant ,  leur 
haine  contre  l'Espagne,  et  leur  amour  pour  les 
nouveautés,  ils  étaient  plus  propres  que  les  au- 
tres à  embrasser  une  révolution  avec  ardeur, 
et  à  donner  l'impulsion  dans  un  moment  décisif. 
D'ailleurs,  plus  il  aurait  d'hommes  de  cette  nation 
sous  ses  drapeaux ,  plus  il  devrait  être  facile  au 
duc  d'entraîner  la  France  dans  ses  intérêts ,  ou 
au   moibs  de  £aire  croire  qu'elle  les  favorisait. 

Il  ne  pouvait  recruter  que   sous  le  prétexte      xii. 
d'une  guerre.  Il  répandit  le  bruit  que  les  Turcs   j^^^^^^^ 
et  les  Vénitiens  faisaient  des  armements  ;  il  se    «îmuiées 
tint  en  état  d'hostilité  avec  la   république,    et  yénidens. 
cela  sans  nécessité  réelle  ;  car  enfin ,  c'était  l'Au- 
triche et  non  pas  l'Espagne  qui  se  trouvait  en 
guerre  avec  les   Vénitiens.    Il  était  au    moins 
étrange,  que  le  vice-roi  de  Naples  se  déclarât 
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Fauxiliaire  de  Tarchiduc,  lorsque  le  roi  d'Espagne 
se  bornait  au  rôle  de  médiateur.  La  signature 
de  la  paix  ne  laissait  pas  même  lapparence  d'un 
prétexte ,  pour  continuer  les  actes  hostiles;  mais 
le  duc  d'Ossone  ne  les  suspendit  point  malgré 
les  ordres  réitérés  de  la  cour.  Le  roi  lui  écrit 
de  sa  main,  pour  presser  la  restitution  des 
bâtiments  capturés  (i)  ;  cette  restitution  est 
éludée.  De  la  part  d'un  gouverneur  fidèle  ce 
serait  «ri  acte  de  démence;  mais. si  ce  gouver- 
neur médite  une  rébellion,  les  conséquences  de 
cette  désobéissance  ne  peuvent  l'efirayer.  Il  fait 
courir  la  flotte  de  Naples  dans  l'Adriatique ,  pour 
éviter  de  la  renvoyer  en  Espagne,  où  les  ordres 
du  roi  la  rappelaient  :  il  prolonge  la  guerre ,  pour 
se  dispenser  de  désarmer.  Profitant  de  cette 
circonstance  que  le  roi  est  en  paix  j  il  fait  arbor 
rer  à  ses  vaisseaux,  non  le  pavillon  d'£spagne<, 
non  les  armes  de  Naples,  mais  les  siennes,  pour 
habituer  ses  troupes  à  ce  signe ,  qui  bientôt  doit 
être  sur  leurs  drapeaux.  Sa  flotte  rencontre  plu- 
sieurs fois  la  flotte  vénitienne,  jamais  il  n'y  a 
de  combat;  il  semble  que  toujours  l'amiral  qui 
a  la  supériorité  des  forces,  ait  aussi  dans  ses 
instructions  de  ne  pas  détruire  la  flotte  ennemie; 


(i)  Gregorio  Leti,  3®  liv.  de  la  impartie 
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tout  se  réduit  à  dt^s  escarmouches,  à  des  canon- 
nades sans  effet,  et  à  la  capture  de  quelques 
bâtiments  isolés.  Un  amiral  vénitien  avec  upe 
flotte  quatre  fois  plus  nombreuse  que  l'escadre 
napolitaine  (i)  la  canonne  de  si  loin,  que  la 
perte  des  Napolitains  se  réduit  à  une  trentaine 
de  blessés  :  on  se  contente  de  lui  retirer  le  com- 
mandement, et  encore  on  l'en  dédommage  par 
la  dignité  de  procurateur.  Son  successeur  ren- 
contre Tarmée  ennemie,  et,  quoique  au  moins 
égal  en  forces,  il  évite  le  combat  :  un  cri  d'in- 
dignation s'élève  contre  lui ,  il  est  mis  en  juge<- 
ment  et  absous.  Ce  n'est  qu'après  une  troisième 
rencontre  semblable ,  que  le  gouvernement  vé- 
nitien se  croit  obligé,  sous  peine  d'à vpuer  la 
connivence ,  à  destituer  son  amiral.  Les  soldats 
eux-mêmes  commençaient  à  remarquer  ce  ma- 
nège, et  lorsque  après  un  combat  de  six  heures, 
il  n'y  avait  persçnne  de  mort  ni  d'un  côté  ni  de 
l'autre ,  on  était  bi^n  fondé  à  dire  qu'on  n'avait 
mis  que  de  la  poudre  dans  les  canons  (a). 

Cette  guerre  simulée  fournissait  au  vice-roi 
un  prétexte  pour  augmenter  ses  forces.  Il  atti- 
rait des  Français  ;  il  en  organisait  des  régiments , 

(i)  Histoire  de  Jean  Capriata  ,  liv.  6. 
(2)  Gregorio  Leti  ,  !î*  liv.  de  la  2*  partie. 
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il  en  formait  les  équipages  de  ses  vaisseaux  : 
tout  Français  qui  arrivait  à  Naples  était  sur  d'y 
trouver  un  bon  accueil ,  de  l'argent  et  de  rem- 
ploi. Le  duc  d'Ossonc  faisait  recruter  des  ma- 
telots dans  Marseille  même  ;  l'ambassadeur  vé- 
nitien près  la  cour  de  France  affectait  de  s'en 
plaindre  (.i  )  ;  le  rpi  ne  mettait  à  ce  recrutement 
aucune  opposition. 

Les  moyens  préparés  par  le  duc  d'Ossone 
étaient  encore  insuffisants ,  puisqu'ils  se  rédui- 
saient à  appeler  un  à  un  dans  ses  troupes  des 
aventuriers  étrangers.  Les  alliances  qu^il  avait 
tâché  de  conclure  n'étaient  pas  assez  avancées 
pour  qu'il  fut  prudent  d'y  compter. 

Les  Vénitiens  n'avaient  encore  promis  que 
leur  approbation,  et  il  était  évident  qu'elle 
était  tacitement  subordonnée  à  la  condition  du 
succès. 

Le  duc  de  Savoie  avait  promis  ses  secours  ; 
mais  ce  n'était  pas  un  prince  assez  puissant  pour 
imposer  à  l'Espagne  ;  on  ne  pouvait  en  attendre 
qu'une  diversion  ;  il  était  également  certain  qu'en 
cas  de  succès ,  sa  coopération  se  réduirait  à  l'oc- 
<:upation  de  quelques  places  du  Milanais,  et  que 
si  le  projet  ne  réussissait  pas,  il  se  hâterait  de 
le  désavouer. 


(i)  Memorie  recondite  di  Vittorio  Siu ,  tom.  4. 
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Lesdiguières  avait  embrassé  la  cause  du  duc     xni. 
d'Ossone  avec  chaleur,  mais  il  n'avait  pas  com-   froideur 

.    ,  *■  de  la  cour 

muniqué  son  ardeur  au  conseil  de  France.  Cette  de  France. 
cour,  en  refusant  de  traiter  directement  cette  tio^mc 
affaire,  laissait  voir  qu'elle  voulait  se  réserver  les  **îïoBande. 
moyens  d'abandonner  le  négociateur.  Elle  n'avait 
donné  que  des  encouragements  vagues  ;  il  fallait 
donc  presser  le  ministère ,  le  déterminer  à  pren- 
dre quelques  engagements,  à  promettre  sa  co- 
opération; car,  en  dernier  résultat,  il  n'y  avait 
que  cette  puissance  capable  de  balancer  les 
efforts  de  l'Espagne.  U  fallait  en  même  temps 
que  le  vice-roi  augmentât  le  nombre  de  ses 
troupes  et  de  ses  vaisseaux  ;  car^  tant  qu'il  ne 
serait  pas  eti  état  d'agir,  il  ne  devait  pas  s'atten- 
dre à  être  secouru  par  une  cour  aussi  timide 
que  la  conr  de  France,  et  par  un  conseil  aussi 
circonspect  que  le  sénat  de  Venise. 

Le  maréchal  de  Lesdiguières  commença  pat 
se  mettre  en  relation  sur  cette  affaire  avec  un 
des  hommes  de  la  cour  les  plus  Connus,  par 
leur  dextérité,  Deageant  de  SaifïuMarcellin  (i), 
autre  daupfainais ,  espèce  de  favori ,  qui  eut  l'a- 
dresse de  s'introduire  successivement  dans  la 
confiance  du  maréchal  d'Ancre,  ensuite  du  duc 


(1)  Louis  Yidei^jUt.  10. 
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de  Luynes  et  enfin  du  roi  :  c'était  un  homme 
entreprenant,  diligeht,  et  quoiqu'il  n'eut  point 
de  caractère  officiel,  on  espérait  que,  s'il  em- 
brassait cette  affaire  avec  chaleur,  elle  marche- 
rait plus  rapidement  sous  sa  direction  que  dans 
les  mains  des  ministres. 

Cependant  il  n'y  avait  pas  moyen  de  se  pas- 
ser de  l'assentiment  du  conseil  :  pour  le  déter- 
miner  «par  l'autorité  de  l'exemple,  le  duc  de 
Savoie  et  Lesdiguières  prirent  sur  eux  de  faire 
tâter  le  prince  d'Orange  (i),  qui,  eh  ^  qualité 
d'ennemi  naturel  des  Espagnols,  ne  pouvait 
manquer  de  s'inféresser  aux  succès  du  duc  d'Os- 
sone.  Les  Provinces-Unies  qui  venaient  de  secouer 
le  joug  de  la  maison  d'Autriche,  étaient  alors 
eii  état^e  trêve  avecelle»:  piécette  trêve  même, 
la  cour  de  Madrj^d  aaifait  reièonnu  lem*  indépen- 
dance ,  ^«t  il  est  remarquable  qu'elles  en  étaient 
redevables  au  duc  d'Qssone,  dont  l'opinion 
avait  déterminé  le  conseil  d'E^agne  dans  cette^ 
occ^ision  (a). 

A  la  faveur  de  cette  trêve,  les  Hollandais 
avaient  fourni  aux  ennemis  secrets  de  l'Espa- 
gne, c'est-à-dire  aux  Vénitiens,  yn  corps  de 


t<«*  I  I.     .>t- 


(i)  Ihid. 

(a)  Gregorio  Leti^  liv.  i  de  la  a*  partie. 
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quatre  mille  hommes  (ï),  que  ceux-ci  avaient 
employés  contre  l'archiduc  d'Autriche ,  dans  la 
guerre  du  J^rioul  :  les  partisans  de  l'îlspagne 
criaient ,  avec  beaucoup  d'a£fectatioîrr,  contre  la 
république ,  pour  avoir  appelé  des  soldats  héré- 
tiques en  Italie  (2):  Après  la  paix  signée  il  était 
naturel  que  les  étale-généraux  fissent  revenir 
ces  troupes  en  Hollande,  où-  l'etpiration  pro- 
chaine de  la  trêve  de  1609  allait  les  rendre  né- 
cessaires; ils  ne  les  rappelaient  cependant  pas. 
Les  Vénitiens  n'en  avaient  plus  besoin  ;  ces  étran- 
gers étaient  assez  insubordonnés  ;  leur  entretien 
était  une  dépense  considérable  et  inutile;  ce- 
pendant le  gouvernemest  les  gardait  depuis  un 
an  dans  quelques  places  ou  dans  le  lazaret ,  à 
un  mille  de  Venise.  D'un   coté,  les   Vénitiens 


1 

(  1}  «  n  arriva  à  rarmée  de  Venise ,  mille  HûUandais ,  com- 
mandés par  le  colonel  Vessenhoven  ,  et  trois  mille  sous  les 

ordres  du  comte  de  Nassau.  » 

(HisL  de  Nani,  liv.  3.)    . 

(2)  «  Les  Espagnols  étaient  extrêmement  alarmés  de  voir 
que  deiix  puissantes  républiques  comme  Venise  et  la  Hol- 
lande ,  fussent  en  si  bonne  intelligence ,  et  qu'elles  eussent 
trouvé  le  moyen  de  joindre ,  pour  ainsi  dire ,  la  mer  Adria- 
tique à  rOcéan.  Ils  étaient  incessamment  aux  oreilles  du 
pape ,  pour  l'obliger  à  s'opposer  à  rçtitrée*  des  Hollandais 
en  Italie ,  sous  prétexte  qu'ils  pouvaient  y  répandre  le  poison 
de  l'hérésie.  »  {Jbid.) 
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disaient  que  les  hostilités  du  vice-roi  de  Na'ples 
les  forçaient  à  retenir  ces  troupes  ;  de  l'autre ,  le 
duc  «d'Qssone  Ëdsait  dépendre  de  leur  licencie- 
ment la  cessation  des  hostilités  (i).  Les  Vénitiens 
alors  en  paix  avec  tout  le  monde,  resserraient 
leur  alliance  avec  la  Hollande  (a) ,  avec  le  duc 
de  Savoie,  et  fournissaient  à  ce  prince  un  sub- 
side extraordinaire  pour  retenir  l'armée  fran- 
çaise en  Italie  (3). 


(i)  «  Il  accompagnait  ces  belles  promesses  des  conditions 
les  plui  dures  ,  prétendant  que  la  république  renvoyât  les 
vaisseaux  hollandais  et  licenciât  les  troupes  de  cette  nation.  ' 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  c'est  que  ,  dans  le  même 
temps  que  le  duc  demandait  ce  licenciement ,  il  faisait  fré- 
ter des  vaisseaux  en  Angleterre  et  en  Hollande  ,  pour  ren- 
forcer son  armée  navale.  » 

(Gregorio  Lkti  ,  i^  liv.  de  la  3*  partie.) 

(a)  Gregorio  Leti ,  3*  liv.  de  la  a*  partie  ,  et  a*  liv.  de  la 
3^  partie  où  il  dit  :  «  Cependant  on  publia  la  ligue  défensive 
pour  quinze  ans ,  entre  les  Vénitiens  et  les  Hollandais.  Ceux- 
là  promettant  aux  Hollandais  cinquante  mille  florins  par  mois, 
en  cas  d'invasion  ,  et  ceux-ci  réciproquement  s'engageant  k 
donner  la  même-  somine  aux  Vénitiens  y  en  cas  que  la  répu- 
blique fût  attaquée. 

(3)  «  Les  Vénitiens  y  outre  les  deniers  qu'ils  -  fournissaient 
tous  les  mois ,  avaient  donné  iRi  duc  quatre-vingt  mille  du- 
cats d'extrordinaire ,  et  en  même  temps' les  moyens  d'attirer 
une  seconde  fois  Lesdiguières  avec  des  troupes.  » 

*  (Nani  ,  liv.  3.) 
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Dans  le  même  temps  le  duc  d^Ossone  traitait     x  it. 
avec  le  prince  d'Orange ,  pour  en  obtenir  des  se-    ^^^ 
cours  :  il  louait  des  vaisseaux  Hollandais  (  i  ) ,  s'oc-     par  i» 
cupait  d  attirer  à  son  service  les  quatre  mille 
hommes  que  la  république  de  Venise  gardait 
sans  nécessité ,  et  cet  embauchage ,  qui  n'aurait 
pu  avoir  lieu  sans  l'aveu  tacite  du  prince  d'O- 
range ,  car  le  commandant  de  ces  troupes  était 
un  comte  de  Nassau ,  cet  embauchage  ^  dis-je , 
ne  se  faisait  point  à  l'insu  des  Vénitiens^  qui 
auraient  pu  y  mettre  obstacle.  Il  est  évident  que     Quatre 
le  duc  d'Ossone  avait  un  grand  intérêt  à  prendre  HoiUndais 
ces  quatre  mille  Hollandais  à  sa  solde  ;  que  le    ^  '  ^ 
prince  d'Orange  y  consentait  ;  mais  que ,  comme  ^^  »«rvice 

^  Ac  Venise  it 

on  ne  pouvait  les  embarquer  pour  Naples  avant  celui  du  duc 
que  le  vice-roi  n'eût  levé  le  manque  ,  les  Véni-        ^^''' 
tiens  les  tenaient  en  réserve  sous  divers  pré- 
textes ,  pour  les  faire  partir  au  moment  décisif. 
Le   prince  d'Orange  avait  même  promis  d'en-  Envoi  d'une 

•    A  11  19^  •      1  /-        escadre 

voyer ,  aussitôt  que  le  duc  d  Ossone  se  serait  dé-  hollandaise 
claré ,  une  escadre  hollandaise  dans  la  Méditer-  ^^^e^ 


(i)  «  Le  vice-roi  disait  qu'il  était  prêt,  d'exécuter  les 

ordres  de  sa  cour  9  aussitôt  que  la  répubtique  aurait  licencié 

les  Hollandais  ;  cependant  lui-même ,  dans  ce  temps-là ,  es^ 

sayait  de  se  pourvoir  de  vaisseaux  en  Angleterre  et  eh  HoU 

lande.  » 

(  Hist.  de  Nahi  ,  liv.  3.) 
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ranée,  pour  interdire  aux  Espagnols  la  faculté 
de  venir  débarquer  des  troupes  dans  le  royaume 
de  Naples  (î).  II  tint  en  effet  cette  promesse,  et, 
sous  prétexte  de  fournir  des  secours  aux  Vé- 
nitiens ,  qui  avaient  fait  là  paix  depuis  plusieurs 
mois,  et  qui  n'avaient  pas  besoin  de  aisseaux, 
il  fit  partir,  au  mois  de  mai  1618 ,  douze  bâti- 
ments ,  qui  se  présentèrent  devant  le  détroit  de 
Gibraltar  le  a4  juin;  la  flotte  d'Espagne  s'a- 
vança ,  pour  leur  interdire  le  passage  ;  un  enga- 
gement eut  lieu  ;  mais,  soit  que  le  vent  favorisât 
la  marche  des  Hollandais,  soit  que  l'amiral  espa- 
gnol n'eût  pas  fait  tout  ce  qu'il  aurait  pu  faire  , 
les  premiers  passèrent  librement  (2).  Il  faut  re-- 


(i)  Louis  ViDEL ,  liv.  10. 

(2)  «  Deux  bâtimeuts  de  Livourne  out  rapporté  que  navi- 
guant de  conserve  avec  les  douze  vaisseaux  hollandais  ,  qui 
viennent  à  notre  service  ,  ils  ont  rencontré  le  24  du  mois 
dernier,  au  détroit  de  Gibraltar ,  dix* vaisseaux  et  deux  cara- 
velles espagnoles  pour  leur  fermer  le  passage  ,  d'où  il  est 
résulté  un  combat  de  six  heures  ,  après  lequel  les  Espagnols 
se  sont  retirés. 

(  Lettre  du  doge  au  résident  de  la  république  à  Milan, 
du  12  juillet  1618,  dans  un  registre  des  actes  du 
sénat  et  des  inquisiteurs  d'état  ^'relatifs  à  la  con- 
juration de  1618.  Manuscrit  des  archives  des  aff.  étr. 
analysé  ci-après  ,  dans  les  Pièces  justificatives.) 
«  Christophe  Suriano ,  résident  de  la  république  en  Hol- 
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marquer  que  cet  amipal  était  le  prince  Philibert, 
fils  du  duc  de  Savoie ,  dont  le  père  était  alors 
l'allié  secret  du  duc  d'Ossone ,  et  qui  lui-même 
était  redevable  au  vice-roi ,  du  commandement 
qui  lui  avait  été  confié  (1). 

Si  la  république  de  Venise  eût  été  déterminée 
à  se  déclarer  ouvertement  pour  le  vice-roi  qui 
méditait  l'usurpation  du  trône  de  Naples,  il  au- 
rait suffi  de  tenir  les  troupes  hollandaises  ras- 
semblées, pour  les  embarquer  au  moment  dé- 
cisif. Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  ;  «les  Vénitiens 
consentaient  seulement  à  fermer  les  yeux,  et 


lande,  équipa  douze  vaisseaux  qui  passèrent  heureusement 
le  détroit ,  malgré  Vopposition  de  six  grands  vaisseaux  et  de 
douze  moindres ,  lesquels  furent  contraints  de  se  retirer  sur 
les  côtes  d'Espagne ,  après  avoir  souffert  quelque  dommage.  » 

(^Hist,  de  Nani  ,  liv.  3.) 
(i)  «  Le  duc  d'Ossone  insinua  au  prince  Philibert  là  pen- 
sée de  demander  la  charge  de  général  dé  la  mer,  l'assurant 
que  ,  de  son  cété ,  il  y  contribuerait  de  tout  son  pouvoir  , 
se  faisant  un  grand  plaisir  de  voir  ce  commandement  entre 
les  mains  d'un  prince  qui  lui  en  serait  redevable.  Philibert 
voulut  que  le  duc  d'Ossone  en  parlât  le  premier  au  duc  de 
Lerme,  comme  il  fit  effectivement.  Les  objections  que  cette 
proposition^  éprouva  dans  le  conseil ,  furent  combattues  par 
le  premier  ministre  ;  ainsi  Philibert  fut  déclaré  général  des 
forces  maritimes  ,  etc. 

(Gregorio  Leti,  liv.  i®*"  de  la  a®  partie.) 

Tome  IF.  .  9.0 
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pour  que  ces  quatre  mille  honunes  passassent;  au 
service  du  duc  d'Ossone ,  il  fallait  qu'on  les  eût 
débauchés  du  service  de  la  republique.  Or ,  il 
restait  à  trouver  un  motif  à  cet  embauchage  fait 
dans  Venise ,  sous  les.  yeux  de  l'ambassadeur 
espagnol.  La  haine  que  le  duc  d'Ossone  affectait 
contre  les  Vénitiens ,  fournit  ce  prétexte  :  il  sa- 
vait que  ce  sentiment  était  ^ncèrement, partagé 
par  dom  Pedro  de  Tolèdq,  gouverneur  deMilsm, 
et  par  le  marquis  de  Bedemar  ;  il  feignit  d'avoir 
conçu  de  grands  projets  contre  la  répubhque  (i), 
et  envoya  à  Venise  des  émissaires  secrets ,  pour 
en  préparer  l'exécution,  en  débauchant  les  trou- 
pes hollandaises  ,  que  le  gouvernement  vénitien 
tenait  si  complaisamiEient  dans  le  lazaret. 

XV.  Entre  les  étrangers  que  lé  dtic  d'Ossone  avait 
jj^^^^^*  attirés ,  depuis  quelque  temps,  à  son  service,  il 

Pierre     y  avait  uu  hommc  de  mer  nommé  le  capitaine 

j  service  .  /• 

du  duc  Jacques  Pierre ,  natif  de  Normandie ,  qui  s'était 
acquis  une  grande  réputation^  Ce  Jacques  Pierre, 
ayant  beaucoup  navigué  dans  les  mers  du  Le- 


au  service 

du  duc 

d^Ossone. 


(i)  «  NanietMartinioni  semblent  vouloir  attribuer  le  pre- 
mier projet  de  la  conspiration  au  duc  d*Ossone ,  et  dans  le 
journal  de  Thomas  (  domestique  du  vice-roi  )  c|ui  m'a  été 
envoyé  d'Espagne ,  on  attribue  à  ce  duc  l'honneur  de  l'in- 
vention. » 

(Gregorio  Lkti  ,  i**"  liv.  de  la  V  partie.  »  ) 
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vant,  s^était  rendu  redoutable  au  commerce  des 
Turcs.  Le  duc  de  Nevers ,  qui  prétendait  avo«^ 
hérité  des  droits  des  Pàléblogues ,  sur  une  par^ 
lie  de  la  Grèce ,  et  lé  père  Joseph ,  confident  du 
cardinal  de  Richelieu ,  l'avaient  employé  à  prati- 
quer des  intelligences  dans  la  Morée  (i). 

Le  duc  d'Ossone ,  qui  l'avait  attiré  dans  son 
gouvernement,  lui  fit  une  de  ces  confidences 
qu'on  croit  toujours  propres  à  séduire  les  hommes 
de  résolution.  Il  lui  dit  un  jour,  que  Venise  était 
Une  ville  ouverte  ,  où  l'on  pouvait  arriver  de 
tous  côtés  avec  des  bateaux  plats;  qu'habituel- 
lement on  n'y  entretenait  point  de  garnison^ 
knais  seulement  une  garde  de  police  ;  que  la  po- 
pulation était  timide  ;  qu'à  certaine  époque  de 
Tannée ,  une  grande  partie  de  là  noblesse  et  des 
titoyens  opulents  se  retiraient  à  la  campagne; 
qu'ordinairement  il  y  avait  dans  ciette  ville  un 
grand  Concours  d'étrangers  ;  et  q\ie ,  dans  ce  mo^ 
ment  ^  le  lazaret  était  rempli  de  troupes  hol- 
landaises ,  mécontentes  de  leur  licenciement ,  et 
fatiguées  de  leur  inaction.  L'oUgarchie  vénitienne 
était  un  gouvernement  odieux ,  qui  ne  devait  pas 
trouver. parmi  ses  sujets,  de  zélés  défenseurs. 
.  Toutes  ces  cirçop^HiOLces  paraissai^fpt  favorables, 


9 
'■■  '       "  ■     »      I-  ^1  <i  ..      .  n     ■-     ^1  I    ■      I-  I  » 


(i)  ilfmprre  r«tfo/?|f«lS?dl'VittoriâSiRï.. 
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pour  se  rendre  maîtres  de  cette  capitale  par  un 
coup-de-main  :  il  suffisait ,  pour  cela  ^  de  gagner 
une  partie  des  troupes  hollandaises  ;  de  répandre 
tout-à-coup  dans  la  ville  lalarme ,  la  confusion , 
et  de  s'emparer  de$  postes  principaux.  Â  Tinstant, 
les  galions  de  Naples  pénétreraient  dans  les  la- 
gunes, et  débarqueraient  deux  ou  trois  mille 
soldats;  de  sorte  que  Venise  se  trouverait  au 
pouvQir  du  vainqueur ,  avant  que  les  conseils 
eussent  pu  se  réunir,  et  que:  les  troupes  du 
dehor^s,  que  d'ailleurs  on  tâcherait  cFocoeuper, 
eusse.rit  pu  arriver  à  leur  secours.  Pour  tenter 
une  pareille  entreprise,  il  fallait  un  homme  de  tête 
et  de  CQ3ur;  c'était  à  ce  double  titre  qu'on  lui  eu 
confiait  ladirection..  Au  surplus,  il  devait,  selon 
les  circonstanciés,  recevoir  des  instructions  plus 
détaillées  de  l'ambassadeur  de  sa  majesté  catho^ 
lique  résidant  d^ns  cette  capitale.  Renverser  le 
gouvernement  vénitien  n'était  pas  seulement 
une  en treqprise  glorieuse  ,  c'était  le  plus  grand 
service  qu'on  pût .  reifidre  à  la.  couronne  d'Es- 
pagne. 

,  Telles  furent ,  à-peu-près ,  les  instructions  que 
-Je  duc  d'Ossone  donna  au  capitaine  (i);  et,  comme 
.on  animait  cru  «manquer  auxr  r^les  de  la^politi-, , 


■     1*1  ii^M  ■ m  '••m    fi 


» 


(i)  Gregorîo  Le^ti  ,  liy.^  i>-paft.  3. 


I  • 
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que ,  si  on  n'eût  mis  de  la  ruse  dans  les  moin-  . 
dres  détails  de  ses  actions  ^  il  fut  convenu  que 
Jacques  Pierre  feindrait  de  quitter  le  service  de 
Naples ,  et  affecterait  le  ressentiment  d'un  fa- 
vori disgracié. 

En  conséquence,  vers  le  milieu  de  Tannée  161 7,  n  arrive 
il  partit  ou  feignit  de  s'échapper  de  Naples ,  et  *  ^®"'*^  ♦ 
annonça ,  en  passant  à  Rome  ,  que  son  projet  admis  an 
était  d'aller  offiir  ses  services  aux  Vénitiens  (  i  ).  république. 

Le  duc  d'Ossone  affecta  une  grMide  colère;^ 
en  apprenant  le  départ  de  cet  étranger  ;  il  â; 
arrêter  la  famille ,  et  confisquer  les  biens'  du  ca- 
pitaine ^  tandîfs  que  celyi^ci  se  rendait  à  Nice , 
pour  y  solliciter  du  dj9  de  Savoie,  une  lettre 


.  (1)  Le  récit  de  Gregorio  Leti  ^  sur  les  ci|eonstanees  en 
départ  de  Jacques  Pierre^  me  paraît  ofTfir  plusieurs  ih^ 
exactitudes. 
*^  1*^11  pkee  ce  départ  sous  la  date  de   1618.  C'est  une 

erreur  évidente ,  car  nous  aurons  à  citer  tout  -  à  -  l'heure 
un  écrit  de  Jacques  Pierre ,  daté  de  Venise ,  du  a  i  août  1 6 1 7. 

7?  Il  dit  que  le  capitaine  s'adressa ,  en  arrivant  à  Rome ,  à 

l'ambassadeur  de  Venise.  Nous  allons  citer  aussi  la  lettre  que 

^   L'ambassadeur  écrivit  pour  annoncer  que  Jacqiies  Pierre 

s'était  enfui  de  Naples.  Il  n'y  dit  point  que  le  capitaine  soit 

venu  chez  lui ,  et  lui  ait  révélé  les  projets  du  vice*roi. 

3^  Leti  ajoute  que  Jacques  Pierr^paisa  par  Ancône ,  où 
l'ambassadeur  Ta vait  recommandé  au  consul  de  la  république. 
H  parait  certain  que  4e  Rome  il  se  rendit  en  Savoie. 
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de  recommandation  auprès  du  gouvernement  de 
la  république. 

Quoique  la  fuite  de  Jacques  Pierre ,  et  sa 
brouillerie  avec  le  vice-roi ,  ne  parussent  qu*un 
événement  domestique ,  l'ambassadeur  de  Venise 
à  Rome  ne  négligea  point  d'en  rendre  compte  à 
ses  maîtres.  Simon  Contarini,  c'était  le  nom  de 
ce  ministre  ,  n'était  pas  initié  dans  la  négociation 
entamée  à  Naples.  lï  écrivit  que  ce  grand  éclat , 
qu'avait  faîrla  brouillerie  du  capitaine  et  du  duc 
.d'Ossone ,  pouvait  n'être  que'  le  voile  d'une  per- 
fidie, et  que  cet  aventurier,  qui  se  rendait  à 
Venise,  devait  être  tenu  pour  su^ect  (i). 

Dans  toute  autre  cirofnstance ,  iin  pareil  avis 
aurait  certainement  suffi  à  un  gouvernement  si 
ombrageux ,  pour  interdire  l'entrée  de  la  capi- 
tale à  cet  Ranger ,  et  sur-tout  pour  refuser  de 
l'admettre  au  service  de  la  république.  Cepenr 
^  datit ,  lî^Ij^é  ces  avertissements  réitérés ,  Jacques  ' 
Pierre ,  en  arrîvarift  à  Venise ,  y  trouva  un  asyle , 
un  accueil  ,  un  traitement  de  4<>  ^cus  par 
mois  (2),  et  un  emploi  subalterne;  car  les  Vé- 
nitiens n*en  donnaient  pas  d'autres  à  des  étran- 


t 

(i)  Gregorio  Lïti  ,  lîv.  i,  partie  3,  et  les  autres  his- 
toriens. 

(2)  Lettre  de  Léon  Briislaut  à  M.  de  Puysieulx,  du  19 
jijillet  1618  ,  vol  1017-740. 
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gers ,  si  ce  n'est  dans  leur  armée  de  terre.  Les 
historiens  qui  ont  écrit  qu'on  lui  confia ,  bientôt 
après  son  arrivée ,  le  commandement  de  douze 
vaisseaux  (i) ,  et  que  les  patriciens  s'empressè- 
rent de  demander  à  servir  sous  ses  ordres  (2)  ^ 
ont  montré  peu  de  connaissance  des  usages  des 
Vénitiens.  Il  était  de  règle  immémoriale  que  les 
nobles  seuls  pouvaient  commander  des  vaisseaux 
de  l'état  ;  et  quand  cette  règle  n'aurait  pas 
existé  ,  un  tel  excès  de  confiance  n'en  eût  pas 
été  moins  étrange.  Les  auteurs  qui  rapportent 
cette  fable,  en  ont  si  bien  senti  l'absurdité, 
qu'ils  ajoutent  que  le  capitaine  ne  pouvait  assez 
s'étonner ,  et  se  moquer  de  la  crédulité  de  ses 
nouveaux  maîtres  (3).  On  va  juger  si  un  tel  em- 
ploi, et  cette  jactance,  convenaient  au  rôle 
qu'il  prit  dès  le  quatrième  jour  de  son  séjour  à 
Venise. 

Il  y  avait  déjà  dans  cette  capitale  un  autre 
avenurier,  nommé  le  capitaine  Alexandre  Spi- 
nosa ,  napolitain ,  créature  et  émissaire  du  duc 


(i)  L'abbé  de  Saint -Kéal^  Conjuration  de  Venise,  Le 
continuateur  de  VHUtoùie  de  Jean^  Baptiste  Vero  ^  appelle 
Jacques  Pierre  et  Langlade  primores  classiarios.  Or  clas- 
siarius  est  qui  in  classe  pugnat  et  subauditur  miles. 

(a)  Gregorio  Leti  ,  liv.  i  ,  part.  3. 

(Vi  Ibid, 
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d'Ossone.  Dans  sa  première  entrevue  avec  Jac- 
ques Pierre ,  ce  Spinosa  lui  dit ,  «  qu'il  y  avait 
plus  d'écus  à  gagner  au  service  du  roi  d'Es- 
pagne, que  de  sous  au  service  des  Pantalons; 
(  c'était  le  surnom  injurieux  par  lequel  lèà  dé- 
tracteurs des  Vénitiens  se  plaisaient  à  les  dési- 
gner  )  ;  que  la  paix  entre  l'Espagne  et  la  Savoie 
allait  être  conclue,  et  qu'alors  la  république 
aurait  à  se  défendre  toute  seule;  que  le  duc 
d'Ossone  avait  assez  d'argent  aux  Vénitiens, 
pour  leur  faire  la  guerre  à  leurs  dépens;  que  le 
roi  voulait,  sans  la  leur  déclarer  formellement 
en  son  nom ,  armer  contre  eux  un  de  ses  sujets  ; 
que  le  vice -roi  avait  certainement  de  grands 
desseins,  car  il  avait  fait  un  présent  considé- 
rable au  capitan  pacha  ; .  que ,  sans  les  Turcs , 
il  se  serait  déjà  passé  bien  des  événements,  et 
qu'on  en  verrait  infailliblement  quelque  chose 
avant  deux  mois;  que,  pour  lui,  il  était  servi- 
teur du  duc  d'Ossone  ;  et  que ,  dans  la  vue  de 
lui  rendre  de  plus  grands  services ,  il  allait  de- 
mander à  la  république  l'agrément  de  lever  une 
compagnie  de  cavalerie.  » 

Le  lendemain  du  jour  où  cette  conversation 
avait  eu  lieu,  c'est-à-dire  le  21  août  161 7,  le 
gouvernement  vénitien  reçut  un  rapport  secret , 
où  on  lui  en  rendait  compte  mot  pour  mot ,  en 
ajoutant  ce  que    l'ambassadeur  d'Espagne  avait 
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écrit  dernièrement  au  duc  d'Ossone ,  et  que  la 
dépêche  avait  été  confiée  à  un  moine  ^  parti 
pour  Naples  depuis  trois  jours  ;  qu'au  surplus , 
Alexandre  Spinosa  ^vait  des  relations  directes 
avec  le  marquis  de  Bedemar ,  et  se  rendait  quel-  ' 
quefois  chez  ce  ministre,  mais  toujours  la  nuit, 
pour  éviter  d'être  aperçu  (1).  » 

Cela  était  vrai,  car,  quatre  jours  après,  Spi-     xvi. 
nosa  conduisit  le  capitaine  Jacques  Pierre  au   ^^«^« 

1  JC^  T-  nocturne. 

palais  d'Espagne.  Il  le  fit  entrer  avec  mystère,  de  Jacques 
et ,  au  lieu  de  le  mener  directement  à  l'appar-  le  marquis 
tement  de  l'ambassadeur,  l'introduisit  dans  la  **«^****^'- 
chambre  du  secrétaire ,  en  lui  faisant  observer 
que   toutes  ces  précautions   étaient  indispen- 
sables, parce  que  le  palais  était  rempli  d'espions. 
L'ambassadeur  arriva  par  une  porte  intérieure; 
dès  que  le  capitaine  lui  eut  été  présenté ,  il  lui 
fit  l'accueil  le  plus  gracieux,  et  beaucoup  de 
compliments  sur  sa  réputation.  Il  le  connaissait 
depuis  long-temps,  disait-il,  pour  un  homme 
capable  de  rendre  de  grands  services  au  roi ,  et 
de  mettre  à  exécution  une  importante  entre^      -         ; 
prise ,  dont  il  n'ignorait  pas  qu'on  lui  avait  parlé 
à  Naples» 


(1)  Cette  révélation  est  rapportée  ci-après  textuellement 
dans  les  Pièces  jUstificatipe9. 
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terme.  L'ambassadeur  loua  fort  sa  délicatesse, 

l'exhortant  à  se  tenir  prêt  ,à  partir  dès  que  cela 

lui  serait  possible,  et  termina  en  disant  qu'il 

allait  écrire  au  duc  d'Ossone,  pour  l'en  prévenir. 

Spinosa  et  Jacques  Pierre ,  en  prenant  congé 

de  l'ambassadeur ,  se  donnèrent  rendez  -  vous , 

pour  faire  le  lendemain  le  tour  de  Venise  dans 

une  barque. 

XVII.        Cette   conversation    avait    duré    plus   d'une 

Le  gouver-  hcurc  ;  dès  le  lendemain  matin ,  elle  fut  trans- 

nsçoit  Favis  misc  par  écrit  aux  inquisiteurs  d'état  (i). 

conjil^tioii      P^  plusieurs  avertissements  postérieurs,  le 

tramée     crouvemement  continua  d'être  informé  de  divers 

contre  la     *^       ^ 

répubUque.  projcts,  attrîbués  au  duc  d'Ossone,  sur  quel- 
ques places  de  l'Albanie ,  -sur  la  Moréé ,  sur 
Venise.  ,  , 

Quel  que  fut  le.  degré  de  confiance  que  de 
parais  avis  pouvaient  mériter,  leur  effet  devait 
être  de  déterminer  ma  gouvernement ,  naturel- 
len^nt  soup^nneux ,  à  prendre  des  précautions 
pour  se  préserver  d'ute  làurprise.  Il  était  facile 
-  ^  de  prévoir  sur  quels  points  on  devait  la  tenter  ;  ,. 
ainsi  celui  qui  avait  donné  ces  avis  devait  en 
conclure  que^  désormais ,  il  Siérait  plus  difficile 
'  '       .   d'introduire  des  barques  ennemie»  dim^  les  ca- 

1  . ,  ** 

(i)  Voye^ cette  révélation  du  26  aoât  1617,  dans  les  P*ècê4 
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naux,  de  surprendre  les  postes,  de  mettre  le  feu 
à  l'arsenal,  etc. 

Maintenant ,  veutK)n  savoir  quel  était  Fauteur    Jacquet 
de  toutes  ces  révélations  ?  c'était  le  capitaine  Jàc-  ^t  R^uit 
ques  Pierre.  11  se  nomme  lui-même  en  tête  de  ,  «^«n* 

*■  les  auteurs 

chacun  de  se^  rapports.  Ces  rapports ,  nous  les  de  ces  avis. 
avons  sous  les  yeux  ;  nous  n'en  possédons  pas 
seulement  la  copie,  Fexpédition  authentique, 
Foriginal  ;  nous  avons  mieux  que  tout  cela  ;  nous 
trouvons,  dans  la  correspondance  de  l'ambassa- 
deur de  France,  qui  résidait  à  Venise  à  cette 
époque  (i),  les  minutes  de  toutes-  ces  déclara-  . 
tions.  Ces  minutes  sont  chargées  de  ratures, 
d'additions ,  de  correctiojjs ,  où  l'on  voit  l'esprit 
qui  a  dicté  ses  rapports ,  et  qui  en  attestent  la 
sincérité.  Elles  sont  envoyées  successivement  par 
l'ambassadeur  au  ministre  des  affaires  étrangères. 
Il  nous  apprend  lui-même^qu'elles  ont  été  trou- 
vées dans  un  coffre  de  Jacques  Pierre  (a),  et 

(1)  Correspondance  de  Léon  Bru&lakt.  Volume  1116- 
741,  feuillets  199,  207,  a32,:etc.,  et  n?  1118-742. Biblio- 
théque-du-Roi.     . 

(a)  «  Vous  ven:;iBz-  par  deux  brouillacdz  que  je  vous  en- 
voyé escriptz  de  la  xûén  de  "feu  Renaulfet  .qui  ont  esté. 
trouvez  dedans  un  -coffre  de  Jacques  Pierre  ^  comme  ledict 
Jacques  .Pierre  a^ait*bien  adveiçti  les  Vémtiens.  «  . 

(Lettro  de  ^.  I^éon  B&uslàrt  à  M.  de  PuyskuUy, 
du.i9juill^  i6ju8.  Vol.  ioi7*-74o. 
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qu'elles  sont  de  la  main  du  capitaine  Renault, 
autre  français  ^  qui  les  rédigeait ,  parce  que  Jac^ 
ques  Pierre  ne  savait  pas  écrire  en  italien  (i). 

Il  y  a  plus ,  Jacques  Pierre  fiit  mandé  par  le% 
inquisiteurs  d'état,  et  on  l'interrogea  pendant 
quatre  heures  sur  les  projets  qu'il  dénonçait ,  et 
sur  les  moyens  de  les  faire  échouer  (a). 

Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  on  crut ,  ou  on  fei- 
gnit de  croire  à  ses  révélations  ;  car  cet  Alexandre^ 
Spinosa,  qui  y  était  dénoncé  comme  émissaire 
du  duc  d'Ossone ,  et  confident  du  marquis  dé 
Bedemar ,  fut  enlevé  secrète^lent ,  et  mis  à 
jmprt(3).  Un  Napolitain,  sujet  de  l'Espagne,  était 
bien  autrement  suspect  qu'un  Frapçais  y  porteur 
de  lettres  de  recommapdation  jdu  duc  de  Savoie, 


(i)  Lettre  du  même  au  même ,  du  3  juillet  1618.  Même 
volume.  • 

(2)  Lettre  dU*  même  au  même,  du  6' juin  i6i8.  Même 
volume. 

(3)  Voy^B  paiHd  les  Pièèés  juitificadpès ,  la  déposition 
de  Jaffier.  Gregorio  Leti,  (  liv.  i  ,  paft.  3) ,  raconté  que  ce 
Spinosa  était  chargé  y  par  le  duc  d!Ossofié ,  de  surVeWc^ 
Jac'({ues  Pierre  ,  et  que  cèlm-d ,  s*€n  étant  *iaperçti  j  en  fof 
itrité  àf  tel  Jïoint',  c(u'il  voulait  révl&er  la  conjuration  au 
conseil  '  des  Dix ,  ce  ddnt  le  màrqtds  de  Bedéoiar  le  dissuadai  * 
On  voit  qu'en  cédi  Pauteûr  slrti-cllnpè  tbut-à-fait ,  puisqui} 
^t  cottsfant'que  dès  le  premier' jour  Ifecquês^Pîérte  révélaïf 
tout  *  ce  qu'il 'SalFml  an  goUil^nienieiltVéàhiên. 
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iet  qui,  dès  les  premiers  jours  de  son  arriviéé, 
avait  débuté  par  des  avis  si  importants  (i). 


(i)  Saint-Réal  dit:  «  Qae  Jacques  Pierre  alla  se  jeter  aux 
pieds  du  duc  de  Savoie  et  lui  raconta  divers  desseins  tous 
horribles  à  penser,  mais  très-faux ,  et  qui  n'avaient  rien  de 
t^mmun  avec  le  véritable.  »  On  voit  que ,  si  le  complot  vé- 
ritable élait  une  conjuration  du  duc  d'Ossone  et  du  marquis 
tle  Bedemar  ,  contre  Venise ,  Jacques  Pierre  ne  l'avait- pas 
dissimulé ,  et  n'avait  mis  dans  ses  avertissements  ni  retard  , 
ni  réticences. 

Quant  à  Spinosa ,  le  récit  de  Gregorio  Leti ,  sur  cet  aven- 
turier ,  est  un  tissu  d'erreurs  évidentes  ,  il  dit  :  ?  Quoique 
le  duc  d'Ossoiie  eût  une  grande  confiance  dans  le  capitaine 
Jacques  Pierre ,  il  jugea  bon  de  le  faire  observer  sous  main.  - 
Il  n'eut  pas  plutôt  appris  l'arrivée  du  capitaine  à  Venise , 
qu'il  y  envoya  un  certain  Alexandre  Spinosa ,  avec  ordre 
d'épier  les  actions  du  capitaine  :  (on  a  vu  que  Spinosa  était 
déjà  à  Venise  quand  Jacques  Pierre  y  arriva.)  Alexandre  ne 
doutait  pas  que  le  duc  ne  méditât  quelque  entreprise  impor- 
tante y  et  que  Jacques  Pierre  ne  conduisît  la  trame  ,  et  par 
conséquent  il  ne  eroyait  liullemeatque  ce  capitaine  fût  aussi 
ennenu  du  vice-roi  qu'il  le  disait.  Ce  qui  le  confirma  dans 
cette  opinion,  c'est  qu'il  offrit  de  le  poignarder,  à  quoi  le  duc 
s'opposa.  (  On  a  vu  que  Spinosa  était  du  secret,  et  assistait 
aux  conférences  de  Jacques  Pierre  avec  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne :  par  cortsiéquent  il  n'avait  pas  besoin  de  tant  de  péné- 
tration, pour  savoir  ce  que  le  capitaine  venait  faire  à  Venise.) 
Jacques  Pierre  délibéra  s'il  se  découvrirait  à  Spinosa  :  (  il 
n'avait  rien  à  lui  révéler.)  Il  se  consulta  loh^temps^  avec 
Renault ,  et  ils  résolurent  de  le  perdre.  (La  prennère dénon^- 


kr. 
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XVIII.        Mais  quel  était  donc  le  motif  qui  pouvait ^dé- 
Preute»    terminer  ce  transfuse  à  foire  de  telles  révélations  ? 

de  leur  *' 

sincérité.  PouF  apprécier  ses  intentions,  il  faut  commencer 
par  apprécier  sa  sincérité.  Or,  elle  ne  paraît  pas 
pouvoir  être  révoquée  en  doute.  Ces  trente  ba- 
teaux, construits  pour  naviguer  dans  les  lagunes; 
ce  débarquement  inopiné  de  trois  mille  soldats  ; 
l'apparition  de  la  flotte  napolitaine ,  pour  les 
seconder,  l'incendie  de  l'arsenal  et  de  la  mon- 
naie ,  pour  fociliter  l'occupation  de  ces  postes , 
et  répandre  le  trouble  dans  la  ville  ;  toutes  ces 
circonstances  devaient  être  celles  d'une  surprise 
tentée  par  les  Napolitains;  et  les  historiens,  qui 
en  attribuent  le  projet  au  duc  d'Ossone ,  n'en 
ont  pas  imaginé  d'autres  :  par  conséquent  ces 
révélations ,  feites  près  d'un  an  avant  l'époque 
où  on  prétendit  que  l'entreprise  devait  éclater , 
foites  avec  une  entière  liberté  et  sanâ  aucune 
réticence ,  ne  pouvaient  pas  avoir  pour  objet  de 
tromper  le  gouvernement  vénitien." 

Avertir  que  Venise  était  menaibée  par  les  Es- 
pagnols ,  c'était  indiquer  la  nécessité  de  garder 
soigneusement  les  trois  ou  quatre  points  par  où 
on  pénètre  dans  les  lagunes.  Dire  que  les  enne* 


ciation  contrtjSpinosa^est  du  21  aoÂt  161 7.  Jacques  Pierre 
veaait  d'arriver  à  Venise.) 
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mis  se  proposaient  de  meUre  fe  feu  à  la  monnaie, 
à  l'arsenal ,  c'était  inviter  à  faire  exercer,  sur  tous 
les  établissements  publics,  upe  surveillance  pluà 
exacte.  Il  était  évident  que  la  police  allait  suivre 
de  l'œil  tous  les  jétrajigers  répandus  dans  la  ville  \ 
et  prendre  toutes  les  «précautions  nécessaires 
pour  éviter  une  surprise.  Ces  avertissements  de- 
vçiient  donc  avoir  pour  résultat  de  faire  avorter 
la  conjuration  ;  donc ,  si  la  conjuration  existait , 
Jacques  Pierrç  en  était  le  révélateur,  et  non  pas 
le  complice.  ,         . 

Il  n'y  a  qu'une  manière  d'expliquer  la  con- 
duite de  cet  aventurier.  Le  duc  d'Ossone  l'en- 
voie à  Venise  v^vec  la  mission  de  débaucher  les 
troupes  hollandaises,  mais  en  le  trompant  sur 
l'emploi  qu'on  veut  en  faire.  Jacques  Pierre  croit 
qu'il  s'agit  d'entreprendre  un  coup-de^-main  sur 
cette  capitale.  Français  de  nation»  il  se  présente^ 
peu  de  jours  après  son  arrivée ,  chez  l'ambassa- 
deur de  France,  et  lui  déclare  qu'il  vient  deman- 
der de  l'emploi  à  la  république,  pour  lui  rendre 
un  fidèle  service ,  et  pour  lui  révéler  des  projets 
qui  se  trament  contre  elle  (i).  L'ambassadeur, 


(i)  «  Il  y  avoit  plus  de  dix  mois  qu'ilz  m'avoient  dict 
(Jacques  Pierre  et  un  autre)  qu'ilz  estoient  venus  au  service 
de  ceste  république ,  pour  luy  descouvrir  ce  misérable  pro- 

Tome  IF,  3o 
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non  averti  des  véritables  desseins  du  duc  d'Os- 
sone ,  puisque  la  cour  de  France  ne  s^était  pas 
encore  déterminée  à  les  seconder,  doit  attacher 
une.  grande  importance  à  ses  révélations.  Il  se 
ti^ouve,  auprès  de  lui,  un  autre  Français,  nommé 
le  capitaine  Nicolas  Renault,  qui  ofire  sa  plume 
à  Jacques  Pierre,  pour  la  rédaction  des  avis  à 
transmettre  au  gouvernement  vénitien;  et  la 
minute  de  chacun  de  ces  avis ,  écrite  de  la  main 
du  capitaine  Renault ,  est  envoyée  par  l'ambas- 
sadeur à  son  gouvernement. 

Voilà  une  série  de  faits,  dont  la  correspon- 
dance officielle  et  originale  ,  nous  fournit  la 
preuve  authentique.  Il  paraît  naturel  d^en  con- 
clure que  Jacques  Pierre  ne  tarda  pas  à  réfléchir 
sur  les  conséquences  d'une  conspiration ,  tramée 
dans  Venise  contre  le  gouvernement  vénitien; 
que,  soit  qu'il  en  eût  horreur,  soit  qu'il  en  pré- 
vît le  danger,  il  voulut  se  mettre  en  sûreté  par 
ses  révélations;  et  que  Renault,  rédacteur  des 
rapports ,  étant  un  commensal  de  l'ambassadeur 
de  France ,  ne  manquait  pas  de  les  communi- 
quer à  ce  ministre. 


ject  formé  par  le  duc  d'Ossone ,  lequel   ilz   avoient  baillé 

par  escript.  >' 

(Lettre  de  Léon  Bruslapit  à  M.  de  Puysieulx , 

du  19  juin  1618.  Vol.  n°  loi 7-740.} 

\ 
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Si  le  dénonciateur  voulait  .réellement  servir 
les  Espagnols ,  par  une  ruse  d'ailleurs  si  mala^ 
droite,  en  ne  révélant  aux  Vénitiens  qu'une  par- 
tie du  con^plot,  pour  leur  inspirer  une  fausse 
sécurité ,  il  ne  devait  pas  en  faire  part  à  Tambas- 
sadeur  d'une  puissance ,  rivale  déclarée  des  Es- 
pagnols. 

Tels  sont  les  faits  et  les  écrits,  qui  peuvent 
servir  à  faire  apprécier  les  intentions  de  Jacques 
Pierre  et  du  capitaine  Renault. 

Mais  le  duc  d'Ossone  avait  à  Venise  un  grand 
nombre  d'autres  émissaires,  notamment  un 
nommé  Langlade  ,  habile  artificier ,   parti   de   ««»««  <^«» 

.     ,  •  /    \  •  •        1         Vénitien» 

Naples  avec  Jacques  Pierre  (i) ,  et  qui  avait  ob-  avec  le  duc 
tenu  de  l'emploi  sur  la  flotte  de  la  république  ;    ^  ^»*®"*- 
un  capitaine  Antoine  Jaffîer  ;  deux  frères  Des- 
bouleaux ,  et  beaucoup  d'autres ,  tous  Français , 
tous   arrivés  de  Naples,  et  admis   au  service 
vénitien. 

Ces  émissaires  recrutaient  pour  le  duc  d'Os- 
sone ,  et  étaient  parvenus  à  débaucher  des  sol- 
dats ,  et  même  des  officiers  des  troupes  hollan- 
daises. Les  uns  disent  trois  cents  hommes, 
d'autre  sept  cents  ,  il  y  en  a  qui  portent  ce 
nombre  jusqu'à   deux  mille  (2)  ,  jusqu'à  cinq 

f  '•  ■         '■  ■ ....     -  ■    ■   . 

(1)  GregorioLETi ,  liv.  i,  part.  3. 

(2)  Tous  ces  nombres  sont  dans  Gregorio  Leti.  Ce  bio- 

3o. 
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mtUe;  plus  il  était  considérable,  plus  il  était 
impossible  que  le  gouvernement  vénitien  ne  s'en 
aperçût  pas.  On  ne  peut  nier  que ,  si  les  Espagnols ,  . 
ou  le  duc  d'Ossone ,  aTaient  formé  des  desseins 
contre  Venise ,  les  Vénitiens  n'en  fussent  bien 
avertis.  Les  avis  consécutifs ,  donnés  par  Jacques 
Pierre  et  Renault,  et  réitérés  pendant  dix  mois, 
devaient  avenir  excité  la  vigilance  des  inquisiteurs 
d'état.  On  ne  peut  jpas  douter  que ,  s'ils  eussent 
conçu  des  alarmes ,  ou  seulement  quelques  soup- 
çons, ils  n'eussent  pris  leurs  précautions;  ce- 
pendant, ils  n'éloignaient  point  les  troupes 
étrangères ,  dont  les  services  étaient  désormais 
inutiles,  dont  l'entretien  était  onéreux,  dont  les 
mauvaises  dispositions  s'étdient  d^a  manifestées 
par  quelques  actes  de  mutinerie.  Le  recrutement 
s'opérait  sans  obstacle  ;  les  émissaires  du  duc 
d'Ossone  remplissaient  Venise  depuis  près  d'un 
an;  tous  étaient  connus;  un  seul  (Spinosa)  avait 
été  arrêté  :  comment  concevoir  une  pareille  con- 
duite, une  si  extrême  imprudence,  de  la  part 


graphe ,  qui  compile  plutôt  qu'il  ne  rédige ,  copie  des  pas^ 
sages  entiers  d'autres  auteurs^  qu'il  ne  cite  pas  toujours;  de 
sorte  qu'on  trouve  fréquemment  des  contradictions  dans 
son  livre ,  et  qu'il  faut  quelquefois  le  lire  avec  beaucoup 
d'attention ,  pour  distinguer  son  opinion^  de  celte  des  au- 
teurs  qu'il  a  copiés. 
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du  gouvernement  vénitien ,  à  moins  d'admettre 
qu'il  était  d'intelligence  avec  le  duc  d'Ossone, 
et  qu'il  voulait  bien  tolérer  un  recrutement, 
dont  il  connaissait  la  véritable  destination? 

Jacques  Pierre,  que  le  duc  d'Osçone  avait 
trompé,  en  l'initiant  dans  un  prétendu  projet 
de  conspiration  contre  Venise,  trompait  à  son 
tour  le  vice-roi,  en  révélant  ce  projet,  et  le 
marquis  de  Bedemar,  en  en  conférant  avec  lui, 
comme  pour  en  concerter  l'exécution. 

Renault  était  le  véritable  confident  de  Jacques 
Pierre;  mais  quel  était-il  ce  Renault?  Un  Fran* 
çais,  natif  de  Ne  vers,  vieillard,  wrogne^  joueur 
et  pipeur ,  qwi  ne  fut  jamais  homme  de  main  ni 
defacUç^  (i),  et  dont  les  fourberies  étaient  eon- 
nues  de  tout  le  monde  (a)  ;  c'est  le  porti^ait  que 
la  légation  de  France  en  fait  au  ministre.  Ce 
portrait  s'accorde  fort  bien  sivec  le  rôle  subaU 
iorne  qu'il  avait  pris  dans  cette  affaire. 

L'ambassadeur  de  France  était  initié  dans  lesi 
projets  que  Jacques  Pierre  attribuait  au  duc 
d'Ossone,  puisque  cet  aventurier,  dès  les  pre» 
mîers  jours  de  son  arrivée  à  Venise ,  s'était  pré- 

(i)  Lettre  de  M,  Iiéon  Bmusi^AUT  à  M.  d^  Puyûeuk ,  du  3 
juillet  1618  ,  vod  ioi7*-74o« 

\%)  Lettre  de  M.  Baoussm,  fr^re  d?  Lé^a  Brudart ,  à  M» 
de  Puy&ieuU  ,  du  %%  mai  1618.  Ibidp 
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sente  à  lui,  pour  lui  en  faire  part.  II  savait  que 
le  gouvernement  vénitien  en  était  bien  infor- 
mé ,  et  n'y  attachait ,  apparemment ,  aucune 
importance  ;  car ,  le  9  mai  161 8  il  demandait 
son  rappel  au  ministre ,  prévoyant ,  disait-il ,  que 
les  affaires  de  cegoulphe  iraient  s  assoupissant  (  i  ); 
et,  quelques  jours  après,  il  partait  pour  aller 
faire  un  pèlerinage  de  trois  semaines  à  Lorette. 
Aurait-il  fait  cette  demande,  l'aurait- il  motivée 
ainsi,  se  serait-il  absenté  de  sa  résidence ,  s'il  eut 
eu  connaissance  d'une  conspiration  tout  près 
d'éclater? 

Il  npus  reste  à  examiner  quels  pouvaient  être 
le«  desseins  de  l'ambassadeur  d'E^agne.  A  cet 
égard,  nous  ne  saurions  rien  affirmer  f. n'ayant 
pas  la  correspondance  de  ce  ministre.  On  voit 
bien  que  Jacques  Pierre  et  Spinbsa,  eurent  une 
conférence  mystérieuse  avec  le  marquis  de  Be-^ 
demar  ;  mais  c'est  par  la,  révélation  de  Jacques 
Pierre  (2),  que  nous  en  connaissons  les  détails. 

(i)Ibid. 

W  Citfigorio  Leti ,  raconte  (liv.  impart.  3) que, quelques 
jours-iaprès  l'arrivée  de  Jacques  Pierre  et  de  Langlade  à  Ve- 
nise ,-ie  marquis  de  Bedemar  adressa  une  note  au  collège 
pour  réclamer  ces  detûL  aventuriers  comme  déserteurs  du 
service  de  Naples.  Je  ne  saurais  admettre  cette  particularité  ; 
1^  parce  que  la  réclamation  n'aurait  été  nullement  fondée; 
2?  parce  que  Leti  met  lians  la  bouche  du  doge  une  réponse' 
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Jacques  Pierre  était  envoyé  par  le  due  d'Os- 
sone  à  Venise;. il  y  venait  avec  la  mission  de 
débaucher  les  troupes  hollandaises,  pour  exé- 
cuter un  coup-de-niain  contre  cette  république  ; 
les  indiscrétions  du  duc  d'Ossone ,  et  la  haine 
qu'il  affectait  de  manifester  contre  les  Vénitiens , 
rendaient  ce  projet  croyable,  coloraient  ren- 
voi de  ces  émissaires,  et  tes  trompaient  eux* 
mêmes.  Selon  le  rapport  de  Jacques  Pierre,  le 
marquis  de  Bedemar  y  applaudissait,  et  le  pres- 
sait de  retourner  à  Naples,  pour  en  concerter 
l'exécution.  Tout  cela  peut  être,  soit  que  l'am- 
bassadeur jugeât  à  propos  de  laisser  tenter  eette 
hasardeuse  entreprise  ,  sok  que,  dissimulant 
les  objections  dont  elle  était  susceptible,  il  ne 
voulut  qu'entretenir  le  zèlie  d'un  aventurier, 
qui  paraissait  fort  animé  contre  les  Vénitiens. 
Peu ,  importait  au  duc  d'Ossone ,  que  Bedemar 
approuvât  ou  non  ce  coup-de-main,  puisqu'on 
n'avait  nullement  l'intention  de  le  tenter.  L'es- 
sentiel était  que  Tambassadeur  crut  à  l'existence 
de  ce  projet ,  afin  qu'il  ne  pénétrât  pas  b  véri-^ 


très-fière  que  le  doge  ne  peut  pas  avoir  prononcée ,  car  on 
ne  traitait  jamais  ces  sortes  d'affaires  de  vive  voix  ;  3**  à  quoi 
aurait  servi  cette  démarche  ?  A  détourner  tout  soupçon  d'in- 
telligence entre  Jacques  Pierre  et  les  Espagnols  ?  l'artifice 
était  grossier. 
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table  destination  des  troupes,  et  la  connivence 
de  la  république.  Pour  l'induire  en  ^reur,  oA 
lui  avait  adressé  un  homme  qui  la  partageait; 
cet  homme,  soit  par  crainte,  soit  par  tout  autre 
motif,  révélait  aux  Vénitiens  le  terrible  secret 
dans  lequel  il  se  croyait  initié;  mais  les  Véni- 
tiens en  savaient  plus  que  lui,  et  ces  irévéla- 
tions,  qui  auraient  ruiné  les  projets  du  duc 
d'Ossoiie,  s'ils  eussent  été  tels  qu'on  les  suppo- 
sait, en  rendaient  l'exécution  d'autant  plus  sure. 
Peut-être  fut-ce  pour  augmenter  la  confiance 
de  Jacques  Pierre,  et  lui  prouver  qu'on  ne  né- 
gligeait pas  ses  avertissements,  que  l'inquisition 
d'état  fit  enlever  et  périr  cet  Alexandre  Spinosa , 
que  le  capitaine  avait  dénoncé. 
XX.  De  son  côté  Jacques  Pierre  devait  être  jaloux 

deJac^c»  ^^  prouver  au  gouvernement  que  le  complot, 
Pierre      dout  il  avait.  auuoncé   l'existence,  se  tramait 

au  vice-roî.  *  ^ 

•   réellement. 

Il  n'alla  point  à  Naples,  quoique  le  marquis 
de  Bedemar  l'en  eût  pressé.  Il  resta  dix  mois 

.  consécutifs  à  Venise,  écrivant  de  temps  en 
temps  au  duc  d'Ossone ,  sans  en  recevoir  l'or- 
dre et  les  moyens  de  mettre  à  exécution  l'en- 
treprise pour  laquelle  il  se  croyait  envoyé.  Le  7 
avril  il   lui  écrivait  de  nouveau  :  nous  avons 
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cette  lettre  (i),  iDais  rien  n'en  constate  Fau- 
thenticité.  Jacqjiies  Pierre  y  envoie  au  viee-roi 
un  méinoire  sur  la  manière  de  franchir  les 
passes,  de  s'emparer  des  forts  et  d'opérer  un 
débarquement.  Il  expose  les  moyens  de  sç  ren- 
dre maître  de  Venise ,  et  ces  moyens  sont  ceax 
dont  lui-même  avait  averti  le  gouvernement 
vénitien.  «  J'ai ,  disait-^il ,  adressé  à  votre  excel- 
l^nc^^  le  bourguignon  Laurent  Nolot;  il  a  été 
retenu  à  Naples  pendant  deux  mois  et  demi.  Je 
lui  avais  fait  connaître  l'état  des  forces  que  j'é- 
tais parvetiu  à  rassembler.  Les  troupes  du  comté, 
de  Lievenstein,  au  nombre  de  35oo  hommes, 
se  trouvaient,  depuis  plus  de  isix  semaines,  à 
ma  disposition;  plusieurs  des  chefs  étaient  & 
moi.  Je  m'étais  en  outre  assuré  d'à -peu- près 
deux  mille  hommes ,  dans  les  provinces;  mais 
il  devenait  de  jour  en  jour  plus  difficile  de  4es 
amuser  par  des  paroles,  pour  leur  faire  atten- 
dre Je  retour  dé  Nolot;  parce  que  celles  de  ces 
troupes  qui  étaient  dans  le  lazaret,  souffraient 
et  se  mutinaient.  Votre  silence  a  dû  me  faire 
croire  que  vous  n'approuviez  pas  mon  projet. 
Ne  pouvant  les  entretenir  dans  l'espérance,  je 


(i)  Bibliothèque -dhi- Roi,  manusc.  de   la  col1ectk)n  de 
Brieime,  n°  10. 
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me  suis»  vu  obligé,  pour  les  empêcher  de  se 
débander ,  de  consentir  à  ce  qu'elles  fissent  leur 
accommodement  avec  la  seigneurie ,  et  cela  dix 
jours  avant  l'arrivée  de  Nolot ,  qui  nous  a  enfin 
rapporté  votre  réponse.  Si  elle  fût  arrivée  à 
temps*  le  projet  aurait  déjà  reçu  son  exécution, 
et  Venise  serait  en  notre  pouvoir.  Pour  que 
votre  excellence  soit  convaincue  de  la  facilité 
de  ce  que  je  proposais,  je  lui  envoie  mon  plan. 
On  verra  si  l'entreprise  était  illusoire.  Si  Dieu 
me  donne  vie ,  et  m'accorde  la  grâce  de  n'être 
pas  découvert  ^  je  me  fais  fort  de  rassembler 
encore  mon  monde  et  de  venir  à  bout  de  mon 
dessein.  Je  ne  demande ,  pour  moi  et  mes  com- 
pagnons, d'autre  récompense  que  le  butin.  Ce 
que  j'ai^ offert,  je  l'offre  encore,  à  moins  que 
nous  ne  venions  à  recevoir  l'ordre  de  nous  em- 
barquer; c'est  pourquoi  je  renvoie  Nolot  à  votre 
excellence.  Il  lui  exposera  l'état  des  choses, 
c'est  à  elle  de  voir  ce  qu'elle  jugera  à  propos 
de  résoudre.  » 

Cette  lettre,  vraie  ou  supposée,  ne  prouve 
ni  la  culpabilité  de  Jacques  Pierre,  ni  l'exis- 
tence de  la  coiijuration.  Jacques  Pierre  avait 
tout  révélé  aux  inquisiteurs  d'état,  ainsi  il  ne 
voulait  pas  tenter  l'exécution  de  l'entreprise. 
Il  exagérait  probablement  ses  forces  et  les 
chances  du  succès,  mais  en  cela  il  ne  secom- 
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promettait  pas.  Il  se  plaint  de  ce  que  le  duc 
d'Osfone  tarde  à 'se  décider,  donc,  le  7  avril, 
le  plan  de  l'entreprise  n'était  pas  encore  défi- 
nitivement concerté  entre  le  vice -roi  et  son 
principal  agent. 

Remarquons  que  cette  lettre  n'est  vraisem- 
blable ,  qu'autant  que  Jacques  Pierre  peut  con- 
fier sans  risque  de  pareils  détails  à  la  corres- 
pondance, et  que  le  silence  du  duc  d'Ossone 
n'est  explicable,  qu'autant  qu'il  n'a  pas  initié 
le  capitaine  dans  ses  véritables  desseins.  Suppo- 
sons un  moment  que  le  vice  -  roi  et  le  marquis 
de  Bedemar  eussent  concerté  avec  une  égale 
sincérité  la  ruine  de  Venise,  était-ce  un  aven- 
turier, un  étranger,  un  corsaire,  qui  devait  être 
l'intermédiaire  de  leur  correspondance?  Une 
fois  le  plan  de  l'enti'eprise  arrêté  et  convenu 
entre  les  deux  ministres ,  c'était  à  l'ambassadeur , 
présent  à  Venise,  de  diriger  les  agents  qui  se 
trouvaient  sur  les  lieux  ;  lui  seul  pouvait  juger 
si  les  circonstances  étaient  favorables.  Au  con- 
traire Jacques  Pierre  correspond  directement 
avec  le  duc  d'Ossone,  il  se  plaint  de  ce  que  le 
duc  tarde  à  approuver  son  projet;  donc  le  duc 
ne  l'avait  pas  envoyé  à  Venise  pour  l'exécuter  ; 
en  effet,  le  vice -roi  avait  de  tout  autres  des- 
seins; il  prenait  à  son  service  les  troupes  licen- 
ciées par  la  république,  mais  le  moment  n'était 


/ 


476  HISTOIRE    DE    VENISE.      . 

pas  encore  venu  de  faire   partir  ces  troupes 

pour  Naples*  -  *  ^ 

XXI.         11  était  évident  que  le  duc  d'Ossone  attendait, 

né^ock-    pour  se  déclarer ,  d'être  assuré  de  la  seule  al- 

tions  auprès  liancc  qui  pût  lui  garantir  un  secours  efficace 

de  la  cour  » 

de  France,  côutrc  la  cour  d  {^spagnc.  11  fallait  décider  la 
cour  de  France  à  promettre  formellement  sa 
coopération.  Lesdiguières  en  confia  le  soin  au 
maréchal  de  Créqui,  spn  gendre  (i),  et  le  duc 
de  Savoie ,  qui  ne  prenait,  pas  cette  afibire  avec 
moins  de  chaleur,  écrivit  dans  le  même  sens 
au  prince  de  Piémont ,  son  fils ,  qui  était  alors 
à  Paris  pour  y  épouser  Christine,  fille  du  feu 
roi  Henri  IV  (a).  Tous  deux  reçurent  ordre  de 
solUciter  la  prompte  résolution  des  ministres, 
et  de  leur  représenter  qu'on  ne  pouvait  pas  es- 
pérer ime  circonstance  plus  favorable,  pour 
arracher  à  la  maison  d^Espagne  une  de  ses  plus 
belles  couronnes;  que  la  trêve  de  Flandres  était 
sur  le  point  d'expirer ,  qu'on  était  assuré  de  la 
coopëratioti  des  Hollandais,  et.au  moios,  de  la 
bienveillance  des  Vénitiens;  que  le  vice -roi 
avait  déjà  quinze  à  seiz<e  mille  hommes  de  trou- 
pjes ,  indépendamment  de  celles  qu'il  levait  à 


(i)  Louis  ViDEL ,  liv,  10. 
(a)  Ibid. 
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Venise,  et  une  flotte  composée  de  galères  ou 
galions;  qu'il  était  indubitable  que  plusieurs 
villes  de  la  Lombardie  secoueraient  le  joug  des 
Espagnols,  aussitôt  quelles  croiraient  pouvoir 
le  faire  avec  quelque  apparence  de  succès  ;  que 
tout,  dans  ce  grand  dessein,  paraissait  pro* 
mettre  une  heureuse  issue ,  pourvu  qu'on  ne  te 
fit  point  avorter  par  des  lenteurs,  toujoiu^  fu- 
nestes dans  ces  sortes  d'affaires;  que  la  réussite 
dépendait  du  secret ,  mais  que  ce  secret  ne  pou- 
vait être  gardé  long>temps;  qu'enfin,  s'il  y  a 
nne  prudence  qui  conseille  de  laisser  mûrir  les 
événements,  il  en  est  une  aussi  qui  recommande 
de  ne  pas  laisser  échapper  l'occasioh  offerte 
par  un  heureux  concours  de  circonstances  fu- 
gitives. 

Malgré  le  soin  que'  le  prince  de  Piémont  et 
Créqui  mirent  à  faire  valoir  ces  raisons ,  le  con- 
seil du  roi  ne  partageait  point  leur  ardeur  sur 
cette  affaire.  Ceux  des  ministres ,.  qui  ne  se  re- 
fusaient pas  positivement  à  y  engager  la  France, 
recociimandaient  des  précautions  peu  compati- 
bles avec  une  entreprise  de  cette  nature.  Les 
autrea  montraient  uue  invincible  répugnance  à 
commettre  la  France  avec  l'Espagne,  et  leur 
politique  allait  jusqu'à  soupçonner  que  ces  pro- 
jets du  duc  d'Ossone  pouvaient  n'être  qu'un 
piège  tendu  par  4e  cabinet  de  Madrid  à  ses  en- 
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nemis,  pour  leur  fournir  une  occasion  de  se 
démasquer  (i).  Toutes  ces  incertitudes  retar- 
dèrent la  résolution  si  impatiemment  attendue 
en  Italie. 

Laverrière  et  Deyeynes  ne  cessaient  de  dire 
au  vice-roi ,  que,  pour  forcer  k  France  à  se  dé- 
clarer ,  il  suffisait  qu'il  se  déclarât  lui-même.  Le 
duc  protestait  de  sa  résolution  ;  il  comptait  déjà 
trois  alliés;  mais  les  secours  des  Hollandais, 
promis  de  si  loin,  pouvaient  ne  pas  arriver  à 
temps  ;  le  duc.de  Savoie  ne  pouvait  opérer  qu  une 
diversion  ,  et  n'avait  point  de  troupes  à  envoyer 
au  fond  de  l'Italie  ;  les  Yénitieiis  ne  s'étaient  en- 
gagés qu'avec  circonspection. 

D'une    9utre   part  ^  les    dispositions  que  le 

Soupçons       .  .  .     p  .  '  , 

^uis'éièvcnt  vicc-roi  avait  faites,  pour  augmenter  son  armée 
contre     ^^        flottc ,  Ics  levécs  d'arfi'ent,  dont  on  ne 

le  vice-roi.  '  O  ' 

Se»  impru-  voyait  pas  clairement  l'objet ,  la  disparition  de$ 

dences.  .   .  _  i         r  •  •  /    , 

raunitions.de  tous  les  torts,  qui  avaient  été  emr« 
ployées  à  approvisionner  les  vaisseaux  (a) ,  la 
dispersion  des  troupes  nationales  ,  l'affiueiice 
d'un  si  grand  nombre  de  Français  à  Naples; 
tout  cela  devait  déplaire  aux  régents  du  royaume, 
quoiqu'ils  ne  pénétrassent  peut-être  pas  eneore 


XXII. 


(l)  Louis  ViDEL,  liv.    10. 

(2)  Gregorio  Letji,  liv.  3,  part.  3. 
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\t  véritable  motif  de  toutes  ces  mesures.  En 
effet ,  ils  vinrent  témoigner  au  vice^roi  l'inquié- 
tude que  leur  causait  la  présence  de  tant  d'é- 
trangers d'une  humeur  si  peu  compatible  avec 
le  caractère  des  troupes  nationales,  et  en  de- 
mandèrent le  licenciement.  Cette  proposition 
pouvait  faire  avorter  son  dessein.  Il  n'était  pas 
possible  de  la  rejeter  ouvertement,  sans  se  ren- 
dre suspect.  Le  duc  imagina  de  faire  suggérer 
aux  Français  de  venir  eux-mêmes  tous  ensemble 
demander  leur  congé.  A  son  instigation,  ils  se 
présentèrent  en  foule,  en  déclarant  qu'ils  vou- 
laient se  retirer  tous  à-la«-fois,  officiers,  soldats, 
matelots,  et  cela,  pour  passer  au  service  des 
Vénitiens,  où  ils  espéraient  trouver  de  plus 
grands  avantages.  Dès  que  les  régents  furent 
avertis  de  cette  démarche,  ils  s'effrayèrent  de 
l'idée  d'envoyer  un  tel  renfort  à  une  puissance 
que  l'Espagne  redoutait  déjà.  Ils  craignirent  les 
reproches  de  la  cour  de  Madrid,  et  furent  les 
premiers  à  prier  le  vice-roi  de  prodiguer  les  ré- 
compenses et  les  promesses,  pour  retenir  ces 
étrangers  (i). 

Laverrière  saisit  ce  moment ,  pour  lui  remon- 
trer, que  l'entreprise  dans  laquelle  il  se  trouvait 
engagé ,  était  de  celles  que  Ton  ne  peut  même 

(i)  Louis  ViDEL,  liv.  lO. 
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concevoir  impunément  ;  que  tôt  ou  tard  la  cour 
d'Espagne  en  serait  informée;  que  déjà  il  ne 
pouvait  se  dissimuler  que  les  grands  de  Naples , 
les  prêtres ,  ne  fussent  ses  ennemis  secrets  ;  que 
s'il  voulait  n'avoir  plus  à  craindre  ni  Naples ,  ni 
l'Espagne ,  ii  fallait  se  déclarer  le  maître  de  l'une 
et  rebelle  envers  l'autre;  que  pour  n'avoir  plus 
à  rendre  compte  de  sa  conduite  ,  il  suffisait  de 
se  mettre  au-dessus  des  lois,  et  qu'enfin  il  n'y 
avait  plus  d'asyle  pour  lui  que  sur  le  trône. 

Ces  raisons  étaient  puissantes ,  le  péril  pres> 
sant,  l'impatience  du  vice<*roi  extrême,  et  cette 
impatience  se  décelait  par  des  actes  quelquefois 
peu  réfléchis.  Il  répétait  soqvent  cette  maxime  : 
qu'il  y  avait  toujours  de  }a  gloire  à  tenter  de 
grandes  entreprises,  dût-on  y  succomber  (i).  On 
a  vu  qu'il  avait  substitué  ses  armes  à  celles  du 
roi,  sur  le  pavillon  qu'arborait  la  flotte;  cette 
innovation  parut  si  étrange  à  la  duchesse  d'Os*- 
sone,  qu'elle  crut  pouvoir  se  permettre  à  ce 
suj.et  quelques  représentations  :  on  attribue ,  au 
vice-roi ,  une  répon&e  alti^p  qui  trahissait  Tes^ 
pérance  d'avoir  bientôt  un  pavillon  à  arborer 
comme  souverain  (2). 


(i)  Gregorio  Leti,  liv.  2,  part.  3. 

(2)  Que  tubo  hechas  vanderas  publicameate  con  sus  ar- 
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Le  duc  d'Uzeda,  premier  ministre,  favori  du 
roi  et  allié  au  duc  d'Ossone,  par  le  mariage  de 
leurs  enfants,  le  fît  avertir  que  son  mérite  lui 
attirait  beaucoup  d'ennemis  (i).  C'était  une 
raison,  pour  le  duc,  de  hâter  l'exécution  de  son 
projet;  mais  son  fils  unique  était  en  Espagne; 
il  fallait  en  retirer  un  si  précieux  otage.  Le  désir 
de  voir  sa  belle-fille  lui  fournit  pour  cela  un  pré- 
texte assez  plausible.  Il  envoya  une  escadre  à 
Barcelonne,  et  huit  jours  après  avoir  annoncé 
leur  départ ,  les  jeunes  époux  étaient  en  mer  (2). 
Le  conseil  d'Espagne ,  dit  Gregorio  Leti  (3) ,  ne 
fit  aucune  réflexion  sur  ce  voyage,  quoiqu'on 
eût  déjà  commencé  à  soupçonner  que  le  vice-roi 
avait  conçu  quelque  projet  extraordinaire. 

L'arrivée  à  Naples  du  jeune  dom  Juan  et  de 
la  fille  du  premier  ministre ,  fut  célébrée  par  des 


mas ,  quêtando  las  del  rey  nostro  senor ,  y  reprehendendo- 
sele  la  duchessa  su  muger  y  deziendole  que  esperava  de 
simiir  egando  a  noticia  de  su  magestad ,  le  respondio  que  no 
estava  el  lexos  de  ser  rey. 

(Mémoire  adressé  par  les  grands  de  Naples  au  roi 
d'Espagne ,  contre  le  duc  d'Ossone.  Archives  des 
affaires  étrangères,) 
(i)  Gregorio  Leti,  liv.  2,  part.  3. 

ip)  ibid.  , 

(3)  Ibid. 
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fêtes  ;  le  duc  fit  faire  des  libéralités  au  peuple , 
distribuer  du  pain,  du  vin,  de  l'argent;  deux 
jours  après  il  donna  un  repas  aux  personnages 
les  plus  considérables  de  cette  capitale ,  à  ceux 
qu'il  croyait  les  plus  dévoués  à  ses  intérêts.  Il 
les  avait  rassemblés  dans  le  palais  royal,  dont 
les  galeries  renfermaient  les  pierreries  de  la  cou- 
ronne. Pendant  la  fête  il  proposa  à  sa  belle-fille 
d'aller  voir  ce  précieux  dépôt.  Toute  la  compa- 
gnie les  y  suivit.  Le  balcon  de  la  galerie  donnait 
sûr  une  place  couverte  d'une  immense  popula- 
tion. Toutes  les  richesses  qui  composaient  le  tré- 
sor étaient  étalées  sur  des  tables.  On  y  voyait 
brilfer  les  sceptres  et  les  couronnes  des  anciens 
rois.  Aussitôt  que  le  duc  parut  sur  le  balcon ,  il 
fut  accueilli  par  des  acclamations  dont  il  s'en- 
ivra pendant  un  quart-d'heure;  rentré  dans  la 
chambre  du  trésor,  il  affecta  beaucoup  de  gaieté , 
et,  prenant  une  couronne,  la  mit  sur  sa  tête, 
en  demandant  aux  seigneurs  qui  l'entouraient, 
si  elle  lui  allait  bien.  Il  avait  même  fait  quelques 
pas  vers  le  balcon;  mais  le  prince  de  Bisignano, 
Fun  des  personnages  les  plus  considérés  du 
royaume,  l'arrêta,  en  lui  disant  avec  une  fer- 
meté respectueuse,  «Excellence,  cette  couronne 
va  fort  bien ,  mais  sur  la  tête  du  roi.  »  Le  duc , 
de  l'air  le  plus  riant  et  le  moins  embarrassé ,  sou- 
tint cette  réponse ,  comme  si  elle  n'eût  été  que 
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la  suite  d'une  plaisanterie  et  continua  dé  'prési- 
der à  la  fête,  avec  une  liberté  d'esprit  qui  aurait 
trompé  des  yeux  moiiis  clairvoyants  (i). 

Mais  on  ne  douta  pas  que  le  prince  de  Bisi- 
gnano  et  d'autres  seigneurs  n'eussent  rendu 
compte  à  la  cour  d'une  action  si  étrange. 

De  telles  imprudences  devaient  pwter  ceux   xxiii. 
qui  favorisaient  de  leurs  vœux  les  projets  du  duc  f^^^^l^, 
à  redoubler  de  circonspection.  La  cour  de  France  d«  France 
n'avait  pas  besoin  de  cet  avertiss^nent;  unique*- 
ment  occupée  de  dissensions  domestiques ,  elle 
semblait  regarder  les  affaires  dii  dehors  comme 
des  occupations  importunes.  Le  dauphinais  De- 
veynes  avait  fait  un  second  voyage  à  Paris,  pour 
solliciter  une  décision.  Tout  ce  que  la  dextérité 
de  cet  émissaire  et  le  crédit  de  Déageant,  purent 
obtenir,  se  réduisit  à  un  acte  non  officiel  et  fort 
équivoque. 

Le  conseil,  après  une  longue  délibération, 
autorisa  le  maréchal  de  Créqui  à  écrire  en  ces 
termes  à  Lesdiguières  (2)  :  «  qu'il  pouvait  con- 
tinuer de  traiter  avec  le  duc  d'Ossone ,  et  lui 
donner  sous  main  toutes  sortes  d'assurances  de 
secours,  voire  que  l'on  n'assisterait  point  le  roi 


(i)  Ibid.  Voyez  aussi  lé  mémoire  adressé. au  roi  par  les 
seigneurs  napolitains  contre  le  duc. 
(a)  Louis  Vide! ,  liv.  10. 

3i. 
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d'Espagne  contre  lui  ;  que  l'on  lui  enverrait  des 
hommes  en  diverses  troupes,  par  terre  et  par 
mer;  mais  Ton  ne  voulait  point  que  le  nom  du 
roi  y  fut  engagé,  afin  que,  les  choses  venant  à 
changer,  et  le  duc  d'Ossone  à  se  bien  remettre 
avec  son  roi,  Ton  ne  pût  imputer  à  sa  majesté 
d'avoir  assisté  un  rebelle  contre  la  couronne 
d'Espagne,  avec  qui  elle  était  en  paix;  lui  recom- 
mandant de  ne  point  se  laisser  emporter  aux 
précipitations  de  ceux  qui  se  proposaient  peut- . 
être  moins  l'intérêt  de  la  France,  que  le  leur 
propre,  et  qui  ne  prenaient  cette  affaire  à  cœur 
que  pour  l'avantage  qu'ils  espéraient  en  tirer.  » 
La  circonspection  de  cette  réponse,  qui  se  ré- 
duisait à  la  promesse  d'approuver  rentreprise^i 
après  l'événement ,  devait  glacer  le  zèle  de  tous 
les  partisans  du  duc  d'Ossone.  Cependant  Lesdi- 
guières  et  le  duc  de  Savoie  se  flattaient  encore 
d'obtenir  par  l'entremise  de  Déageant ,  un  se- 
cours plus  efficace ,  lorsque  cette  dernière  espé- 
rance leur  fut  ravie.  Le  duc  de  Luynes,  tout- 
puissant  à  la  cour  de  France,  depuis  la  mort  dû 
maréchal  d'Ancre,  conçut  quelque  ombrage  de 
l'influence  de  Déageant  et  fit  résoudre  sa  dis- 
grâce. Déageant ,  qui  prenait  réellement  un  vif 
intérêt  au  succès  de  la  négociation  entamée,  de- 
mandait seulemetnt  la  permission  de  prolonger 
son  séjour  à  la  cour,  jusqu'à  la  conclusion  de 
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cette  affaire;  il  n'y  eut  pas  moyen  d'obtenir  ce 
délai  du  duc  de  Luynes,  qui  n'eut  point  de  repos 
qu'il  ne  l'eût  entièrement  éloigné  (i). 

Lorsque  Deveynes  vint  apporter  cette  nouvelle 
à  Lesdiguières,  le  maréchal  l'engagea  à  conti- 
nuer son  voyage  jusqu'à  Naples,  pour  tâcher 
de  soutenir  encore  le  vice-roi  dans  sa  résolution. 

La  face  des  .affaires  y   était  bien  changée  ;  la    Banger 

,,— ,  ,      .     .  .1  A  du  duc 

cour  d  Espagne  était  instruite  de  tout  ;  on  a  même    d'Ossone. 
accusé  le  duc  de  Savoie  d'avoir  voulu  se  faire  un   Trahison 
mérite  de  la  révélation  de  cette  entreprise,  dès     au  duc 
qu'il  avait  désespéré  du  succès  (2)  :  peut-être  la  ^^  ^*^<^^- 
restitution  de  Verceil,  qui  eut  lieu  quelque  temps 
après,  ne  fut-elle  que  le  prix  de  cette  trahison. 
Un  capucin  nommé  frère  Laurent  de  Brindisi , 
avait  été  dépêché  à  Madrid  par  quelques  grands 
de  Naples,  pour  y  rendre  compte* des  menées  du 
vice-roi.   Celui-ci,  soupçonnant  l'objet  de  cette 
mission,  avait  fait  arrêter  ce  religieux,  à  son 
passage  à  Gênes,  mais  on  n'aA^ait  pas  su  l'y  rete- 
nir (3);  de  sorte  que  le  duc  d'Ossone  ne  pou- 
vait douter  qu'on  n'eût  pénétré  ses  projets;  et 
qu'on  ne  méditât  sa  perte. 


(i)  Louis  ViDELjliv.  10. 
(a)  Memorie  recondite  di  Vittorio  Smi ,  liv.  5. 
(3)  Hist,  civile  du  royaume  de  Naples ,  par  Giannone 
liv.  35,  chap.  4. 
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Cependant,  lorsqu'il  apprit  l'arrivée  de  De- 
veynes,  il  voulut  essayer  un  artifice,  pour  se 
disculper  et  se  faire  croire  incorruptible.  Il  ca- 
cha dan^  son  cabinet ,  deux  Espagnols ,  qui  de-* 
vaient  entendre  sa  conversation  avec  cet  agent , 
et  voir  comment  il  repousserait  ses  propositions. 
C'était  une  ruse  grossière,  elle  ne  réussit  pas« 
Deveynes  se  présenta  en  effet ,  mais  soit  circon- 
spection habituelle,  soit  qu'il  soupçonnât  quel- 
que piège ,  prévoyant  que  le  duc  pouvait  se  re* 
pentir  de  s'être  engagé  si  avant,  il  se  borna  à 
des  compliments,  sans  dire  un  mot  du  résultat 
de  son  voyage ,  et  attendit  que  le  vice-roi  parlât 
le  premier  des  projets  dont  ils  s'étaient  si  souvent 
entretenus.  Celui-ci  n'eut  garde  de  le  faire,  et 
n'eut  pas  même  contre  ses  accusateurs ,  le  faible 
moyen  de  défense  qu'il  avait  voulu  se  mé- 
nager (i). 

Après  un  récit  aussi  circonstancié,  dont  les 
détails  sont  rapportés  paï*  plusieurs  écrivains  dés- 
intére!9sés ,  et  notamment  par  un  contemporain , 
par  un  témoin  oculaire ,  placé  dans  le  cabinet  du 
maréchal  de  Lesdiguières ,  où  cette  trame  avait 
été  ourdie ,  il  est  bien  difficile ,  ce  me  semble  , 
de  ne  pas  demeurer  convaincu  qUe  le  duc  d'Os- 


(i)  Louis  ViDEL,  liv.  lO. 
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sone  avait  conçu  et  communiqué  à  quelques 
puissances ,  le  projet  de  se  faire  roi  dé  Naples. 
Mais  s'il  méditait  de  se  révolter  contre   le  roi  \ 

d'Espagne ,  il  ne  pouvait  pas  avoir  l'idée  de  s'em- 
parer de  Venise  pour  le  roi  d'Espagne,  l'exis* 
tence  de  l'un  de  ces  projets  exclut  l'autre  néces- 
sairement. 

Les  Vénitiens,  soit  que  la  correspondance  de    xxiv. 
leurs  ambassadeurs  de  Paris  et  de  Madrid,  les    ^®«™** 

'  que  pten- 

eùt  avertis  du  mauvais  tour  que  prenait  cette    nent  les 
affaire ,  soit  que  les  imprudences  du  duc  d'Os-  pour  faire 
sone  eussent  suffi  pour  les  effrayer ,  furent  des  ^'^y^^^^^^^ 

r  '^      ,  le»  trace»  de 

premiers  à  en  juger  l'issue,  et  n'hésitèrent  pas  ceitcaffaire. 
à  effacer  toutes  les  traces  de  la  connivence 
qu'on  aurait  pu  leur  reprocher.  La  conspiration 
qu'on  leur  dénonçait  depuis  un  an,  et  dont  ils 
n'avaient  tenu  aucun  compte,  prit  aussitôt  à 
leurs  yeux  de  la  réalité.  Ils  ne  pouvaient  pas  sa- 
voir précisément  jusqu^à  quel  point  chacun  des 
agents  était  initié  dans  le  secret.  Le  plus  sûr 
était  de  les  faire  disparaître  tous  à-la-^fois,  à 
l'instant  et  sans  exception ,  et  cela  avant  que  la 
cour  d'Espagne  n'eût  manifesté  aucun  ressenti- 
ment contre  le  duc  d'Ossone,  peut-étye  même 
avant  que  les  autres  cours  n'eussent  désespéré 
du  succès  de  son  entreprise. 

Il  serait  difficile  de   dire  jusqu'à  quel  point 
cette  proscription,   dans  laquelle  furent  enve- 
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loppées  plusieurs  centaines  de  personnes,  eut  le 
caractère  d'un  jugement.  11  existe  bien  une  pré- 
tendue copie  de  la  procédure,  mais  il  n'y  a  rien 
qui  en  garantisse  l'authenticité ,  et  ses  nombreu- 
ses irrégularités,  ses  inexactitudes  même,  peu-, 
vent  à  bon  droit  la  faire  tenir  pour  suspecte. 
DénoncU-       i\  y  avait  dix  mois  que  Jacques  Pierre  et  Re- 

lion  d  une  i        r  •      •        r  •  ...  „  , 

conspira-  uault,  laisaicnt  parvenir  aux  inquisiteurs  detat, 
^'^"'  des  avis  sur  les  projets  supposés  du  duc  d'Os- 
sone.  On  était  au  commencement  du  mois  de 
mai  j^  1 8  ;  Jacques  Pierre  était  parti  pour  aller 
exercer  son  emploi  sur  la  flotte  j  l'artificier  Lan- 
glade,  venu  avec  lui  de  Naples  et  employé  comme 
lui  dans  la  marine  vénitienne,  se  trouvait  à  Zara  ; 
le  capitaine  Renault  avait  déjà  pris  des  passe- 
ports pour,  aller  en  France ,  porter  au  duc  de 
Nevers  un  projet  de  descente  dans  la  Morée  ;  deux 
autres  Français,  nommés  Desbouleaux,  admis 
aussi  au  service  de  Saint-Marc,  étaient  sur  le 
point  de  partir  pour  Naples  .  «  Voilà ,  remarque 

Déclaration  l'ambassadeur    de   France  (i),  des    gens  bien 

de  Moncas-  ^  ^  .  ,  . 

sin  et .   écartes  pour  exécuter  une  importante  machina- 
deBaithazar  ^j^^   q^^  ambussadcur  lui-même,  venait  de  s'ab- 

Juven.  '    ' 

senter,  pour  aller  faire  un  pèlerinage  à  Lorette, 
lorsque  deux  Français,  que  ce  ministre  qualifie 


(j)  Lettre  du  3  juillet  i6i8  à  M.  de  tuysieulx. 
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de  vagabonds  et  coureurs  de  pays  (  i  ) ,  allèrent 
dénoncer  au  gouvernement  vénitien  un  complot 
tramé  contre  la  république. 

Ce  ministre  ne  donne  aucuns  détails,  sur  leurs 
révélations.  11  dit  seulement  que  l'un  s'appelait 
Moncassin  et  l'autre  Lacombe. 

Mais  nous  trouvons  toutes  les  circonstances 
de  la  déclaration  du  premier,  dans  une  commu- 
nication que  le  conseil  des  Dix  adressa  au  sénat, 
le  17  octobre  161 8,  et  qui  existe  aux  archives 
de  Venise  (2).  Laissons  ce  conseil  exposer  lui- 
même  comment  il  a  eu  connaissance  de  la  con- 
spiration. / 

«  Au  commencement  du  mois  de  mars  dernier, 
dit-il,  un  Français  de  la  province  de  Languedoc, 
nommé  Moncassin,  âgé  d'environ  trente  ans, 
d'une  naissance  honnête,  homme  de  courage, 
d'exécution,  et  d'un  esprit  délié,  arriva  à  Ve- 
nise ,  où  il  obtint  la  permission  de  lever,  une 
compagnie  de  mousquetaires  français.  Jacques 
Pierre,  l'un  des  chefs  de  la  conjuration  (3),  le 

(i)  Ihid. 

(2)  Elle  est  aussi  aux  aff.  étr.  Voyez -en-  l^  traduction 
parmi  les  Pièces  justificatives, 

(3)  Ici  il  y  a  dans  le  rapport  une  inexactitude^  incroyable. 
Le  conseil  des  Dix ,  qui  parle  le  1 7  octobre ,  dit  que  Jacques 
Pierre  arriva  à  Venise  peu  de  jours  après  Moncassin ,  qui  y 
était  arrivé  au  mois  de  mars  1618.  Or  il  est  constant  que 
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jugea  propre  à  y  être  employé.  Un  jour  il  lui 
dévoila  ^es  projets ,  et  lui  dit  que  c'était  un  mi- 
racle que  cette  ville,  dont  l'accès  était  ouvjert 
de  toutes  parts,  où  il  n'y  avait  ni  garnison,  ni 
population  accoutumée  à  la  guerre,  eût  échappé 
jusque-là  à  une  surprise.  Il  le  conduisit  au  haut 
du  clocher  de  Saint-Marc ,  et  de  là  il  lui  montra 
les  passes,  en  expliquant,  en  homme  expéri- 
menté, comment  il  fallait  s'y  diriger;  les  forts, 
en  ajoutant  qu'ils  n'étaient  gardés  que  par  de  la 
canaille,  et  lui  indiquant  du  doigt  l'hôtel  de  la 
monnaie,  il  s'écria  :  «  N'est-ce  pas  un  péché  que 
«  tout  cet  argent  n'appartienne  pas  à  un  souve- 
«  rain  ?  Les  gens  de  guerre  en  seraient  bien  au- 
a  tremeiiit  récompensés.  »  Là-dessus  il  lui  révéla 
que  le  duc  d'Ossone  et  l'ambassadeur  d'Espagne 
favorisaient  une  entreprise,  dont  lui,  Jacques 
Pierre,  devait  être  le  chef;  que  des  galions  de- 
vaient arriver  de  Naplesavec  5oo  hommes,  tous 
gens  de  main  :  qu'à  leur  première  apparition  on 
mettrait  le  feu  en  divers  endroits  pour  répandre 
le  trouble  et  l'alarme  dans  la  ville;  qu'on  ferait 
sauter  la  porte  de  l'arsenal  et  de  la  monnaie  ; 
qu'on  s'emparerait  de  la  salle  d'armes  existante 
au  palais  ;  que  maître  de  la  place  Saint-Marc  et 

■ 

Jacques  Pierre  était  à  Venise  et  avait  àe&  relations  avec  le 
conseil  des  Dix,  dès  le  mois  d'août  précédent. 
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du  pont  de  Rialte,  on  l'était  de  tout  Venise; 
qu'on  mettrait  en  batterie ,  sur  la  place  et  sur  le 
pont,  quelques  canons  pris  à  l'arsenal,  et  que 
dans  cette  position  on  attendrait  le  débarque- 
ment des  gens  de  guerre  arrivant  de  Naples. 
Le  duc  d'Ossone  abandonnait  le  trésor  et  tout 
le  butin  aux  conjurés,  d 

a  Telles  furent  les  confidences  par  lesquelles 
Jacques  Pierre  engagea  Moncassin  dans  la  con- 
juration. » 

oc  Dans  ce  temps-là  des  gens  bien  intention- 
nés firent  parvenir  entre  les  mains  du  doge  un 
écrit  en  italien,  mais  orthographié  à  la  fi^ançaise, 
dans  lequel  on  dévoilait  ces  machinations,  avec 
des  particularités  sur  les  projets  concertés  entre 
le  duc  d'Qssone  et  plusieurs  capitaines.  » 

Ici  le  conseil  des  Dix  déclare  qu'il  était  averti 
dès  le  mois  de  mars,  de  l'existence  de  la  conju- 
ration, mais  il  ne  dit  pas  assez.  Il  ne  dit  pas 
qu'il  avait  reçu  ces  révélations  huit  mois  plutôt 
et  que  c'était  par  Jacques  Pierre. 

Poursuivons  l'extrait  du  rapport. 

«  Vers  le  milieu  du  mois  d'avril,  Moncassin 
dit ,  avec  beaucoup  de  précaution ,  à  un  nommé 
Balthazar  Juven,  capitaine  comme  lui,  qu'il 
avait  des  choses  d'une  grande  importance  à  lui 
confier,  et  après  avoir  reçu  l'assurance  de  sa  dis- 
crétion, il  le  conduisit  chez  Jacques  Pierre.  Là 


49^  '     HISTOIRE     DE     VET^ISE. 

se  trouvaient  réunis  le  pétardier  Langlade,  le 
capitaine  Nicolas  Renault,  les  deux  frères  Jean 
et  Charles  Desbouleaux  (i),  un  soldat  nommé 
Lacolombe  (2),  et,  à  ce  qu'on  croit,  aussi  un 
Jean  Bérard,  condamné  par  le  conseil  des  Dix 
à  la  peine  capitale.  » 

«  Ce  fut  par  Jacques  Pierre  lui-même,  que 
Bàlthazar  Juven  fut  initié  dans  le  secret  de  la 
conjuration  ;  mais,  dès-lors ,  il  conçut  le  projet 
de  le  révéler.  » 

«  Quelques  jours  après,  sous  prétexte  qu'il 
avait  à  traiter  quelques  affaires  de  sa  compagnie , 
il  vint  au  palais,  se  faisant  accompagner  par 
M oncassin.  Arrivés  dans  la  salle  ducale ,  Moncas- 
sin  demanda  à  Bàlthazar  ce  qu'ils  venaient  faire 
en  ce  lieu  :  à  quoi  l'autre  répondit  en  riant , 
qu'il  venait  demander  au  doge  la  permission  de 
mettre  le  feu  à  l'arsenal,  à  la  monnaie  et  de 
livrer  Venise  aux  Espagnols.  «  Ah!  s'écria  Mon- 
«  cassin,  demi-mort  de  frayeur,  vous  voulez 
«  nous  perdre  tous.  »  Juven  le  rassura,  en  ajou- 
tant que  son  projet  était  de  déclarer  qu'ils  étaient 


)i)  Ce  nom  est  défiguré  dans  tous  lés  écrits  italiens ,  ici 
on  lit  Boleo. 

(2)  Ce  Lacolombe ,  dont  on  ne  retrouve  plus  le  nom  dans 
le  reste  de  la  procédure ,  pourrait  bien  être  le  Lacombe 
que  Fambassadeur  dé  France  nomme  dans  sa'  lettre. 
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venus  Tun  et  l'autre  dans  l'intention  de  sauver 
la  république,  et  qu'il  allait  le  faire  introduire.  » 

«c  En  effet  Balthazar  Ju  ven  entra  chez  le  doge  ; 
Moncassin  resta  dans  la  salle  ducale ,  irrésolu , 
troublé ,  ne  sachant  s'il  devait  attendre  ou  s'en- 
fuir, mais  surveillé,  gardé,  à  son  insu,  par  plu- 
sieurs personnes ,  notamment  par  le  noble  Marc 
BoUani ,  à  qui  Juven  s'était  adressé  pour  obtenir 
cette  audience.  Bientôt  après ,  Moncassin  fut  ap- 
^pelé  dans  l'intérieur;  là,  il  fut  rassuré,  caressé, 
et  s'engagea  à  tenir  le  conseil  informé  de  tous 
les  progrès  de  la  conjuration.  Non-seulement  il 
tint  parole ,  mais  il  procura  le  moyen  d'intro- 
duire dans  l'assemblée  des  conjurés,  une  per- 
sonne affidée,  qui  confirma  les  rapports  parvenus 
jusques  alors  au  gouvernement.  » 

«  En  substance ,  ils  établissaient ,  que  le  duc 
d'Ossone  avait  formé  le  projet  de  surprendre 
Venise.  Quatre  vaisseaux,  chargés,  en  appa- 
rence, de  marchandises ,  et  en  effet  de  soldats, 
et  accompagnés  de  barques  armées,  devaient  ar- 
river près  du  port.  Les  soldats  se  seraient  tenus 
cachés  :  la  nuit ,  ils  devaient  entrer,  dans  le  port 
de  Malamocco,  s'emparer  de  quelques  barques, 
prendre  terre ,  arriver  sur  la  place  Saint-Marc , 
où  les  conjurés,  déjà  répandus  dans  la  ville,  de- 
vaient se  joindre  à  eux.  Cinq  cents  hommes  de- 
vaient prendre  poste  au  pont  de  Rialte;  cinq 
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cents  à  Muraiio  ;  deux  cents  devaient  se  rendre 
maîtres  du  palais  ;  on  se  serait  emparé  de  toutes 
les  barques ,  on  aurait  rompu  tous  les  ponts , 
pour  interdire  aux  habitants  les  moyens  de  cir- 
culer dans  la  ville.  Une  fois  en  possession  des 
postes  principaux,  on  aurait  fait  publier  que 
le  roi  d'Espagne  prenait  les  Vénitiens  sous  sa 
protection,  que  loin  d'avoir  à  craindre  pour 
leurs  biens  ou  pour  leurs  personnes ,  ils  allaient 
être  délivrés  de  leurs  tyrans.  On  se  promettait 
de  séduire  les  nobles  pauvres ,  et  d'intimider  les 
autres;  après  quoi,  tous  devaient  être  appelés, 
pour  prêter  serment  de  fidélité  au  roi  d'Espa- 
gne; et  ceux  q[ui  s'y  seraient  refusés,  dévouent 
être  arrêtés.  » 

Ces  déclarations,  qu'on  doit  croire  avoir 
existé,  puisque  le  conseil  des  Dix  les  rap- 
porte lui-même,  étaient  bien  de  quelque  im- 
portance. Cependant  il  n'en  est  fait  aucune 
mention  dans  la  procédure,  dû  moins  telle  que 
nous  l'avons. 

La  révélation  qui  sert  de  base  à  l'instruction , 

XXV.     n'est  plus  celle    de  Juven   ou  de  Moncassin; 

Procédure,  ^'^gj  u^  autrc  Fraucais ,  nommé  le  capitaine  Jaf- 

Déclaratîon  *  i      •  i 

d'Antoine  ficr ,  admis ,  grâce  à  la  recommandation  de  Jac- 
ques Pierre,  dans  les  troupes  de  la  république, 
que  l'on  voit  comparaître  volontairement  devant 
le  conseil  des  Dix,  et  qui,   après  avoir  reçu 


LIVRE    XXXI.  ,  49a 

Tassurance  de  sa  grâce,  et  la  promesse  d'une 
Fécompense,  déclare  que  le  duc  d'Ossone  a 
conçu  le  projet  de  faire  enlever,  par  surprise, 
quelque  place  maritime  de  la  république,  et 
de  faire  brûler  quelques  vaisseaux;  qu'il  entre- 
tient, à  cet  effet,  plusieurs  agents  à  Venise,  no- 
tamment le  capitaine  Renault,  et  le  corsaire 
Jacques  Pierre. 

C'est  à  cela  que  se  réduit  la  déclaration  de 
Jaffier;  il  parle  des  vues  du  duc  d'Ossone  sur 
quelque  place ,  sans  dire  laquelle  ;  il  ne  fait  au^ 
cune  mention  du  projet  de  surprendre  Venise, 
de  brûler  l'arsenal,  de  massacrer  la  noblesse; 
ce  qui  prouverait,  en  supposant  que  le  complot  \ 

eût  existé,  qu'il  n'y  était  que  médiocrement 
initié  (i). 

Deux  jours  après  que  le  tribunal  eut  reçu 
cette  déposition ,  deux  autres  étrangers ,  un  Fran-  Déclaration 
çais ,  nommé  Brainville ,  que  la  procédure  appelle  ^yi^  éHe 
Brambilla,  employé  dans  l'arsenal,  et  un  officier  Théodore. 
des  troupes  hollandaises,  qu'on  appelait  Théo- 
dore, laissèrent  échapper  devant  un  noble  vé- 


(i)  Comment  labbé  de  Saint-Réal  n'a-t-il  pa^  fait  cette 
observation  ,  lui  qui  dit  avoir  eu  cette  déposition  sous  les 
yeux  ,  et  qui  fait  assister  Jaffier  aux  conférences  des  con- 
jurés ? 
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nitien,  qu'ils  savaient  des  choses  dont  la  révé- 
lation serait  d'une  grande  importance  pour  la 
république.  Ce  patricien,  n'ayant  pu  pénétrer 
leur  secret,  malgré  beaucoup  de  questions,  cou- 
rut faire  part  de  ses  soupçons  à  l'inquisition 
d'état,  et  en  reçut  l'ordre  d'attirer  ces  aventu- 
turiers  dans  la  maison  de  l'un  ides  inquisiteurs. 
Le  tribunal,  qui  n'avait  point  de  lieu  fixe  pour 
ses  séances,  s'y  réunit  à  l'instant;  et  là,  après 
les  exhortations  et  les  promesses ,  qui  pouvaient 
les  déterminer  à  parler,  ces  deux  étrangers  dé- 
clarèrent que  Jacques  Pierre  et  Renault  avaient 
profité  du  mécontentement  des  Hollandais,  pour 
attirer  à  Venise  trois  cents  hommes  de  cette 
troupe;  que  leur  projet  était  de  s'emparer  des 
postes  principaux ,  de  mettre  le  feu  à  l'arsenal , 
à  la  monnaie ,  au  palais  ducal ,  et  que  le  jour  de 
l'exécution,  on  se  proposait  de  faire  venir  le 
reste  de  ces  soldats,  en  leur  annonçant  qu'il  y 
avait  un  bon  coup  à  faire.  Le  projet  avait  été 
discuté  dans  plusieurs  conférences,  tenues  dans 
la  maison  du  capitaine  Renault ,  et  chez  les 
ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne  ;  lesquels 
avaient  connaissance  de  ce  qui  se  tramait,  et  y 
donnaient  la  main.  L'ambassadeur  d'Espagne, 
ajoutaient  les  déposants,  avait,  dans  son  palais, 
des,  armes  pour  plus  de  cinq  cents  hommes.  Aus- 
sitôt que  la  conjuration  aurait  éclaté  à  Venise , 
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Jacques  Pierre  devait  mettre  le  feu  à  la  flotte, 
et  tâcher  de  s'emparer  de  quelque  place  mari- 
time ;  tandis  que  des  soldats  étrangers  tenteraient 
un  coup-de-ix^u  sur  quelque  forteresse  de 
terre -ferme,  uptamment  sur  Brescia,  et  quà 
cet  effet,  des  troupes  de  Milan  et  du  Tyrol  de- 
vaient s'avancer,  pour  leur  prêter  main- forte. 
Enfin  c'était  le  capitaine  Renault  qui  conduisait 
cette  entreprise ,  et  qui  en  avait  dressé  le  plan. 

Cette  déclaration  était ,  comme  oii  voit ,  beau* 
coi^)  plus  importante  que  les  précédentes;  mais 
le  duc  d'Oissone  ny  était  pas  même  nommé: 
et  comment  ne  pas  être  frappé  de  l'absurde 
alliance  de  l'ambassadeur  de  France  et  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne ,  pour  conspirer  contre  la 
république? 

On  retint  les  denx  dénonciateurs;  et  sur-le- 
champ  ,  toutes  les  auberges ,  tous  les  logements 
garnis  de  Venise,  furent  fouillés.  On  emprisonna  s^u  esTvnii 
|Ju^  de  deux  cents  personnes.   La  procédure  ^fou*  cher* 
ajoute  :  «  Le  matin  même,  Renault   et  deux  i'»"»*»»»»- 

*         ,  deur 

«  autres  Français  furent  arrêtés  da^s  le  palais  de  France. 
«  de  l'ambassadeur  de  France.  »  Cette  perquisi- 
tion chez  l'ambassadeur  de  France  a  été  admise 
par  tous  les  historiens  qui  ont  écrit  sur  cette 
conjuration,  comme  un  fait  non  contesté.  Us 
racontent  même  que  ce  ministre ,  requis  de  faire 
ouvrir  son  palais ,  s'y  prêta  sans  la  moindre  ob- 
Tome  IV.  32 
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servation.  La  vérité  est  que ,  dans  la  correspon- 
dance de  cet  ambassadeur,  où  les  lettres  se 
suivent  jour  par  jour,  il  n'est  pas  fait  la  moindre 
mention  de  cette  visite;  et,  si  le  fait  eût  existé, 
ce  silence  serait  d'autant  plus  extraordinaire, 
que  l'ambassadeur  était  absent,  que  par  consé- 
quent celui  qui  le  suppléait  devait  être  d'autant 
plus  scrupuleux  sur  les  détails.  Or  voici  comment 
ce  suppléant  rend  compte. des  a.rrestations  qui 
avaient  eu  lieu  (i)  :  «  Les  Vénitiens  sont  dans 
(Cime  grande  alarme  d'une  conspiration,  qu'ik 
«  disent  avoir  descouverte  ces  jours  passez.  Un 
«  nommé  Toumon ,  deux  frères  Desbouleaux , 
«  et  un  certain  Renault,  de  Nevers,  que  vous 
«  avez  veu  fort  souvent,  et  duquel  les  fourberies 
«  estoient  cognues  de  tout  le  monde  ;  tous  ces 
«malheureux  furent  pris  prisonniers,  le  i4  de 
«  ce  mois.  »  Est-ce  dans  ces  termes,  que  le  cor- 
respondant aurait  dû  rapporter  l'arrestation,  si 
elle  eût  été  faite,  au  mépris  du  droit  d'asyle 
appartenant  à  l'ambassadeur  de  France  ;  si ,  en 
l'absence  de  cet  ambassadeur,  on  eût  violé  son 
palais? 

De  deux  choses  l'une  ;  ou  Renault  était-  un 


(i)  Lettre  de  M.  Bkoussin  à  M.  de  Puysieulx ,  du  2a  mai 
1618.  Vol.  1017-740.  Voyez  ci-après  les  Pièces  justifica- 
tives. 
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t^onspiràtetir ,  ou  il  ne  l'était  pas  :  s'il  était  inno- 
cent (  et  l'ambassadeur  en  avait  la  certitude  ) , 
dans  ce  cas  il  lui  devait  protection  ;  s'il  était 
coupable ,  ce  ministre  avait  à  se  disculper  d'avoir 
reçu  chez  lui  un  homme  suspect,  et  d'avoit^com- 
promis  ^  par  cette  imprudence ,  la  dignité  de  son 
caractère. 

Il  n'est  pas  possible  de  se  jpersuader  que  des 
arrestation^  aient  été  faites  chez  un  ambassa* 
deur,  qui  n'en  rend  pas  compte  à  sa  cour;  et 
comment  la  procédul*e ,  si  elle  était  réellement 
Une  pièce  officielle  ,  pourrait  -  elle  contenir  Une 
erreur  aussi  grave  ? 

On  voit  que  les  révélations  arrivaient  coup-  xxvii. 
sur  -  coup  :  les    arrestations   étaient   déjà    très^  interroga- 
nombreuses^  et  avec  elles  commencèrent   les   tortures. 
interrogatoires. 

Renault  déclara  ne  point  connaître  le  duc  Renault. 
d'Ossone,  n'avoir  j aimais  eu  aucunes  liaisons  par- 
ticulières avec  l'ambassadeur  d'Espagne.  On  lui 
exhiba  des  pièces  trouvées,  disait -on,  chez  lui; 
il  refusa  de  les  reconnaître ,  nia  qu'elles  fussent 
de  sa  main,  et  offrit  de  fournir  sur-le-champ 
une  pièce  de  comparaison. 

Cette  pièce  de  comparaison  ne  devait  pas  être 
nécessaire  aux  juges  :  il  j  avait  près  d'un  an 
qu'ils  recevaient,  de  la  main  de  cet  homme, 
maintenant  accusé  devant  eux,  comme  chef  de 

3a. 


} 
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la  conspiration ,  des  avis  qui  en  révélaient  1  exis^ 
tence  et  tons  les  détails. 

Les  interrogatoires  se  renouvelèrent  pendant 
plusieurs  jours.  Renault,  (M*essé  de  questions, 
confiqKité  avec  d'autres  accusés,  mis  sept  fois 
à  la  torture ,  demeura  inébranlable  ds^s  ses 
dénégations  :  les  tourments  n'arrachèrent  de  lui 
que  des  imprécations  contre  ses  juges,  qu'il 
traitait  d'assassins,  qui  avaient  , supposé  des 
pièces ,  pour  torturer  un  pauvre,  vieillard  étran- 
ger et  innocent. 

Gn  eut  beau  lui  annoncer  qu'il  siérait  appliqué 
tous  les  jours  à  la  question,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
avoué  la  vârité  :  on  eut  beau  lui  promettre  sa 
liberté ,  sa  graoe ,  s'il  dévoilait  toute  la  conjura- 
tion; il  n'y  eut  aucun  moyen  de  triompher  de 
sa  fermeté.  On  finit  par  désespérer  de  lui  arra- 
cher aucun  aveu,  et  on  se  détai^mina  à  lui  ar- 
racher la  vie,  en  le  laisant  étrangler  dans  sa 
prison ,  après  quoi  il  fiit  exposé  au  gibet ,  pendu 
par  un  pied  ;  c'était  le  supplice  dés  traîtres. 

Tel  fut  le  sort  du  p^inâpal  accusé  :  la  procé- 
dure atteste  qu'il  persista ,  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, à  protester  de  son  innocence. 

Renault  pouvait  invoquer  les  preuves  qu'il  en 
avait  données ,  en  rédigeant  >  en  écarivant  de  sa 
main,  tous  les  avis  que  Jacques  Pierre  fyii^A 
parvenir  au  gouvernement ,  depuis  dix  mois.  U 
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est  impossible  quQ  ce  moyen  de  défense  ac  se 
soit  ,pas  présenté  à  Tesprit  de  Taccasé  :  la  procé*^ 
dure  ne  fait  pas  la  moindre  mention  de  cet  tr* 
gument,  et  une  telle  omission  ne  peut  que  U 
rendre  suspecte. 

Cette  procédure  ne  contient  pas,  à  beaucoup 
près  9  TinterrogatCHre  y  ni  même  les  noms  de  tous 
les  autres  prévenus.  Elle  ne  rapporte  avec  quel- 
ques détails ,  que  les  déclarations  suivantes. 

Un  capitaine ,  Laurent  iBruslart ,  qui  avait  été  i^«pent 
arrêté  comme  compagnon  de  Renault,  déclara, 
sur  la  promesse  qu'on  lui  fit  de  lui  accorda  sa 
grâce ,  qu'il  y  avait  à  Venise  un  grand  nombre 
de  Français  admis  depuis  peu  au  service  de  Saint*- 
Marc ,  par  le  crédit  du  capitaine  Jacques  Pierre  ; 
que  ce  capitaine  entretenait  des  intelligences 
avec  le  vice -roi  de  Naples  et  Tambassadeur  d'Es- 
pagne ;  qu'enfin  il  méditait ,  ainsi  que  Renault , 
la  perte  de  la  république,  et  qu'ils  en  avaient 
conféré  plusieurs  fois  chez  Fambassadeur  de 
France.  Selon  lui ,  cette  animosîté  des  Français 
contre  les  Vénitiens  venait  de  ce  que  le  roi  avait 
appris  que. le  baile  de  Venise  k  .Gt^ustantinople 
avait  découvert  au  graud-visir  des  projets  con- 
certés entre  la  France  et  l'Espagne,  contre  l'em- 
jHre  ottoman,  ce  «qui  avait  exposé  le^  Feançai^^  « 
au  ressentiment  des  Turcs.  Le  roi,  disait-il ,  avait 
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témoigné  qu'il  verrait  avec  plaisir  qu'on  tirât 
vengeance  de  ce  mauvais  office. 

Les  Vénitiens  devaient  sans  doute  savoir  à 
quoi  s'en  tenir  sur  la  possibilité  de  cette  ligue 
entre  FEspagne  et  la  France  contre  l'etn^^ire  turc. 
Ils  savaient  si  Philippe  III ,  qui  venait  d'expul- 
ser les  descendants  des  Juifs  et  des  Maures ,  et 
Louis  XIII ,  à  peine  sorti  de  sa  minorité ,  cher- 
chant à  se  soustraire  à  l'autorité  de  sa  mère, 
pour  retomber  sous  la  domination  d'un  favori , 
étaient  en  état  d'entreprendre  une  guerre  d'ou- 
tre-mer. 

Le  déposant  ajoutait,  qu'il  ne  savait  pas  posi- 
tivement en  quoi  consistait  l'eptreprise  projetée, 
mais  que  Renault  devait  se  rendre  à  Marseille, 
pour  s'y  embarquer  sur  une  flotte  française,  des*-, 
tinée  à  venir  attaquer  les  possessions  de  la  répu- 
blique dans  le  Levant. 

Les  Vénitiens,  qui  étaient  instruits  des  négo* 
dations  entamées  entre  le  duc  d'Ossone  et  la 
cour  de  France,  pouvaient  s'expliquer  la  véri- 
table destination  de  cette  âotie  de  Marseille,  si 
en  effet  çUe  existait* 

a  On  discuta  fort  longuement ,  ce  sont  les 
ternies  de  la  procédure ,  si  on  devait  cqnserVer 
la  vie  au  capitaine  Bruslart;  mais ,  par  bes^ucoup 
de  considératiops ,  et  pur  une  suite  du  parti, 
qu'on  avait  pris  de  mettre  à  mort  tous  ceux  qui 
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étaient  impliqués  dans  cette  affaire ,  il  fut  étran* 
glé  la  nuit  de  St-Pierre  et  de  St-Paul ,  ce  qui  se 
rapporte  au  29  juin  :  cinquante  de  ses  co-accusés 
furent  étranglés,  et  un  plus  grand  nombre  en- 
seveli secrètement.  ' 

a  Deux  artificiers,  qui  se  iiommaient  les  frères  Les  frères^ 
Desbouleaux,  furent  interrogés  séparément.  Le  i*^^"" 
premier  n^a  toutes  les  relations  qu'on  l'accusait 
d'avoir  eues  avec  le  capitaine  Jacques  Pierre. 
On  dit  au  second  que  son  frère  avait  tout  dé- 
claré ,  et  qu'en  conséquence  il  venait  d'être  mis 
en  liberté,  ce  qui  le  détermina  à  avouer  qu'ils 
avaient  travaillé  chez  l'ambassadeur  d'Espagne, 
à  préparer  une  grande  quantité  de;  pétards,  et 
qu'il  y  avait  dans  ce  palais  beaucoup  d'armes 
et  de  poudre. 

c<  Ces  deux  frères  furent  appliqués  à  la  torture 
pendant  plusieurs  haures  ;  l'un  persista  dans  ses 
déhégattons,  l'autre  ne  fit  que  répéter  ses  aveux: 
tous  deux  furent  pendus  le  lendemain,  et  vingt- 
neuf  prisonniers  furent  noyés ,  la  même  ouit , 
dans  le  canal  Orfano,  pour  ne  point  ébruiter 
Parfaire.  »  j 

Si  à  ces  deux  déclarations  de  Laurent  Bruslart 
et  de  l'un  des  frères  Desbouleaux  on  en  ajoute 
une /beaucoup  plus  succincte,  d'un  lieutenant 
des  troupes  de  Nassau ,  que  la  procédure  ne 
nomme  même  pas ,  et  qui  avoua  qu'il  avait  ptis 
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part  k  un  complot  tramé  par  le  capîtaÎDe  Jacques 
Pierre ,  pour  mettre  le  feu  à  la  ville ,  en  ajoutanl 
que  les  princes  de  Nassau  en  avaient  connais* 
sance ,  et  même  le  comte  Maurice^  on  aura  une 
idée  complette  de  toutes  les  charges ,  qui  résul- 
tent des  dénonciations  et  des  aveux  consignés 
dans  cette  étrange  procédure. 
AocoM         Voilà  ce  qu'on  a  recueilli  de  plusieurs  cen* 
mâr^baide  tsines  d'accusés,  qui  tous  subirent  la  question, 
^f^''     et  dont  un  seul  fut  assez  heureux^  pour  faire 

guières.  J  * 

hésiter  ses  juges  sur  sa  condamnation  :  celui-là 
était  un  gentilhomme  de  Dauphiné,  commaii* 
dant  une  compagnie  au  service  de  la  république. 
Lorsqu'on  l'arrêta, il  se  trouvait  à  Briescia.  Oi  dit 
qu'il  était  accusé  d'avoir  malversé  dans  l'admi- 
nistration de  sa  compagnie  :  si  tel  eût  été  le 
véritable  motif  de  son  arrestation,  il  eût  été 
naturel  de  le  faire  juger  sur  les  lieux  (i);  mais 
on  le  fit  venir  à  Venise ,  sous  une  escorte  t  As- 


(i)  «  Ils  ontaussy  amené  'depuis  peu  un  csqfiitaûie  >  qui 
avoit  sa  compagnie  de  geiitz  de  pied  à  Bresse ,  et  leur  avoit 
çsté  recommandé  par  M.  le  mavéchal  de  Lesdiguières  ^  suir 
ce  qu'il  avait  faict  passer  tout  plein  de  passevolantz  ;  mais  il 
a  esté  conduit  dudict  Bresse  en  ceste  ville  en  sy  j^rand 
trhHnphe  et  avec  telle  garde  que  l'on  a  cren  que  c'estoit 
tncores  pour  le  fiiict  de  ceste  conspiration,  «h  quoy  il 
semble  qullz  ayent  intention  de  1^  faire  crpire  au8$y ,  veu 
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nombreuse  ;  retenu  dau3  les  prifons  du  conseil 
des  Dix,  il  y  demeura  quatre  mois,  après  cpioi 
il  fut  mis  en  tiberté ,  et  même  indemnité  de  la 
captivité  qu'il  avait  aoutterte  (i).  Mais  la  clé- 
mence du  gouvernement  v^itien  s'explique, 
lorsqu'on  sait  que  ce  gentilhonmie  était  un  pro- 
tégé du  maréchal  de  Lesdiguières,  spécialement 
recommandé  par  lui ,  et  même ,  suivant  quel- 
ques historiens,  lui  appartenant  d'assez  près. 


que  ceste  faute  se  pbuvoit  sommairement  chastier  sur  les 

lieux.  » 

(  Lettre  de  L^^on  BRUsixaT  à  M.  de  Puysieulx , 

du  3  juillet  1 6 1 8.  Toi  i  o  1 7-7  4o4    # 

K  n  vous  plaira  aussy  de  voir  tin  petit  billet  que  m*ha  faict 

tenir  de  la  prison  un  gentilhomme  de,  Dauphiné  qui  corn- 

mandoit  à  une  compagnie  de  gentz  dé  pied  au  service  de  ces 

seigneurs ,  et  leur  avoit  esté  recomn^andé  par  M.  de  Lesdi- 

guières ,  lequel  ne  sçai-je  encofes  pour  quelle  cause  ilz  l'ont 

faict  prisonnier ,  quoiquMIz  l'ayent  amené  de  Bresse  en  trium- 

phe  y  accompagné  de  cent  chevaux.  Sur  quoy  je  n'oserois 

faire  aucun  office ,  les  voyant  si  désireux  de  couvrir  leurs 

cruautez  par  ceste  apparence  de  conspiration  ,  que  si  on  leur 

en  parle  ilz  le  feront  davantage  esclatter.  » 

(  Lettre  du  même  au  même ,  du  1 9  juillets  Jiid.) 

(i)  «  Julien  (  le  gouvernement  de  Venise) ,  a  mis  en  liberté 

ce  gentilhomme  de  M.  de  Lesdîguières,  qui  estoît  prisonnier, 

et  luy  a  donné ,  pour  ses  dommages  et  intérêts  ,  douze  cents 

escus.  Le  prince  Tha  aussi  faict  chevalier  et  honoré  d'une 

médaille  et  chaîne  d'or.  » 

(Lettre  du  même  au  même ,  du  a5  octobre.  Ibid.) 
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Mort         Quant  à  Jacques  Pierre ,  qui  était  sur  la  flotte , 
Fiem  et  de  OTï  ue  jugea  pas  iiécessaire  de  1  interroger  ;  l  ami- 
l^uigUde.  j^j  1^  g|.  jeter  à  la  mer,  sans  lui  donner  le  temps 
'    de  se  confesser.  Quai*ante-cinq  hommes  sus)>ects, 
pour  avoir  eu  des  relations  avec   lui,  furent 
noyés  sans  bruit.   L'artificier  Langlade,  qui  se 
trouvait  alors  à  Zara,  y  fut  tué  à  coups  dWque- 
buse,  avec  un  soldat  et  un  enfant  qui  le  ser- 
vaient (i).  Deux  cent  soixante  officiers  et  autres 
gens  de  guerre ,  arrêtés  dans  les  villes  de  la  terre- 
ferme,  périrent  par  la  main  du  bourreau. 


(i)  Gregorio  Leti,  fait  un  récit  de  la  mort  de  Jacques 
Pierre  erde'Langlade  (  liv.  i  ,  part.  3  )  ,  dont  plusieurs  cir- 
constances méritent  d'être  relevées.  Selon  Ipi,  Jacques  Pierre 
sentant  approcher  le  moment  où  la  conspiration  devait 
éclater  à  Venise ,  avait  demandé  à  l'amiral  la  permission  de 
sortir  du  port  de  Lésina ,  avec  son  escadre ,  pour  aller  en 
croisière,  (comme  si  on  demandait  de  pareils  ordres ,  et 

> 

comme  si  un  étranger;^  à  la  solde  de  quarante  écus  par  mois , 
eût  été  revêtu  d'uii  commandement).  Les  ventsne  permirent 
pas  de  sortir  du  port. 

«  L'amiral ,  ayant  reçu  l'ordre  de  faire  périr  Jacques 
Pierre  et  Langlade ,  fit  répandre  le  bruit  qu'il  fallait  que 
chacun  se  dnt  prêt  pour  se  mettre  en  mer  avec  toute  l'armée 
qui  devait  prendre  la  route  de  Candie,  parce  qu'on  avait 
nouvelle  que  celle  des  Turcs  devait  aussi  aller  de  ce  côté-là, 
et  cependant  il  assembla  le  conseil  de  guerre ,  duquel  le  ca- 
pitaine et  Langlade  étaient ,  et  qui  y  allèrent  l'esprit  rempli 
de  soupçons ,  tristes  et  funestes  présages  de  leur  mort.  A, 


dateurs . 
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Veut-on  savoir  maintenant  quel  fut  le  sort  des  xx  viir. 
dénonciateurs?  Ce  que 

/  devinrent 

Ils  étaient  au  nombre  de  sept:  Jacques  Pierre  lesdénon- 
et  Renault,  qui  depuis  un  an  ne  cessaient  de 
donner  des  avis  sur  les  projets  présumés  du  duc 
d'Ossone;  Balthazar  Juven  et  Moncassin,  qui 
avaient  fait  des  révélations  fort  postérieures,  que 
le  gouvernement  affectait  de  regarder  comme  les 
premières;  Antoine  Jaffîer,sur  la  déposition  du- 
quel on  avait  commencé  la  procédure  ;  le  français 
Brainville  et  le  hollandais  Théodore,  qui  avaient 
confié  leurs  scrupules  à  un  noble  vénitien,  et 


peiiK  furent-ils  arrivés  dans  la  galère  capitane ,  que ,  par 
orcVe  du  général ,  et  en  sa  présence ,  ils  furent  tons  deux' 
poignardés  et  jetés  à  la  mer.  » 

Jacques  Pierre ,  et  Langlade ,  ne  pouvaient  pas  être  du 
conseil  de  guerre  y  à  cause  de  leur  qualité  d'étrangers ,  et  de 
l'infériorité  de  leur  emploi.  La  procédure  ,  dont  je  suis  loin 
d'ailleurs  de  garantir  Tauthenticité ,  dit  que  l'amiral  reçut 
l'ordre  de  faire  noyer  Jacques  Pierre ,  sans  forme  de  procès , 
ainsi  que  tous  ses  complices ,  mais  avec  le  moindre  bruit 
possible  ,  et  qu'il  exécuta  cet  ordre  avec  beaucoup  de  mys- 
tère. Ce  n'aurait  pas  été  y  mettre  du  mystère  que  de  faire 
poignarder,  sur  sa  capitane  et  en  sa  présence ,  deux  officiers 
importants ,  puisqu'on  suppose  qu'ils  étaient  membres  du 
conseil  de  guerre.  Langlade  d'ailleurs  était  absent  ;  il  se 
trouvait  à  Zara ,  et  y  fut  tué  de  dnq  arquebuzades.  Ces  cir- 
constances sont  rapportées  dans  la  lettre  écrite  le  19  juillet  ^ 
par  l'ambassadjeur  de  France  au  ministre. 
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avaient  été  amenés  par  lui  à  faire  leur  déclara- 
tion devant  les  inquisiteurs  d'état 

On  a  vu  que  Renauk  fut  étranglé ,  et  Jacques 
Pierre  jeté  à  la  mer. 

Brainville  et  Théodore  avaient  bien  eu  réelle* 
ment  le  projet  de  faire  avorter  la  conjuration; 
maison  considéra  qu^ils  ne  l'avaient  révélée  que 
paroe  qu'on  les  avait  attirés  devant  le  tribunal; 
en  conséquence,  on  leur  fit  subir  la  torture , 
après  quoi  ils  ftirent  étranglés. 

Antoine  Jaffier  reçut  4ooo  sequins^  pour  prix 
de  sa  dénonciation ,  et  on  lui  signifia  l'ordre  de 
sortir  du  territoire  de  la  république,  dans  le 
délai  4^  trois  ^ours  ;  mais  en  passant  par  Bres- 
cia ,  il  y  fut  arrêté  pour  avoir  eu  des  comi&i- 
nications  avec  des  officiers  français ,  fut  ramené 
à  Venise^  noyé  (  ï  ).  » 


(r)  La  mort  de  Jaffier  me  donne  encore  occasion  de 
relever  quelques  circonstances ,  dont  Gregorio  Led ,  on  les 
auteurs  qu'il  copie ,  en  onl^bifodé  le  récit.  Suivant  ce  qu'on 
lit  dans  son  histoire  (iiv.  i ,  partie  3  ) ,  Jaffier  fut  pris  les 
larmes  à  la  main,  combattant  avec  les  Espagnols,  pour  en- 
lever Brescia  à  la  république.' (  €îe  combat  nVut  jamais  Hea.  ) 

Lorsqu'il  fut  conduit  au  lieu  oà  il  devait  être  noyé ,  le 
£simeux  Paul  Sarpi  l'accompagnait ,  en  l'exhortant  à  bien 
mourir.  Le  confesseifr  lui  ayant.deftiandé ,  si  avant  de  mourir, 
il  avait  quelque  grâce  à  solliciter;  «  d'être  délivré ,  répon- 
4it-il ,  de  l'horreur  de  vivre  sous  un  atroce  gojavewienjent  „ 
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Les  pièces  ne  font  point  connaître  ce  que 
devint  Balthazar  Juven  (i). 

Quant  à  Moncassin,  le  gouvernemefnt  lui  assi- 
gna une  pension  de  5o  ducats  par  mois  (2) ,  et 
3oo  de  gratification  (3);  mais  on  le  fit  partir 
pour  Candie  (4)  ^  en  lui  inspirât  quelques  crain* 
tes  (  5  )  )  et  à  peine  y  fut  -  il  arrivé  «  qu'on  lui 
suscita  une  querelle  dallemandj  dans  laquelle 
il  fut  tué.  Ce  sont  les  expressions  de  Fambassa* 
deur  de  France  (6). 

Ainsi,  accusés,  accji^ateurs  ^  tous  furent  jugés 


qui  a  manqué  à  sa  parole  et  fait  périr  mes  compagnons.  »  (  Il 
n'est  pas  impossible  que  JafBer  ait  fait  cette  réponse  ;  mais 
je  ne  saurais  dire  où  lliistonen  Ta  puisée,  et  il  en  est  de 
même  de  la  présence  de  Paul  Sarpi  Â  Texécution.) 

(t)  Le  conseil  des  l>ix'>  dans  son  rapport  tfa  17  octobre, 
dit  que  ie  capitaine  Baithasar,  «pr^  avoir  «rnsmé  MomcâssiA 
devant  le  doge,  s'en  retourna  à  Crème,  parce  qu'il  avait, 
affaire  à  sa  compagnie,  et  ne  s'occupa  plus  de  la  conjuration. 
Il  y  a  des  historiens  qui  donnent  le  nom  de  Balthazar  Juven 
à  celui  de5  conjurés ,  qui  était  parent  du  maréchal  de  Lesdi- 
guîéres  et  qni  seul  échappa  au  supplice. 

(^)  Lett?re  de  Léon  B&vsiAàB  à  M.  de  f^jniedx ,  àèL  x^ 
juillet  Vol.  1017-740. 

(3)  Du  même  au  même  ,  du  3  juillet. 

(4)  Du  même  au  même ,  du'  19  juillet. 

(5)  Du  même  au  même ,  du  14  août. 

(6)  Du  même  au  même  ,  du  7  oove&ibre. 


5lO  HISTOIRE   DE   VENISK. 

•également  coupables  :  et  ceux  qui  avaient  spon- 
tanément donné  les  premiers  avis,  et  ceux  qui, 
plus  tard ,  révélaient  un  complot ,  dont  le  gou- 
vernement était  instruit  long- temps  avant  eux(i); 
et  ceux  qui  s'avouaient  complices  d'une  conju^ 
ration ,  dans  laquelle  ils  avaient  été  initiés ,  sans 
en  connaître  le  véritable  objet  ;  et  ceux  qui 
niaient  d'y  avoir  pris  aucune  part;  tous,  sans 
exception ,  périrent ,  pour  qu'il  ne  restât  aucun 
témoin  qui  pût  déposer  des  circonstances  de 
cette  affaire.  Cinq  mois  après ,  on  vit  le  doge  « 
accompagné  de  toute  la  noblesse ,  aller  à  la  ba- 
silique de  Saint-Marc ,  rendre  publiquement  des 
actions  de  grâces  à  la  Providence. 

il  est  une  circonstance  importante^  sur  laqvtelle 

^!^tu  on  ne  peut  se  dispenser  de  s'arrêter ,  parce  qu'elle 

procédure  sert  à  faire  apprécier  la  procédure.  Cette  pro- 

concemant  cédurc  rapporte  qu'aussitôt  que  ^  dans  l'instruc^ 

dc^**    tion,  le  nom  du  marquis  de  Bedemar  eut  été 

d'Espagne,  pronoucé ,  ct  qu'on  eut  dit  que  son  palais  était 

rempli  de  munitions,  le  conseil  des  Dix  y  envoya 

faire  une  perquisition,  et  qu'on  y  trouva  une 

grande  quantité   d'armes  et  de  poudre  ;  qu'il 

vint  au  collège,  où  il  parla  avec  beaucoup  de 

(i)  Moncassin  était  arrivé  à  Venise  au  mois  de  Mars  1618, 
et  le  gouvernement  était  averti  de  la  prétendue  conjuration 
dès  le  mois  d'août  précédent. 


XXIl. 
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hauteur ,  et  où  le  doge  lui  répondit ,  que  les  am* 
bassadeurs  n'avaient  droit  aux  égards  des  gou* 
vemements  auprès  desquels  ils  résidaient,  qu'au- 
tant qu'ils  exerçaient  leur  charge  coiome  ils  le 
devaient ,  et  non  quand  ils  complotaient  la  ruine 
d'une  puissance  amie , ,  et  la  mort  de  tant  de 
personnes  innocentes.  Le  lendemain,  ajoute  la 
procédure,  le  nonce  du  pape  et  l'ambassadeur 
de  France  furent  invités  à  venir  devant  le  col- 
lège, où  on  leur  fit  part  de  la  découverte  de  la 
conjuration ,  en  les  invitant  à  en  rendre  compte 
à  leurs  cours.  Mais,. et  cette  perquisition,  e^ 
ces  communications ,  bien  que  consignées  dans 
un  acte  juridique ,  n'en  sont  pas  moins  des  faits 
que  la  critique  historique  ne  saurait  admettre. 
.  D'abord,  quant  au  rassemblement  d'armes 
existant  §kez  le  marquis .  de  Bedemar ,  l'ambas- 
sadeur de  France  le  nie  formellement  (i),  et  en 
effet,  comment  l'ambassadeur  d'Espagne  aurait-il 
pu  oublier  que  le  palais  d'un  ministre  éti*anger, 
toujours  rempli  d'espions ,  était  le  lieu  de  Venise 


(i)  Aucunes  armes  offensives  ou  défensives  n'avoient  esté 
descouvertes ,  nonobstant  les  bruitz  qui  en  coururent  dez  les 
premiers  moments. 

(Lettre  deLéoii  BRustÀET  à  M. de  Puysieulx, 
du  19  juillet  16 18). 
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I 

OÙ  l'on  pouvait  le  oioins  former  ua  pareil  dép^ , 
à  l'insu  du  gouvernement? 

,  Quant  à  la  perquisition  faite  dans  ce  palais , 
l'ambassadeur  de  France  n'eu  fiait  pas  la  moindre 
mention  dans  sa  correspondance ,  ni  le  marquis 
de  Bedemar,  dans  son  rapport  au  roi  d'Espagne; 
or  conçoit -on  qu'ils  eussent  passé  sous  silence 
un  fait  aussi  grave  ? 

Bedemar  fit  demander  une  audience  au  col- 
lège, le  a 5  mai,  c'est-à-dire  onze  jours  après 
l'éclat  qu'avait  fait  la  découverte  de  la  conjura- 
tion :  il  j  vint  de  son  propre  mouvement ,  et 
dans  l'objet  de  demander  des  sûretés ,  pour  sa 
maison  et  pour  sa  personne  :  les  discours  qu'il  j 
tint  sont  d'un  bomme  effrayé ,  embarrassé ,  û 
l'on  veut;  mais  il  ne  se  défendit  qu'en  termes 
généraux ,  et  sans  rien  spécifier  de  tous  les  bruits 
injurieux:  répandus  contre  lui  :  il  n'y  fîit  question 
ni  de  la  perquisition ,  ni  des  armes  trouvées ,  ni 
même  de  la  conjuration. 

Cette  séance  était  présidée  par  le  vice-doge  (r) , 


(i)  Introduit  dans  le  collège ,  j'attendais  que  le  vice-doge 
parlât  de  cette  affaire.  (  Rapport  du  marquis  de  Bedemar,  au 
roi  d'Espagne.)  On  lit  dans  le  procès-verbal  les  réponses  que 
lui  fit  Jean  Dandolo ,  doyen  des  conseillers ,  tenant  la 
place  du  doge.  Elles  se  réduisent  absolument  à  de  simples 
formules.  (Voyez  les  Pièces  Justificatives,  ^ 
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car  on  était  alors  dans  un  moment  d'interrègne. 
Cette  circonstance  nous  ^  révèle  l'inexactitude 
d'un  autre  passage  de  la  procédure,  où  l'on  dit, 
c^ue  le  nonce  du  pape  et  l'ambassadeur  de  France 
avaient  été  appelés,  pour  recevoir  une  commu- 
nication sur  ce  qui  s'était  passé.  Comment  l'am- 
bassadeur de  France  aurait-il  été  mandé ,  puis- 
qu'il était  alors  absent?  Comment  aurait-il  reçu 
cette  notification  de  la  bouche  du  vice- doge , 
puisqu'il  raconte  lui-même  qu'il  revint  à  Venise 
avec  le  nouveau  doge  Antoine  Priuli  (i)?  Com- 
ment, si  on  lui  avait  fait  une  pareille  commu- 
nication, aurait -il  négligé  d'en  rendre  compte, 
et  se  serait -il  plaint  au  contraire  du  silence  ab- 
solu que  le  gouvernement  avait  gardé  sur  un 
fait  si  important?  Quant  aux  communications 
officielles,  le  même  ministre  écrivait  (a):»  De 
«  deçà  l'on  n'çn  ha  parlé  à  aucun  ambassadeur,  se 
c(  doubtant  qu'ayant  été  téipoings  de  ce  qui  s'est 
«passé,  ilz  y  ajouteroient  peu  de  foi.  » 

Ainsi  l'existence  des  armes ,  la  perquisition , 
les  discours  arrogants  que  les  uns  prêtent  au 
marquis  de  Bedemar,  les  espèces  d'aveux  que 


(i)  Lettre  de  Léon  B&uslart  à  M.  de  Puysieulx,  du 
juin. 

(2)  Lettre  du  même  au  même ,  du  7  novembre. 

Tome  IV,  33 
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cf  antres  lui  attribuent ,  les  reproches  du  dogè , 
la  comparution  du  ministre  de  France  au  cxAr 
lége,  sont  des  feits  démentis  par  des  écrits  au- 
thentiques; par  conséquent  la  procédure  qui 
affirme  tous  ces  faits  ne  l'est  pas ,  ou  au  moins , 
si  elle  esft  officielle,  elle  contient  des  inexacti- 
tudes, et  ces  inexactitudes  volontaires  démon* 
treraient  Tintention  d'égarer  l'opinion.  Et  com- 
ment aurait -on  fait  des  communications  offir- 
cielles  aux  ministres  étrangers ,  sur  une  aJBFaire , 
dont  le  sénat  n'obtint  hii-méme  qu'une  connais* 
sance  tardive  et  imparfaite?  Ce  grand  corps 
étonné  de  voir  couler  tant  de  sang,  sans  qu'on 
daignât  lui  en  apprendre  la  cause,  fut  peut-être 
plus  offensé  du  silence  des  décettivirs ,  qu'effrayé 
de  leur  précipitation  à  ordonner  tant  de  sup* 
plicés.  Cependant,  afin  de  garder  les  apparen- 
ces ,  il  se  <)étermina  à  tenir  pour .  bon  et  jim- 
dique  tout  ce  qui  avait  été  fait  (i);  mais ,  lors- 
que les  membres  du  conseil  des  Dix  voulurent 
donner  quelques  explications  insuffisantes  sur 
cette  procédure,  on  la  leur  reprocha  amèrement, 
en  leur  disant  que  puisqu'ils  avaient  rendu  ce 
jugement ,  c'était  à  eux  de  le  soutenir  ;  ce  II  ne 
«s'en  parlera  plus,  écrivait  l'ambassadeur  de 


(i)  Lettres  de  Léon  Bkuslaet  ,  des  19  juin  et  3  juillet. 
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«  France ,  et  qui  e^t  mort  à  son  dam  (i).  »  Cet 
étonnement,  cette  improbation  des  sénateurs 
ne  sieraieiït  pat  efcpbeaUes ,  û  h  (secret  de  cette 
affaire  eûl:  été  4e  «Qfttune  à  pouvoir  leur  ^re 
révélé. 

Il  est  juste  d'^Aenôre  le  i»arq$iis  de  Bedemar 
lui^méiHue. 

Ce  ministne  a  été  peint  comeae  uci  homme    xxx. 
bjabile ,  laais  odieux  :  je  ne  saurais  dire  jusqu'à  ^^  ^^p*'** 

'  ^  "^  *       ^         et  son  rap- 

quel  point  il  pouvait  mériter  l'une  ou  J'aulre  port  au  roi. 
de  ces  qualifications  ;  mais  la  Jectbute  de  ses  mé- 
moires &it  connsdtre  qu'il  n'avait  pas  porté, 
dans  son  ambassade  de  Yenise,  cet  esprit  de 
bienveillance,  qui  contribue  si  puîssavuneat  à 
maintenir,  l'harmonie  entre  deux  états.  En  faisant 
le  tableau  du  gouvernement  de  cette  république, 
il  est  descendu  jusqu'au  style  de  la  satire ,  et  s'il 
est  vrai  qu'il  eut  à  se  plaindre  de  Tanimosité 
des  Vénitiens ,  il  faut  convenir  que  cette  haine 
n'était  qu'une  réciprocité. 

Il  partit  de  Venise  ^  non  pas  en  soj^ant  de 
l'audience  du  collège ,  mais  dixHiettf  jours  dpi^ès 
(le  i3  juin),  donnant  pour  motif  à  ce  départ 
une  lettre  du  gouverneur  de  Milan  ,  qui  l'en- 


/ 

I 


(i)  Lettre  dm  «3  aoïltt. 

33. 
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gageait  à  aller  passer  quelques  jours  dans  cette 
capitale  (i). 

Ce  départ  n'était  pas  une  fuite,  car  l'effer- 
vescence populaire  était  calmée  :  il  n'était  pas 
précipité,  car  il  y  avait  un  mois  que  la  conspi* 
ration  était  découverte  :  il  n'était  pas  imprévu, 
car  le  gouvernement  vénitien  en  avait  averti  son 
i^ésident  à  Milan ,  depuis  le  6  juin  (a).  On  re- 
commandait même  à  cet  agent  de  tâcher  de  dé- 
couvrir quel  pouvait  être  l'objet  de  ce  voyage  (3). 
Ou  n'était  pas,  avec  l'ambassadeur,  en  état  de 
mésintelligence  déclarée;  car  on  ordonnait  au 
résident  d'aller  lui  faire ,  à  son  arrivée ,  une  visite 
de  civilité  (4). 


(i)  Lettre  du  doge  à  Marin  Yincenti ,  résidetit  de  la 
république  à  Milan  ,  du  i3  juin.  Voyez  les  Pièces  jusùfi- 
cativès. 

{\)  Lettre  tles  inquisiteurs  d'état  au  même  ,  du  6  juin  , 
ibid. 

(3)  Di  penetrar  la  causa  di  qu'esta  sua  mossa,  quali  fini^ 

intenzioni  e  pensieri  vi  siano. 

(  Lettre  du  1 3  juin ,  ibid,) 

(4)  Lettre  du  doge  au  même,  di\  1 6 juin,  ibid.  On  voit 
d'après  ces  circonstances  ce  qu'on  doit  penser  de  la  version 
adoptée  par  Gregorio  Leti  ,  qui  dit ,  liv.  i ,  part  3 ,  que  a  le 
marquis  de  Bedemar,  après  avoir  parlé  avec  jactance ,  se  leva 
brusquement ,  témoignant  du  mépris  pour  le  sénat ,  même 
dans  les  cérémonies.  »  (Ce  n'était  pas  le  sénat,  mais  le  collège 
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Cependant  on  chargea  Tambassadeur  de  la 
république  en  Espagne  de  solliciter  le  rappel  de 
ce  ministre,  justement  eu  horreur  aux  Vénitiens, 
disait-on  ;  mais  en  lui  recommandant  de  se  ren- 
fermer dans  des  termes  généraux,  sans  entrer 
dans  aucune  particularité  (i).  Le  gouvernement 
espagnol  avait  prévenu  cette  demande;  car  la 
lettre  qui  la  contient  est;  du  a  juillet ,  et  dès  le 
28 ,  on  savait  à  Venise  que  le  marquis  de  Bede- 
mar  était  rappelé  (2) ,  il  est  probable  que  lui- 
même  avait  sollicité  une  autre  destination. 

Aussi  ne  revint -il  point  à  Venise  ;  il  s'arrêta 
quelque  temps  à  Milan ,  et  ce  fut  de  cette  der- 
nière ville ^  qu'il  adressa  au  roi  un  mémoire, 
sur  la  situation  politique  de  la  répjiblique , 
probablement  pour  avoir  occasion  d'y  insérer 


qui  donnait  audience  aux  ambassadeurs.) «Le  peuple  Fatten- 
tendait  avec  une  furieuse  impatience  de  le  sacrifier  à  son  res- 
sentiment. Les  sénateurs  qui  l'accompagnaient  (ce  n'était 
point  là  l'usage),  eurent  beaucoup  de  peine  à  le  retenir.  Il  dé- 
clara  qu'il  voulait  partir  à  l'heure  même,  et  fut  embarqué  sur  un 
-brigantin  bien  armé,  et  conduit  «ous  bonne  escorte  jusqu'aux 
frontièrejs  du  Milanais.  » 

(i)  Lettre  du  sénat  à  l'ambassadeur  de  la  république  en 
Espagne  ;  du  2  juillet ,  voyez  Pièces  justificatives. 

(a)  Lettre  du  doge  au  résident  de  la  république  à  Milan  , 
du  a 8  juillet ,  ibid. 
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Unir  jtMtâc£^ioti  de  k  cofvâuite  quon  kii  im- 
putait. 

«  Le  fiom  éurai  edlhoKque^  £t-*U  (t)^  et  cetui 
de  la  nation  e^gnole^  sotit,  àVéâit^,  lés  notùs 
les  plus  odieui  qu'on  puisse  prononcer.  Pdnm 
Id  populace ,  la  qualifidatiôu  d'Eapagnoi  é&t  ^le 
injure  ;  chez  les  grands ,  cette  haine  s^  manifeste 
par  des  maitimés. 

«Si  nous  savons  conserver  k  biem^éillance 
des  autres  salions ,  ils  disent  que  nous  aspirons 
à  la  monarchie  universell^.  Si  nous  nous  mon- 
trons généreux  dé  cefS  biens ,  que  là  Proiridence 
nous  a  départis  avec  tant  de  ntunificenee ,  nous 
çbe^c^hons  à  cdnt>mpre.  Le  roi  catholique  four- 
nit-il  dé%  sécoUrs  au  roi  Ferdinand ,  son  paretil  : 
ih  le  dénoncent  k  toutes  les  cours  ^  comme  per^ 
turbateur  de^la  paix,  comme  protecteur  de  l'in- 
justice ,  comme  ennemi  de  la  liberté  vénitienne. 
Le  duc  d'Ossone,  vice-roi  de  Nàples,  arme-t*il 
quelques  vaisseaux,  pour  naviguer  dans  l'Adria- 
tique :  ils  vont  disant  que  cet  armement  menace 
Yeuise.  En  effet ,  ne  serai t^-il  pas  étrange  que  le 
duc  d'Ossone,  sujet  du  roi,  fit  croiser  les  vais* 
seaux  du  roi ,  pour  prêter  secours  à  un  prince , 
pawnt  du  roi  ! 


(i)  l!  existe  trois  copies  de  ce  rapport  à  ta  Bibliothèqtie- 
du-Roi,  sous  les  naméros  3,  ioi3o  et  10079-3.  3. 


\ 


LIVRE    XXXI.  5l9 

«  Ici  j  je  n€)  pui$  me  dispenser  de  parler  de 
moi*méine. 

«  Au^sitèt  qu'il  fut  cosdu  que  sa  majesté  ca- 
tholique avait  déterminé  de  secourir  le  roi  Fer- 
dinand y  la  persécution  la  plus  absurde  commença 
à  être  dirigée  contre  tout  ce  qui  m'apf^artenait , 
et  contre  m<i  personne. 

a  Mai^  ce  qui  caractérise  encore  plus  leur 
système  de  calomnie,  ce  liit  l'invention  de  cette 
conjuration,  qu'ils  accusaient  ks  Espagne^  d'^ 
voir  tramée ,  pour  mettre  Venise  à  ^u  et  à  sang. 
Ils  cruirent  ce  moyen  utile  pour  epiciter9  contre 
notre  nation,  une  indignation  générale, 

«  Je  sais  bien  que  beaucoup  de  gens  jugèrent , 
que  de  pareils  desseins  ne  ^'accordaient ,  ni  avec 
la  piété  du  roi ,  ni  avec  la  générosité  de  la  na- 
tion espagnole.  On  dut  s'étonner  que  la  répu- 
blique ne  profitât  pas  plus  ouvertement  d'une  si 
belle  occasion ,  pour  justifier,  en  nous  accusant 
devant  toute  TËurope ,  ses  plaintes  antérieures, 
et  ses  procédés  hostiles;  mais  cette  fable  n'en 
eut  pas  moins  tout  le  succès  qu'on  pouvait  dé- 
sirer, auprès  d'un  peuple  crédule. 

«  On  laissa  aux  cours  étrangères  la  peine  de 
débrouiller  cette  intrigue  mystérieuse;  on  n'en 
parla  qu'à  quelques-uns  des  ambassadeurs  rési- 
dant à  Venise ,  et  ce  fut  en  termes  ibrt  obscurs , 
et  susceptibles  de  plusieurs  interprétations. 
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•  ce  Je  ne  vois  aucan  moyen  de  concilier  les  con- 
tradictions que  Ton  remarque  dan$  cette  af&ire. 
A  les  en  croire ,  j'aurais  été  l'homme  le  plus  arti- 
ficieux ,  et  cependant  j'aurais  conçu  l'entreprise 
la  plus  imprudente ,  la  plus  absurde  :  j'aurais 
tramé  un  complot  détestable ,  qui  ne  pouvait 
manquer  d'être  découvert,  et  qui,  soit  qu'il 
réussît ,  soit  qu'il  avortât ,  devait  infailliblement 
m'attirer  le  blâme  universel ,  me  couvrir  de 
honte,  et  me  faire  courir  les  plus  grands  dangers. 
Je  ne  parle  pas  de  l'impossibilité  de  l'entreprise , 
de  la  folie  qu'il  y  avait  à  la  tenter,  même  à 
la  concevoir  ;  je  m'en  rapporte  au  simple  bon  * 
sens.  » 

La  pièce  la  plus  convaincante  qui  existe  à  la 
charge  du  marquis  de  Bedemar ,  est  pr^isément 
celle  qu'on  ne  cite  point  ;  je  veux  dire  la  dénon- 
ciation où  le  capitaine  Jacques  Pierre  rend 
compte  de  ses  conférences  nocturnes  avec  ce 
ministre.  Cette  pièôe ,  dont  nous  avoiïs  la  minute 
authentique  ,  atteste  que  l'ambassadeur  avait 
approuvé  les  projets  qu'on  attribuait  au  duc 
d'Ossone  contre  Venise;  mais  on  ne*  pouvait 
produire  cette  révélation ,  parce  qu'elle  était  de 
Jacques  Pierre ,  qu'on  voulait  condamner  conime 
conspirateur,  et  qu'elle  était  antérieure  de  dix 
mois  à  l'époque  où  l'on  prétendait  avoir  dédôu- 
vert  la. conjuration. 
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S'il  est  vrai  que  cette  affaire  fut,  de  part  ou    xxxi. 
d'autre,  une  de  ces  entreprises  que  l'on  croit  ^^^^^^j^'*'' 
ennoblir,  en  les  appelant   du  nom  de  coups- conjuration 
détat  (i),  elle  en  prouve  la  vanité;  car  il  nen     «adeur 
résulta  rien,  pas  même  la  disgrâce  du  marquis  **^^'^*"^*^- 
de  Bedemar ,  qui  continua  d'être  ministre ,  et  fut, 
bientôt  après,  revêtu  de  la  pourpre  romaine. 

Cette  conduite,  envers  l'ambassadeur  accusé 
de  la  conspiration,  était,  de  la  part  des  cours  de 
Rome  et  de*  Madrid ,  un  démenti  formel  de  la 
conspiration  même. 

D'abord  rien  absolument  n'autorise  à  dire, 
quoique  beaucoup  d'historiens  modernes  l'aient 
affirmé ,  que  le  cabinet  espagnol  avait  approuvé 
le  projet  de  cette  entreprise,  soit  positivement, 
soit  tacitement.  Ici,  une  autre  objection  se  pré- 
sente :  comment  le  fnarquis  de  Bedemar  aurait- il 
donné  les  mains  à  la  conjuration,  sans  s'être 
assuré  de  l'approbation  de  sa  cour?  Le  fait  est, 
que  Jacques  Pierre  rapporte  la  conférence  qu'il 
avait  eue  avec  cet  ambassadeur  ;  mais  Bedemar 
s'était  borné  à  l'encourager  dans  ses  projets;  il 
était  possible  qu'il  ne  se  proposât  point  d'en 


(i)  Cest  Topinion  de  Gabriel  N AUDE ,  dans  son  livre  des 
Coups-d'état  ;  que  leS' Vénitiens  supposèrent  une  conspira- 
tion pour  se  débarrasser  du  marquis  de  Bedemar. 
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diriger  l'exécution ,  ni  même  d'y  prendre  part; 
et  qu'il  suf^sàt  que  le  duc  d'Ossone,  parent 
du  premier  ministre ,  avait  la  certitude  de  n'être 
pas  désavoué  après  l'événement.  Il  y  a  des  histo- 
riens qui  rendent  compte  de  la  correspondance 
du  marquis  de  Bedemar  avec  le  premier  mi- 
nislre^  et  qui,  en  attribuant  à  celui-ci  toute  la 
circonspection  indispensable ,  ne  laissent  pas 
d'ajouter  qu'il  se  réservait  d'approuver  la  conju- 
ration si  elle  réus^ssait  (i);  mais  on  ne  dit  point 
où  l'on  a  vu  cette  correspondance,  ni  même 
quel  est  le  contempprain  qui  en  parle. 

Un  témoin  qui  est  d'un  tout  autre  poids,  l'am- 
basâadeur  de  France,  atteste  formellement  (a) 
que  la  cour  d'Espagne  n'approuvait  point  les 
hostilités  du  duc  d'Ossone  contre  la  répubhque; 
à  plus  forte  raison,  n'aurait -elle  pas  approuvé 
la  conjuration. 

Le  ministre  de  Venise ,  qui  résidait  en  £spa- 
gne,  fut  appelé  à  l'Escurial;  et  là  le  roi,  avec 
une  vivacité  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire ,  lui 
exprima  son  juste  ressentiment  des  bruits  qu'on 
avait  ùit  courir,  et  des  indignités  répandues, 


(i)  Saint-R^al. 

(a)  Lettre  de  Léon  BRi7Si.AaT  à  M.  de  Piiysieuhc  ^  du  1 9 
juin  j6i8.  Vol.  1017-740. 
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avec  tant  d'affectatioti ,  sur  It  compte  de  son 
ambassadeur  (i). 

L'invraisemblance  de  cette  conjuration  était 
ce  qui  frappait  le  plus,  dans  les  récit»  que  le 
gouveraem^it  vénitien  voulait  accréditer. 

Ce  ne  fut  qu'un  mois  après  ^'événement,  le 
i5  juin,  dans  un  diné,  et  n^n,  comme  on  l'a 
dit ,  dans  une  audience  publique ,  que  le  doge 
pMrla,  pour  la  première  fois,  à  l'ambassadeur 
de  France ,  de  la  conspiration  découverte.  L'am- 
bassadeur savait  à  quoi  s'en  tenir,  puisqu'il  avait 
eu  entre  les  mains  les  avis  que  Jacques  Pi^re 
et  Renault  avaient  fait  parvenir  pendant  un  an 
aux  inquisiteurs  d'état.  Il  répondit ,  qu'il  s'éton- 
nait d'autant  plus  que  Jacques  Pierre  et  ses 
compagnons  eussent  conspiré ,  qu'ils  lui  avaient 
dit  n'être  venus  au  service  de  ]|a  république, 
que  pour  révéler  les  complots  qui  se  tramaient 
contre  elle;  et  le  doge  convint  qu'en  effet  ils 
avaient  donné  dts  avis.  L'ambassadeur  profita 
de  cette  occasion ,  pour  reproduire,  en  les  pré^ 
sentant  comme  les  doutes  de  quelques  obser- 
vateurs iacrédules,  tous  les  arguments  qui  dé- 
truisaient l'eitistence  de  la  conjuraticm. 

L'impossibilité  de  l'entreprise. 


(i)  Lettre  du  même  au  même,  du  ii  septembre j^  ibid. 
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Les  révélations  faites,  depuis  dix  mois,  par 
Jacques  Pierre  et  Renault,  qui  ne  pouvaient  pas 
vouloir  tenter  une  conjuration  qu'ils  avaient 
dénoncée. 

La  constance  de  Tun  dans  ses  dénégations, 
au  milieu  des  tortures,  et  la  précipitation  avec 
laquelle  on  avait  fait  moiurir  Fautre ,  sans  même 
rinterroger;  tandis  qu'il  aurait  été  si  important 
de  l'entendre,  si  réellement  on  eût  pu  le  croire 
à  la  tête  d'une  conspiration. 

La  dispersion  de  ceux  qu'on  voulait  donner 
pour  chefs  de  l'entreprise  ;  Jacques  Pierre  sur  la 
flotte ,  Langlade  à  Zara ,  Renault  partant  pour  la 
France ,  et  les  frères  Dèsbouleaux ,  déjà  brouil- 
lés avec  Jacques  Pierre ,  prêts  à  s'embarquer 
pour  Naples.  ' 

*  Le  peu  de  consistance  des  hommes  à  qui  on 
supposait  le  projet  de  renverser  la  république; 
un  capitaine  Renault,  vieillard,  ivrogne,  joueur, 
qui  n'était  point  homme  de  main  ;  un  Jacques 
Pierre ,  un  Langlade ,  employés  à  quarante  écus 
par  mois;  et  les  frères  Desbouleaux,  qui  rece- 
vaient une  «olde  de  quinze  écus. 

L'invraisemblance  qu'un  pareil  projet ,  s'il 
avait  été  conçu  par  la  cour  d'Espagne,  fut  confié 
à  de  telles  mains,  sans  qu'aucune  force  réelle 
eut  été  disposée ,  pour  en  seconder  l'exécution  ; 
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sans  qu'un  seul  Espagnol  se  trouvât  parmi  ceux 
qui  devaient  y  concourir. 

La  folie  qu'il  y  avait  à  supposer  que  le  duc 
d'Ossone  voulut  tenter  une  entreprise  contre  la 
république ,  au  moment  où  la  flotte  Vénitienne 
tenait  la  mer,  et  qu'il  n'avait  lui-même  que 
quinze  galères  à  Brindisi,  encore  en  fort  mayi- 
vais  état. 

L'absence  de  tout  témoin,  même  dç  toutes 
armes. 

L'insuffisance  de  quelques  prétendus  aveux, 
arrachés  par  la  torture  ,  et  démentis  pat  les 
dénégations  constantes  de  presque  tous  les  ac- 
cusés. 

La  mort  si  prompte  de  tous  les  dénoncia- 
teurs ;  preuve  certaine  qu'on  avait  grand  intérêt 
de  faire  disparaître  toutes  les  traces  de  cette 
affaire. 

L'expédient  si  tardif  dont  on  s'était  avisé ,  de 
rendre  grâce  de  cette  découverte  à  la  Providence, 
cinq  mois  après  le  péril  passé. 
,  Le  silence  qu'on  avait  gardé,  sur  cette  affaire , 
avec  tous  les  ministres  étrangers  résidant  à 
Venise. 

Enfin  le  mécontentement  qu'on  savait  que  le 
sénat  avait  témoigné,  de  la  manière  dont  elle 
avait  été  conduite  par  le  conseil  des  Dix. 

L'ambassadeur  mettait  ces  arguments  dans  la 
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bouche  de  quelques  Français ,  mécontents  d'a- 
voir vu  sacrifier  un  si  gr^od  nombre  de  leurs 
compatriotes  (x). 
XXXII.       Leg  £jjjf5  constants  sont,  que,  s'il  y  avait* eu 

Explication       .    „  ^  .    ^       .  ^         .        . 

de  tous  les  réellement  un   projet   de  conspiration   coatre 
^"pro^et  **  Venise ,  le  gouvernement  en  était  averti  mi  an 
du  duc    avant  qu'elle   fut  sur  le  point  d'éclaier;  qu'il 
s*emparer  fit  périr,  sans  choix ,  sans  formes,  sans  méiEie 
deVapks.  '^^  interroger,  plusieurs  centaines  de  prévenus, 
trompés  sur  l'objet  du  complot  dont  ils  étaient  , 
les  agents ,  et  ceux  qui ,  depuis  long-temps ,  l'a- 
vaient révéléw 

Il  était  possible  que  Jacques  Pierre ,  Renault, 
plusieurs  autres,  et- le  marquis  de  Bedemar  liii- 
même ,  crussent  à  l'exist^ice  de  la  conjuration , 
sans  qu'elle  eut  rîeè  de  réel;  mais  il  était  im- 
possible que  le  duc  d'Ossone  pensât  à  conspirer 
contre  Venise,  puisqu'il  est  certain  que,  dams 
le  même  temps,  il  aspirait  à  se  rendre  maître  du 
royaume  de  Naples.  L'eKisteooe  de  ce  dernier 
fait,  détruit  l'autre  nécessairement;  et  sans  ce 
fait ,  la  conduite  des  Vénitiens  et  d<u  due  d'Ossone 
demeiare  inexplicable,  et  nous  jette  dans  toutes 


(i)  Toutes  ces  raisons  sont  développées  dans  les  lettres  de 
l'ambassadeur,  4e5  6  et  19  j»ki ,  3  et  19  juillet.,  27  ocîabre 
^t7iïOV€mbiPe  1618. 
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les  incertitudes ,  qu'atteste  la  diversité  des  récits. 
Au  contraire,  en  partant  de  ce  projet  d'usurpa- 
tion de  la  couronne ,  projet  qu'il  est  impossible 
de  révoquer  en  doute,  toutes  les  circonstances, 
jusques-là  incompréhensibles ,  deviennent  expli- 
cables. 

Le  duc  d'Ossone  continue  la  guerre ,  pour  se 
dispenser  de  désarmer;  il  fait  aiiiorer  son  pro^ 
pre  pavillon  sur  la  flotte  du  roi  ;  il  envoie  des 
émissaires  à  Venise ,  pour  y  engager  des  troupes 
que  la  république  licenciait;  il  (rompe  l'ambas- 
sadeur d'Espagne,  sur  la  destination  de  ces  trou- 
pes; il  annonce  le  projet  de  s'emparer  de  Venise, 
et  quand  ses  agents  lui  écrivent;  que  tout  est 
prêt ,  qu'on  n'attend  plus  que  ses  ordres ,  il  dif- 
fère de  les  donner. 

Quelquesruns  de  ces  agents ,  efiînayés  du  péril 
inséparable  d'une  telle  entreprise ,  la  révèlent 
au  gouvernement  vénitien ,  et  continuent  d'avoir 
des  relations  mystérieuses  avec  raml>assadeur 
d'Espagne.  , 

Les  Vénitiens ,  prévenus  qu'il  y  a  à  se  méfier 
de  ces  émissaires,  les  reçoivent,  les  ^aecueillent, 
les  emploient.  Us  sav^cit  qu'on  débauche  leurs 
troupes ,  et  ils  ne  les  éloignent ,  ni  né.  les  ticeâ-» 
cient.  Us  afifectent  de  se  plaindre  du  vice-rot  de 
Naples ,  et  laissent,  ses  agents  recruter  pour  lui 
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dans  Venise.  Pendant  dix  mois,  ils  feignent  d\ 
gnorer  qu'il  se  trame  une  conspiration. 

Voilà ,  ce  semble ,  une  explication  assez  natu- 
relle de  la  conduite  du  duc  d'Ossone ,  de  Jacques 
Pierre,  du  marquis  deBederoar,  et  des  Vénitiens, 
Tout-à-coup ,  ceux-ci  s'aperçoivent  que  le  projet 
du  vice- roi  va  transpirer;  aussitôt,  ils  feignent 
de  découvrir  une  conspiration  ;  ils  font  enlever 
tous  les  émissaires  du  duc,  tous  ceux  que  ces 
émissaires  ont  engagés;  tous  sont  sacrifiés,  quel- 
que peu  initiés  qu'ils  puissent  être  dans  ce  mys- 
tère. Le  plus  instruit,  celui  qui  avait,  dès  long- 
temps, révélé  tout  ce  qu'il  savait,  est  noyé, 
sans  qu'on  se  donne  seulement  le  temps  de  l'in- 
terroger ;  les  autres ,  avant  d'être  envoyés  secrè- 
tement au  supplice ,  sont  appliqués  à  la  question. 
Et  pourquoi  cette  procédure ,  ces  interrogatoires, 
ces  tortures  ?  C'est  pour  arracher  aux  prévenus , 
non  l'aveu  d'une  conspiration  que  leurs  juges 
connaissaient  mieux  qu'eux ,  mais  les  noms  de 
quelques  complices;  car  il  ne  fallait  pas  qu'un 
seul  pût  échapper.  Les  dénonciateurs  disparais- 
sent en  même  temps  que  les  accusés  ;  le  peuple 
s'effraie ,  frémit  du  complot  qu'on  lui  révèle  ; 
l'ambassadeur  d'Espagne  se  trouve  compromis; 
celui  de  France,  frappé  d'étonnement ,  ne  peut 
percer  ce  terrible  mystère  ;  le  marquis  de  Bede- 
niar  fuit  de  Venise;  et  le  gouvernement  de  la 
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république,  après  avoir  effacé  toutes  les  traces 
d'un  complot  tramé  de  son  aveu,  prend,  sur  le 
gouvernement  espagnol,  l'avantage  de  l'initiative 
dans  l'accusation. 

Toutes  ces  circonstances  s'enchaînent,  se  sui- 
vent, s'éclaircissent  mutuellement;  les  docu- 
ments qui  nous  restent  sont  d'accord  avec  les 
faits;  au  lieu  d'un  projet  absurde  et  impie ,  conçu 
contre  Venise^,  par  un  conseil  grave  et  un  prince 
timide,  on  voit  l'entreprise  imprudente  d'uu 
grand  seigneur  ambitieux,  secrètement  favorisée 
par  quelques  puissances  jalouses  de  l'Espagne. 
L'atrocité  de  beaucoup  d'exécutions  injustes  sub- 
siste toujours,  mais  du  moins  on  voit  l'intérêt 
que  le  gouvernement  vénitien  pouvait  avoir  à 
sacrifier  tant  de  malheureux. 

Le  gouvernement  français,  et  quelques  autres 
puissances,  sont  accusés  d'avoir  encouragé ,  souà 
main,  la  rébellion  d'un  sujet  de  la  cour  d'Es- 
pagne  :  c'est  un  genre  d'hostilité ,  que  beaucoup 
d'exemples  rendent  croyable,  quoiqu'ils  ne  le 
justifient  pas.  Les  Espagnols  eux-mêmes  n'a* 
vaient  fait  emploi  que  de  ce  moyen,  pendant 
toute  la  durée  de  la  ligue;  et  la  cour,  de  France 
était  si  disposée  à  user  de  représailles ,  qu'elle  en 
réitéra  l'essai  à  plusieurs  reprises  (i). 

i  r  ■!  ■ 

(i)  En  voici  la  preuve.  On  trouve  le  passage  suivant  dans 

Tome  IV.  34 
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^La  conduite  que  tint  cette  cour  fournit  encore 
une  preuve  de  la  connaissanee  qu'on  y  avait  ^ 


un  maouserit  €l«  la  Biblioth.-du-Eoi,  iaûtvié:  Néfociaiions 
de  M.  le  marquis  de  Samt-Chaumont ,  ambassadeur  extra- 
ordinaire pour  le  roi ,  à  Rome ,  extrait  des  orignaux  de 
ses  dépêches  ,  n**  i  loo. 

«  On  avait  été  long-temps  en  France  à  songer  aux  moyens 
de  faire  glisser  la  revente  àstnê  les  pa;f|  de  la  d(ïmiiiatioB 
dllspagiie  qui  étaient  en  Italie  ,  comme  ob  y  avait  réussi  «a 
Catalogue  et  en  Portugal ,  et  (lyi^rés  plusieurs  ieMetives,  Le 
mauvais  traitement ,  que  le  royaume  de  Naples  recevait  des 
vice-rois ,  donna  lieu  à  une  entreprise ,  qui  pensa  faire 
perdre  au  roi  catholique  une  de  ses  plus  belles  provinces  ; 
car  le  marquis  de  Saint-Chaumpnt  ti^ouva  le  moyen  de  porter 
lin  seigneur  italien  à  entreprendre  sur  le  royaume  de  Naple^, 
qu'il  prétendait  de  faire  révolter  au  prinlem{>»  procbaÎQ ,  «t 
de  s'en  rendre  maître.  Cette  entreprise^  de  quelque  côté  qu'on 
l'envisageât ,  était  avantageuse  à  la  France  ^  car,  quand  elle 
n'en  aurait  tiré  aucun  avantage  que  celui  de  donner  de  l'occu- 
pation à  ses  ennemis  en  ce  pays-là,  et  les  empêcher  d'en  tirer 
les  secours  d'hommes  et  d'argent,  qu'ils  en  recevaient,  pour 
conserver  leurs  autres  états,  c'était  beaucoup  ;  et  les^  de- 
mandes de  ce  seigneur  étaient  si  médiocres ,  qu'elles  contri- 
buèreot  beauconp  à  faire  que  cet  ambassadeur  prêtât  l'oreille 
à  ses  propositions  ,  car  il  se  contentait  qu'on  lui  envoyât 
secrètement  quatre  mille  mousquets  et  deux  mille  fers  de 
piques  bien  emballés ,  en  façon  qu'il  ne  parût  pas  que  ce  fut 
des  armes  ,  et  qu'on  lui  donnât  quelque  argent  pour  main-^ 
tenir  les  capitaines ,  qu'on  i^emet^rait  la  somme  au  cardinal 
lifazariu,  duquel  il  était  bien  connu  ;  et  un  des.  articles  de 


tiVRE   XXXI.  53r 

^  àe  Tusurpation  méditée  par  le  duc  d'Ossone. 
L'archevêque  de  Lyon,  Marquemont ,  ambassa- 


9on  traité  était,  qull  lui  fît  jurer  (à  l'ambassadeur )  ^  qu'il 
n'écrirait  son  nom  qu'à  sa  seule  éminence,  et  qu'il  le  mettrait 
de  sa  main  en  un  billet  séparé ,  qu'elle  serait  suppliée  de 
déchiffrer  elle-même.  » 

Il  y  a  vingt  lettres  dé  M.  de  Saint-Chaumont ,  sur  ce 
sujet,  dans  sa  correspondance  (autre  manuscrit  de  la  Bibliotfa.- 
du-Roi,  n^  1099-737),  notamment  ses  dépêches  des  28  mars 
1644  9  an  roi;  11 ,  18,  aS  avril ,  àM.  de  Brienne;  2  mai,  au 
roi  ;  6,  8  mai,  à  M.  de  Brienne  ;  16  mai,  au  roi  ;  23,  3o  mai,  à 
M.  de  Brienne  et  10  juillet,  au  roi.  On  voit  par  ces  lettres , 
que  l'ambassadeur  employait  à  l'exécution  de  ses  desseins 
plusieurs  personnages  ,  plus  ou  moins  considérables,  deux 
jésuites ,  et  un^  ptieùi^général  de  l'ordre  de  la  charité ,  qui , 
en  entrant  dans  le  complot,  se  rassurait  parce  raisonnement  : 
«  A  l'époque  des  vêpres  siciliennes  ma  famille  fut  ruinée 
pour  avoir  été  dans  le  parti  de  la  France  ,  d'où  je 
condus  que  je  puis  en  conscience  contribuer  à  expulser  les 
Espagnob.  » 

Ceci  se  passait  en  1644*  On  sait  que  Henri, >duc  de  Guise, 
tenta  la  même  entreprise  en  1647.  Il  fut  pris  et  conduit  en 
Espagne  ;  ce  mauvais  succès  ne  découragea  point  Mazarin  ; 
il  fit  partir  de  Toulon  une  flotte  qui  devait  porter  à  Naples 
le  prince  Thomas  de  Savoie  ;  mai^ l'incapacité  de  ce  nouveau 
prétendant,  ou  les  caprices  de  la  fortune  firent  échpuer  l'en- 
treprise. Cinq  ans  après,  on  reproduisait  le  même  projet. 
ïje  comte  d'Argenson,  ambassadeur  à  Venise,  écrivait  au  comte 
de  Brienne  ,  secrétaire-d'état ,  le'  27  janvier  i6S% ,  tom.  3 
de  sa  correspondance  :  «  Monsieur,  je  vous  écris  cette  dé* 

.  34. 
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<leur  à  Rome,  et  qui  n'était  point  initié  dans  ce 


pèche  à  part ,  dans  le  dernier  secret  :  c'est  pour  vous  infor- 
mer d'une  chose ,  qui  paraît  d'une  haute  conséquence ,  et  qui, 
avec  l'aide  de  Dieu ,  nous  peut  produire  de  très-grands 
avantages.  Il  s'agit  d'enlever  tout-d'un-coup  le  royaume  de 
Sicile  aux  Espagnols ,  de  faire  réussir  une  conjuration  qui 
se  trame  depuis  long- temps  sur  ce  sujet,  et  de  voir  les  me- 
sures dont  on  pourrait  se  servir  dans  la  conjoncture  pré- 
sente. » 

Il  rapporte  qu'un  gentilhomme  était  venu  lui  proposer  de 
faire  soulever  la  Sicile  ,  et  il  ajoute  :  «  <![u' A  reste  avant  de 
mettre  la  main  à  l'œuvre,  il  avait  voulu  (ce  gentilhomme) 
mettre  à  couvert  sa  conscience  et  celle  de  ses  amis  ;  que  dix 
théologiens  lui  avaient  décidé  nettement ,  par  trois  ou  quatre 
raisons ,  que  le  royaume  n'était  plus  obligé  2lu  serment  de 
fidélité  envers  le  roi  catholique ,  que  de  droit  il  était  à  la 
France ,  etc.  » 

L'ambassadeur  traite  ce  sujet  dans  toutes  ses  lettres ,  jus- 
qu'au %6  septembre  i654,  c'est-à-^lire  pendant  trois  atts.  £r. 
en  effet  à  cette  époque  le  duc  de  Guise ,  à  peine  sorti  des 
prisons  d'Espagne ,  tenta  sur  Naples ,  avec  une  escadre  fran- 
çaise ,  une  nouvelle  entreprise  qui  ne  fut  pas  plus  heureuse 
que  la  première. 

Dix  ans  après ,  dans  le  a^  volume  de  la  correspondance 
du  comte  d*AVaux ,  alors  ambassadeur  à  Venise ,  on  trouve, 
plusieurs  lettres  sur  un  sujet  semblable. 

Plus  tard  ,  en  1676  ,  l'abbé  d'Estrades  remplissant  alors 
çett«  ambassade,  le  ministre  des  affaires  étrangères  lui  écrit 
sous  la  date  du  16  décembre  :  a  Votre  lettre  du  a8  passé 
confirme  les  dispositions  qui  paraissent  également  en  Sicile 
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mystère,  écrivait  au  roi  (i)  :  «  Je  suis  fortement 
persuadé  que  les  Vénitiens  ont  voulu  sacrifier  ïe 
pauvre  capitaine  Jacques  Pierre  au  ressentimerit 
de  leur-  alliance  avec  le  grand-seigneur.  J'avoue 
qu'avant  de  former  un  jugement  sur  cette  af- 
faire, il  faut  s'en  éclaircir;  mais  Tinvraîsemblance 
de  la  conjuration,  le  temps  de  l'absence  de  l'am- 
bassadeur de  France  choisi  pour  foire  ks  exécu- 
tions, la  certitude  des  entreprises  contre  quef- 


et  à  Naples ,  pour  une  révolution  générale.  Il  y  a  assez  d'ap- 
parence que  La  déclaration  d'un  roi  que  S.  M.  voudrait 
donner  à  cette  île ,  serait  capable  de  Tavancer  :  mais  c'est  sur 
quoi  S.  M.  n'a  pas  encore  pris  sa  résolution  formelle  ;  parce 
que  sans  doute  ta  matière  n'est  pas  encore  aussi  préparée 
qu'elle  le  doit  être ,  pour  une  affaire  de  tant' d'éclat;  mais  ce 
qui  est  vrai,  c'est q^^'elle  continue  dans  le  dessein  de  ne  poidt 
unir  ces  couronnes  à  la  sienne.  » 

Enfin ,  dès  que  ces  royaumes  eurent  passé  de  la  maison 
d'Autriche  à  la  maison  de  Bourbon  ,  pendant  la  guerre  de 
la  succession  d'Espagne ,  le  ministre  de  France  à  Venise  , 
alors  l'abbé  de  Pomponne, eut  à  rendre  compte,  en  1706, 
d'une  eonspiration  trantée  à  l'instigation  de  l'empereur ,  pour 
ÙLwe  révolter  Naples ,  conspiration,  qui  éclata  en  efTet  et  qui 
réussit  en  1 709. 

Tout  cela  ne  fait  peut-être  pas  honneur  à  la  morale  des 
cabinets,  mais  cela  constate  qu'on  avait  pu  vouloir  en  161 8", 
ce  que  depuis  on  essaya  à  plusieurs  reprises. 

(1)  Lettre  de.  l'archevêque  de  Lyon  au  roi, «du  i*'juin 
1618.  ^ 
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ques  places  du  grand-seigoeur ,  le  voyage  que 
Renault  était  sur  le  point  de  faire  en  France, 
pour  y  porter  le  plan  de  ces  places ,  rendent  ces 
mêmes  exécutions  fort  suspectes  d'injustice  et 
de  barbarie.  » 

Si  les  Vénitiens ,  pour  serrer  plus  étrrâtemeiit 
leur  alliance  avec  le  grand -seigneur,  et  évil^ 
leur  ruine ^  n'ont  point  craint  de  commettre  une 
action  aussi  détestable  y  que  celle  de  faire  mou- 
rir les  sujets  innocents  de  votre  majesté ,  et  d'im- 
primer au  nom  français  la  tache  de  trahison, 
cela  mérite  un  autre  traité  de  Cambrai ,  une 
autre  ligue  de  tous  les  princes  chrétiens  contre 
eux.  » 

Le  roi  prend  l'affaire  avec  moins  de  chaleur; 
il  répond  à  son  ministre  (i)  :  «  L<a  république  a, 
tout  récemment,  fait  mourir,  d'une  façon  fort 
précipitée  et  fort  légère,  quelques  soldats  fran- 
çais ;  ayant  plus  d'égard  à  certaines  règles  d'état 
mal  fondées,  qu'à  la  justice ,  je  n'ai  pas  cru  de- 
voir en  témoigner  aucun  ressentiment.  » 

En  effet  les  Vénitiens  avaient  mis,  dans  cette 
affaire ,  une  telle  f^écipitation ,  qu'ils  devancè- 
rent les  mesures  que  la  cour  d'Espagne  avait  à 
prendre  contre  un  sujet  infidèle. 


-  /, 


(i)  Lettire  eu  roi  à  Farchevéque  de  Lyon,  du  4  juillet 
2618. 
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Uest  vm  qu'elle  y  procéda  avec  tme  telle  len-  xxxiii. 
teur,  qit'on  aurait  pu  la  croire  capable  d'oublier  ^'^€*f^^ 
cette  traMfion.  Elle  nomtna  un  aiiccesoeur  au  duo  d'OMone. 
d'Ossone^  mais  seiilement  en  1619;  ce^  fut  le 
cardinal  Borgia  ^  alors  ambassadeur  k  Home.  On 
avait  Èi  bien  dissimulé  les  soupçons,  ou  le  duc 
d'Ossone  avait  une  telle  idée  dé  son  crédit  ^  qu'il  - 
sollicitait  sa  continuation  dans  sa  charge  y  faisait 
engager  le  cardinal  k  différer  son  départ ,  et  ré* 
pandait  l'argent  à  pleines  mains,  même  dans  le 
conseil  du  roi  (i).  Cependant  son  successeur, 
parti  de  Rome  à  l'improviste^  était  arrivé  à  Oaëte. 
I>e  \k^  après  s'être  concerté  secrètement  avec  tes 
^ands  du  royaume ,  il  s'avança  jusque  dans  File 
de  Procida,  sous  le  prétexte  d'une  chasse.  Le 
soir,  il  se  jeta,  déguisé,  dans  une  felouque,  qui 
le  porta  jusqu'au  rivage  le  plus  voisin  du  Châ- 
teau-neuf; et,  au  point  du  jour,  une  salve  de 
rartillerie  des  trois  forts  de  Naples,  apprit  aux 
habitants  de  cette  capitale,  qu'ils  avaient  un  nou- 
veau gouverneur  (a).  On  dit  que  le  duc  d'Os- 
scNie  eut  d'abord  le  dessein  d'empêcher  Borgia  de 
s'emparer  du   comfiûiandement  ;   nvais  qu'il   ne 


(i)  To«n  CM  détails  de  U  vie  du  dttc  d'Ossimesoirt  pukés 
dând  \e%  Mémoires  secrets  de  Viuorio  Ssbi  ,  lit.  5 ,  pa^.  iS9, 
01  Sfiiv. ,  rc^piés  par  Gregorio  L»vi  y  y  Ut.  de  U  ^  partie. 

(2)  Gianiièiie ,  Ut.  3&^  eh.  4,  et  Nam ,  ^.  4. 
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trouva  pas  le  peuple  déterminé  à  le  soutenir 
dans  sa  révolte  (i).  Il  fallut  quitter  Naples,  d'où 
il  partit,  marchant  entre  une  double  haie  de 
troupes,  et  sahié,  à  son  embarquement,  par 
toute  l'artillerie  de  la  place  et  des  vaisseaux  (2). 
Lorsqu'on  apprit  ce  départ  à  Venise ,  l'ambas- 
sadeur ,  qui  avait  succédé  au  marquis  de  Bede* 
mar,  dit  au  ministre  de  France,  que  le  duc 
d'Ossone  allait  chercher  quelque  mialheur  en 

Espagne. 

Il  paraît  que  lui-même  en  avait  le  pressentie 
ment  ;  car ,  arrivé  sur  les  côtés  de  Provence ,  il 
mit  pied  à  terre ,  et  envoya  sa  femme  et  son  fils 
directement  à  Madrid-  C'était  un  usage  en  Espa-^ 


(i)  Ibid, 

(2)  yittoria  Siri  raconte  que  la  cour  de  Madrid  avait  pro-r 
rogé  le  duo  d'Ossone  dans  sa  vice-royauté  jusqu'au  mois 
d'octobre ,  mais  que  le  courrier  qui  apportait  cette  décision , 
n'arriva  à  Naples  qu'après  le  cardinal  Borgia.  Il  est  évident 
que  ,  si  une  pareille  décision  eât  existé,  le  cardinal  n'aurait 
pas  pu  réclamer  le  commandement ,  et  le  duc  d'Ossone ,  qui 
«'avait  pas  envie  de  le  céder ,  l'aurait  gardé. 

Le  m'orne  auteur  dit ,  que  le  duc  voulut  partir  de  nuit, 
pour  échapper  à  ses  créanciers  ,  mais  les  autres  historiens 
démentent  cette  assertion.  Le  duc  était  immensément  riche. 
S'il  avait  fait  des  emprunts ,  ses  créanciers  ne  pouvaient  pas 
en  être  inquiets,  et  le  fait  est  qu'il  s'embarqua  en  plein  jour, 
et  avec  tous  les  honneurs  dus  au  rang  qu'il  avait  occupée 


\ 
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gne,  que  les  viçe-rois,  en  revenant  de  leur  gou- 
vernement^ ne  se  présentassent  à  la  cour,  qu'a- 
près en  avoir  reçu  la  permission ,  et  qu'ils  ne 
l'obtinssent  qu'après  que  leur  conduite  avait  été 
examinée  dans  le  conseil. 

Cette  étiquette,  des  douleurs  de  goutte,  et 
des  devoirs  qu'il  avait ,  disait  -  il ,  à  rendre  à  la 
cour  de  France,  fournirent  au  duc  un  prétexte 
pouf  s'arrêter.  Il  traversa  ce  royaume ,  voyageant 
à  peitites  journées,  pour  avoir  le  temps  d'ap- 
prendre quelle  réception  on  lui  préparait  à  Ma- 
drid. 

Les  premières  lettres  de  la  duchesse  furent 
trèsrrassurantes  ;  eUe  av^t  obtenu  une  audience 
du  roi,  et  même  la  permission,  pour  le  duc, de 
venir  à  U  cour ,  sans  que  son  admiaistratio^i  eût 
été  soumise  à  un  examen. 

Il  se  bâta  d'arriver ,  fit  une  entrée  magnifique 
dans  la  capitale ,  et  lorsque ,  trois  jours  après , 
il  $e  rendit  à  l'audience  du  roi ,  parmi  les  car- 
rosses des  grands,  qui  vinrent  grossir  son  cor- 
tège, on  remarqua  celui  du  duc  d'Uzeda,  pre- 
mier ministre.  Toutes  les  fois  qu'il  se  montrait 
en  public,  sa  suite  était  nombreuse;  dans  son 
hôtel,  on  voyait  étalées  les  richesses  conquises 
sur  les  Turcs  ;  aussi  ses  ennemis  ne  manquaient- 
ils  pas  de  dire ,  quli  était  parti  vice-roi ,  et  qu'il 
revenait  roi.  L'ambassadeur  de  Venise  écrivai); 


I 


—     * 
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à  ses  maîtres  :  Le  duc  d'Ossone ,  qui  était  sorti 
de  Naples  comme  un  homme  que  tout  le  monde 
croyait  perdu ,  semble  avoir  enchanté  Madrid  ; 
il  y  est  plus  grand  qu'il  ne  le  fut  jamais  en  Italie  ; 
mais  il  ne  faut  pas  se  louer  de  la  journée  avant 
la  fin. 

Il  est  fort  difficile  en  effet  d'expliquer  cette 
ostentation  de  la  part  da  duc  ^  cette  affluence 
des  courtisans ,  cette  affectation  du  ptemiei'  mi- 
nistre à  venir  grossir  le  cortège  d'un  homme  qa'on 
croyait  déjà  disgracié.  Il  faut  en  convenir,  ce 
n'est  point  ainsi  qu'on  reçoit  un  sujet  qui  a  voulu 
lever  l'étendard  de  la  révolte.  Mais^  quelque 
inexplicable  que  puisy  être  la  cosiduite  de  la 
cour  d'Espagne^  le  pvojest  du  vice^roi  n'en  est 
pas  moins  un  fait  constant  ^  attesté  par  tous  les 
historiens,  et  prouvé  par  une  multitude  de  cir«> 
constances.  Le  duc  d'Uzeda  avait  d'anciennes 
liaisons  avec  le  duc  d'Ossone;  peuf-^tre  voulait^ 
il  éviter  la  perte  du  père  de  son  gendre ,  et  espé- 
rait-il ,  en  se  montrant  à  sa  suite ,  démentir,  pat 
sa  présence ,  les  bruits  qui  avaient  couru  contre 
l'ex-vice-roi.  Il  était  possible  enfin  qu'i^  ne  fus- 
sentpasparrenusjusqu'auxoreillesdePhilippelII, 
car  ce  prince  ne  gouverna  jamais  par  lui-même. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  duc  d'Ossone  ne  fîit  pas 
le  dernier  à  se  laisser  éMouir  pdr  ces  apparences 
de  faveur.  Le  maréchal  de  Bassompierre ,  qui 
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élait  alors  ambassadeur  de  France  en  Espagne , 
raconte  (i)  qoe ,  Philippe  étant  mort  le  3i  mars 
16211,  le  duc  dit  à  quelques  gentilshommes 
français ,  qu'il  se  proposait  de  dire  au  nouveau 
roi  ;  «  Sire ,  il  y  a  maintenant  en  Europe ,  trois 
grands  princes,  dont  l'un  a. seize  ans,  l'autre  dix- 
sept  ,  et  le  troisième  dix-huit ,  (  c'est-à-dire ,  le  roi 
d'Espagm ,  le  roi  de  France ,  et,  le  grand-sei- 
gneur) :  celui  des  trois  qui  aura  la  meilleure  épée , 
sera  mon  maître.  » 

Biais  il  n'eut  pas  occasion  de  se  permettre  cette   ^ 

*  ^  *  Sa  pnaon 

jactance  ;  car  le  changement  de  règne  amena  une  et  m  non. 
révolution ,  dont  il  fut  la  victime^  Le  premier  mi-  vémtieof 
nistre  fut  disgracié ,  et,  iinmédiatement  après ,  ■•  ««^«"^ 
le  duc  d'Ossone  fut  arrêté  (?),  ainsi  que  ses  se-  âcdMateori. 
crétaires ,  plusieurs  Napolitains  de  sa  suite ,  et 
même  quelques  Espagnols ,  dont  le  seul   tort 
était  d'être  de  ses  amis.  On  saisit  ses  papiers,  et 
on  commença  à  rassembler  des  matériaux ,  pour 


(1)  MéfÊuyires  de  BAssoHFiEftae ,  à  U  fin  dti  i^  roi. 

{%)  Gregorio  Leti  dit ,  one  cette  arrestation  eut  lieu  le  17 
avril  ;  c'est  une  erreur  ;  WR  Bassompierre  place  sous  la  date 
du  !t  avril  le  propos  du  duc  d'Ossone  que  je  viens  de  rap- 
porter ,  et  son  arrestation  sous  la  date  du  7.  Il  ajoute  que  te 
10  on  redoubla  la  garde;  parce  qu'on  avait  donne  avis  au 
roi  que  quelques  gens  sans  emploi  foulaient  sauver  le  prî- 
sonmer» 
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lui  faire  son  procès.  Des  commissaires  furent 
envoyés  en  Sicile  et  à  Naples,  pour  recueillir  des 
informations  contre  lui  Les  Siciliens  lui  rendi- 
rent un  éclatant  témoignage  :  personne,  dans 
cette  province ,  ne  déposa  contre  l'ancien  gou- 
verneur. Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  à  Naples; 
des  volumes  immenses  (i)  se  remplirent  de  toutes 
les  charges  dont  on  cherchait  à  l'acc^er;  et  ob 
accuse  le  résident  de  Venise  de  s'être  rangé 
parmi  ses  dénonciateurs ,  en  fournissant  un  mé- 
moire, qui  contenait  les  plus  graves  inculpa- 
tions (a).  Des  magistrats  furent  nommés: pour 


(i)  On  dit  que  rinformationt  contenait  dix-sept  rames  de 
papier.  ^ 

(2)  Gregorlo  Leti,  liv.  3 ,  partie  3.  La  conduite  de  ce 
résident  s'accorde  parfaitement  avec  celle  de  l'historiographe 
de  Venise  Nani ,  qui ,  sortant  de  sa  modération  accoutumée , 
épuise  contre  le  duc  d'Ossone  les  reproches  les  plus  inju- 
rieux. Il  l'accuse  de  concussions  ,  de  luxure ,  d'impiété , 
de  t3rrannie.  H  le  traite  de  ministre ,  qui  avait  opprimé  la 
noblesse  ,  épuisé  les  peuples ,  profané  les  choses  sacrées.  Il 
partit ,  dittil ,  chargé  de  l'exécration  publique ,  et ,  en  arri- 
vant en  Espagne ,  il  fut  jeté  efl^rison  ,  où  la  mort  vint 
bientôt  après  le  saisir  et  le  traîner  devant  le  souverain  juge  , 
pour  le  livrer  aux  supplices  éternels  qu'il  avait  mérités.  On 
ne  peut  pas  prendre  plus  de  soin  d'écarter  le  soupçon  d^ 
connivence^  Malheureusement  pour  la  réputation  de  véracité 
de  Nani,  ce  portrait  n'est  point  ressemblant  et  les  fsâts  n^ 
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examiner  toates  ces  charges ,  et  recevoir  les  ré- 
ponses du  prisonnier  (  1  ).  Cette  procédure  se  pro* 
longea  pendant  plus  de  trois  ans,  sans  qu'il  y 
eût  aucune  décision  juridique,  malgré  l'achar- 
nement des  inquisiteurs  d'Espagne ,  qui ,  fidèles 
à  leur  ancienne  inimitié  contre  le  duc  d'Ossone, 
voulurent  faire  revivre  les  accusations  d^hérésie 
dont,  autrefois,  il  avait  été  l'objet  (2).  Enfin  le 
prisonnier  mourut  au  château  d'Almeda,  le  a  5 


sont  point  exacts.  H  est  constant  que  le  duc  d'Ossone  a  laissé 
une  mémoire  chère  aux  peuples  qu'il  avait  gouvernés. 
On  a  vu  qu'il  ne  fut  point  arrêté  en  arrivant  à  Madrid 
et  qu'il  ne  mourut  qu'après  avoir  passé  trois  ans  et  demi 
\  en  prison. 

(i)  Cet  interrogatoire  a  bien  été  recueilli  par  le  biographe 
du  duc  d'Ossone ,  mais  il  est  si  loin  d'avoir  aucun  caractère 
d'authenticité  que  je  n'ose  en  rien  extraire*  Je  me  borne  à 
rapporter  quatre  pièces  que  j'ai  trouvées  dans  les  archives 
diplomatiques ,  savoir ,  une  lettre  du  roi  à  la  duchesse 
d'Ossone ,  un  mémoire  de  la  duchesse ,  un  mémoire  du  duc , 
et  un  mémoire  envoyé  contre  lui ,  par  les  grands  de  Naples. 

(2)  «  Quelques  années  après  il  fut  destitué  et  mis  en  prison 
par  ordre  du  roi.  Les  inquisiteurs  saisirent  cette  occasion 
pour  rappeler  leurs  anciennes  charges ,  mais  l'espoir  de 
tant  d'ennemis  fiit  trompé;  le  duc  étant  mort  dans  lescachots, 
avant  que  le  jugement  définitif  sur  son  affaire  principale  eàt 
été  prononcé.  » 

{  Hiitoire  critique  de  Vinquisition ,  par  M.  Lloesvtk, 
chap.  37. 
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septembre  i6a4 ,  d'une  apoplexie ,  selon  quel- 
ques-uns ,  mais  non  sans  soupçons  de  poison , 
s'il  faut  adopter  ropînion  de  quielques  autres  (i). 


(i)  Louis  YiDVL,  Fie  de  Lesdi^ières  ^  liv.  lo,  ch.  2.  Il 

fallait  bien  que  ce  soupçon  eût  trouvé  quelque  créance ,  car 

on  répandit  que  c'était  la  duchesse  d'Ossone  elle-même,  qui 

avait  fait  parvenir  du  poison  à  son  mari ,  pour  lui  éviter  la 

honte  du  supplice. 

(  Gregorio  Lsti,  liv.  3 ,  part.  3.) 
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t: 


LiVRK   XXXII.  343 


^m«  mm>^^^mm»* 


LIVRE   XXXII. 


Guerre  de  la  Valteline.  —  Guerre  pour  la  succes$ioo  de 
Mantoue.  -^  Modifications  dans  les  attributions  du  conseil 
des  Dix.  Démêlés  avec  le  pape.  —  Peste  à  Venise.  — 

.   Brouillerîes  avec  les  Turcs,  161 6- 1644. 

I 

Jtli  js  exposant  les  raisons  qu'il  peut  y  avoir  de        ^' 

1  ,         ^  ,         .  1  Révolte    de 

douter  que  les  Espagnols  aient  été  les  auteurs  la  Y«iteime 
de  la  conjuration  de  16 18,  on  n'a  pas  prétendu  ie.*^G^oii. 
les  disculper  d'avoir  troublé ,  par  leur  ambition  y     «citée 
la  paix  de  l'Italie.    Sans  eux,  il  est  probable  Espa^oi». 
qu'elle  aurait  joui  d'un  assez  long  intervalle  de 
tranquillité.  Médiateurs ,  protecteurs ^  arbitres, 
tous  les  rôles  leur  furent  bons  pour  agrandir 
leurs  possessions  et  leur  influence  ;  et  la  politi** 
que  du  sénat  de  Venise  fut  constamment  em« 
ployée  à  retarder  leurs  progrès.  , 

Il  y  avait ,  à  l'orient  de  la  Suisse ,  entre  les 
sources  du  Rhin  et  le  Tyrol ,  un  état  fédératif , 
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composé  de  trois  petites  républiques ,  qu'on  àp^ 
pelait  les  Ligues-Grises.  Les  opinions  des  nova- 
teurs ,  qui  voulaient  réformer  la  religion ,  j 
avaient  pénétré,  et  avaient  jeté  des  semences  de 
divisions  parmi  ces  trois  républiques  confédé- 
rées. Les  habitants  de  ces  montagnes  avaient  ac^ 
quis  autrefois ,  moitié  par  violence ,  moitié  par 
des  traités,  une  des  petites  vallées  qui  se  trou-^ 
vent  sur  le  revers  des  Alpes,  vers  l'Italie.  On  ap- 
pelait cette  province  la  Yalteliùe.  Elle  supportait 
impatiemment  le  gouvernement  des  Grisons; 
parce  que  leur  joug  était  dur^  comme  Test, 
presque  toujours ,  celui  des  républiques. 

Les  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche , 
possédant ,  l'une  le  Tyrol ,  à  l'est  de  cette  pro- 
vince, et  l'autre  le  Milanais,  au  sud-ouest,  con- 
voitaient ,  depuis  long-temps ,  la  Valteline  ;  afin 
d'établir  une  communication  facile  entre  leurs 
états.  Elles  y  auraient  trouvé  un  second  avantage, 
celui  d'envelopper ,  depuis  les  bords  du  Lisonzo, 
jusqu'à  ceux  du  Pô,  la  république  de  Venise,  et 
de  la  priver  de  toute  communication  avec  la 
Suisse  et  avec  la  France.  Déjà  un  gouverneur  de 
Milan  avait  fait  commencer ,  à  l'extrémité  du  lac 
de  Côme,  un  petit  fort  (i),  qui  le  rendait  maître 
de  l'entrée  de  ces  vallées. 


■*■-« 


(i)  Le  fort  d«  Fuentes. 


LiVKE   XXXII.  545 

Au  mois  de  juillet  i6ao,  }e3  Autrichiens  et  les 
Espagnols  encouragèrent  les  Yaltelins  à  la  ré*- 
voUe,  et  leur  fournirent  un  petit  secoure  de  troi§ 
cents  hommes.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
allumer  la  guerre  civile;  elle  éclata,  et  ce  fut 
avec  toute  la  fureur,  qui  signale  les  insurrec- 
tions et  les  guerres  de  religion  (î)  :  les  magistrats 
Grisons  furent  massacrés,  ^ 

Le  sénat  de  Venise,  dès  l'instant  qu'il  avait  interven- 
découvert  les  projets  des  Espagnols ,  s'était  em-  y^se  et 
pressé  de  se  lier  avec  les  Grisons:  il  avait  reçu  de  la  France 

^  ^  ^         en  faveur 

leurs  ambassadeurs  avec  une  magnificence,  qu'on  desOnsons. 
accusait  d'aller  jusqu'à  la  corruption;  on  leur 
avait  rendu,  sur  leur  passage,  des  honneurs  ex- 
traordinaires, on  les  avait  comblés  de  présents. 
Cette  alliance ,  pour  laquelle  on  montrait  tant 
d^empressement ,  n'était  pas  sans  quelques  dan- 
gers. Les  personnages  graves  qui  les  jMrévoyaient, 
manifestaient  leur  inquiétude  ,  au  milieu  des  ré- 
jouissances publiques ,  et  demandaient  si  le  Saint- 
Esprit  qu'on  avait  invoqué ,  éta.it  bon  politique  (a). 


(i)  On  peut  voir  le  manifeste  des  Valtelins  et  les  pièces 
relatives  à  cette  affaire ,  dans  un  man.  de  la  bibliothèque  de 
Monsieur ,  n*'  638 ,  intitula  :  Mestanges  de  plusieurs  mé*^ 
moires ,  tûres  ^  etc. ,  pemdanl'  l'ambassade  de  M.  Miron  , 
d^uis  i^i*]  jusqu'en  iSa4* 

(2)  Memprie  recondke  di  VittOrio  Snii^iom.  i.  p.  876. 

Tome  IF.  35 
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La  ligue  signée ,  on  réclama  l'intervention  de 
la  cour  de  France ,  pour  obtenir,  du  gouverne- 
ment espagnol,  la  démolition  du  nouveau  fort 
qui  fermait  l'entrée  de  la  Valteline  ;  mais  ce  fort 
s'élevait  avec  une  effrayante  rapidité,  et  se 
trouva  bientôt  pourvu  de  soixante  pièces  d'ar- 
tillerie et  d'une  nombreuse  garnison. 

Quelques  années  après,  lorsque  les  habitants 
de  ïa  vallée  se  soulevèrent ,  à  l'instigation  des 
Espagnols,  le  sénat  se  hâta  d'avertir  les  ligues 
de  la  véritable  cause  de  cette  révolte,  les  exhorta 
à  employer  la  clémence,  pour  ramener  leurs 
sujets  dans  le  devoir,  et  la  vigueur,  pour  Re- 
pousser les  instigateurs  de  l'insurrection.  11  ré- 
clama l'intervention  des  Suisses,  et  offrit  des 
subsides.  On  se  battit  avec  des  succès  divers; 
mais  les  gouverneurs  de  Milan  et  du  Tyrol  en- 
voyaient successivement  des  renforts,  qui  en- 
tretenaient le  feu  de  la  guerre ,  et  elle  prit  un 
tel  caractère  de  violeoce,  qu^une  partie  de  la 
population  de  la  Valteline  se  réfugia  dans  les  états 
de  Venise.  La  division  éclata  entre  les  trois  ré- 
publiques confédérées. 

Les  Vénitiens  sentaient  bien  qu'il  était  indis- 
pensable d'armer  pour  dicter  la  paix.  On  com- 
mença par  des  démonstrations  assez  fastueuses  ; 
trente  galères  étaient ,  disait  -  on ,  toutes  prêtes 
dans  l'arsenal  ;  il  s'agissait  d'enrôler  des  volon- 
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taires  pour  les  monter.  Le  capitaine  -  général , 
qui  devait  recevoir  les  engagements,  vint  s'as^ 
seoir  au  milieu  de  la  place  Saint-Marc ,  devant 
une  table  chargée  de  monnaie  d'or  et  d'argent; 
on  assurait  qu'il  y  en  avait  pour  plusieurs  mil- 
lions. Cette  table  était  entourée  d'une  barrière 
formée  par  une  chaîne  d'or  massif,  que ,  suivant 
l'opinion  populaire ,  cinquante  hommes  avaient 
peine  k  porter.  Enfin  on  avait  soin  d'ajouter  que 
la  république  possédait  çncore  vingt  millions  de 
sequins  dans  son  trésor  de  réserve  (i),  Cette 
ostentation  de  richesse  prouvait  que  le  gouver- 
nement ne  pensait  pas  sérieusement  k  entre- 
prendre la  guerre  :  il  savait  trop  qu'un  trésor 
est  un  secret ,  et  se  serait  bien  gardé  de  se  mettre 
dans  l'impossibilité  de  demander  de  nouvelles 
contributions  à  ses  peuples  ^  en  étalant  à  leurs 
yeux  une  opulence  que  l'imagination  grossissait 
encore.  On  n'avait  pas  oublié  que ,  peu  de  temps 
auparavant,  lorsqu'on  avait  voulu  armer  une 
escadre ,  pour  l'opposer  à  la  flotte  napolitaine , 
on  n'avait  jamais  pu  trouver  dans  la  ville  deux 
mille  hommes  qui  voulussent  servir  comme  sol- 
dats dans  cette  expédition  ;  et  que  la  résistance 
du  peupk  à  ce  projet  de  levée  avait  eu  tous  les 


(i)  Memorie  recondite  di  Vittorio  SiRi^  tom.  i,p.  407, 

35. 
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caractères  d'une  sédition  (t).  Cette  è^tpérièncè 

conseillait  sans  doute  d'essayer  des  moyens  plul 

persuasifs,  pour  opéret*un  recrutement;  itiai&% 

eh  même  temps ,  elle  avertissait  de  leur  inutilité. 

Aussi  la  république  était-elle  bien  éloi^ée  d« 

se  commettre  avec  TEspagne  et  avec  r Autriche , 

avant  d'être  assurée  de  la  coopération  de  tft 

France.  Cette  couronne  ne  voulut  d'abord  q^é 

négocier;  et , pendant  ce  temps-là^ les  EspàgnolB^ 

sous  préteiKte  de  protéger  la  yat|teiin«,  ath^è* 

rent  de  l'envahir  (a). 

II.  Pressés  par  les  sollicitations  de  la  Frai^^^  ils 

Autrichieii»  promircut  d'évacuer  cette  malheureuse  province; 

«^  ^^     mais  au  lieii  de  tenir  leur  parole  ^  ils  attaquèrent 

Espagnols  ^ 

attaquent 
les  Grisons.  '  '  — ^— 

(i)  Correspondance  de  Léon  Brusian  ^  ambâfisadtetn*  de 
France  à  Venise ,  lettre  au  roi,  du  4  juillet  1617. 

(a)  C'est  ce  que  l'ambassadeur  de  France  à  Venise ,  M. 
Courtinde  Villiers ,  avait  prévu.  Il  écrivait  à  M.  de  Puysieulx, 
le  II  octobre  i6sfco  :  «  Quant  à  la  Valteline,  vous  avez  vu 
)>at  ma  dernière  dépédie ,  du  i3  du  passé ,  en  (]uels  tentt^ 
les  choses  y  sont  réduites  ^  sur  le  pied  d'étaUisisement  cfâLf 
prennent  les  Espagnols  ,  dont  il  ne  faut  pas  espérer  de  les 
faire  démordre ,  si.  Ton  ne  resoult  d'y  apporter  d'autres  ef- 
forts ;  car  je  vous  assure  que  ce  n'est  pas  im  mal  à  guérir 
avec  des  paroles.  ^ 

(  Correspondance  de  M.  €ouMn  de  Villiers  , 
man.  de  la  Bibliothèque- du- Roi ,  n^  9810  , 
fonds  de  Lancelot  iB5.)  B, 
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les  Gritons,  les  battirent*,  et  entrèreat  dans  la 
\ilie  de  Coire ,  leur  capitale  :  là ,  '\U  imposèrent 
un  traité ,  par  lequel  les  Ligues-Grises  renoh* 
çaient  il  la  souveraineté  de  la  Y alteline ,  moyen- 
nant une  indemnité  de  vingt*einq  mille  écus* 
L'une  des  trois  petites  républiques  entrait  dans 
jle  domaine  de  FAutriche,  et  les  deux  autres 
s'obligeaient  h  laisser  toujours  leurs  passages 
ouverts  aux  troupes  espagnoles  et  autrichiennes. 
Ces  conditions ,  dictées  par  lia  Ibrce ,  furent  vipr 
lées;  les  Grisons  se  soulevèrent,  chassèrent  les 
étrangers,  mais  ne  purent  reconquérir  la  Val- 
teline.  Les  Autrichiens  leur  proposèrent  une 
trêve,  qu'ils  acceptèrent;  et,  à  la  ftveur  de  la 
sécurité  qu'elle  inspirait ,  les  troupes  allemandes 
revinrent  en  force,  reconquirent  le  pays  des 
Grisons ,  et  ajoutèrent  aux  conditions  auxquelles 
ce  peuple  s'était  déjà  soumis ,  l'obligation  de  souf- 
frir une  garnison  étrangère  dans  sa  capitale.  Pour 
colorer  cette  odieuse  usurpation ,  l'Autriche  et 
IfTspagne  affectaient  un  grand  zèle  pour  le  catho- 
licisme, et  proscrivaient,  dans  le  pays,  l'exercice 
de  la  religion  protestante  ;  ce  qui  n'était  pas  un 
moyen  d'y  amener  la  paix. 

Il  y  avait  près  de  deux  ans  que  ce  brigandage       m. 
scandalisait  l'Europe ,  lorsque  enfin ,  grâce  aux     ^*«"« 


efforts  de  Jean  Pesaro ,  ambassadeur  de  la  repu-   ^  muMn 
blique  à  Paris,  la  France,  le  duc  de  Savoie  et     ^^^  *' 
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la  république  de  Venise  se  décidèrent ,  au  com-» 
menoement  de  i6a3,  à  se  liguer  (i),  pour  lever 
une  armée  de  quarante-six  mille  hommes,  dont 
la  moitié  devait  être  fournie  par  la  France,  afin 
d'obliger  les  Espagnols  et  les  Autrichiens  à  éva- 
cuer la  Valteline  et  le  pays  des  Grisons. 

La  cour  d'Espagne ,  pour  éviter  d*y  être 
forcée,  proposa  d'ouvrir  une  négociation ,  dans 
laquelle  le  pape  serait  médiateur,  et  offrit  de 
lui  remettre  la  Valteline  en  dépôt,  ce  qui  fut 
accepté. 

Quand  on  en  vint  à  discuter  les  conditions 
d'un  arrangement  dans  lequel  les  Grisons 
avaient  tout  à  réclamer ,  et  les  Espagnols  rien  à 
prétendre ,  le  médiateur  commença  par  deman- 
der que  la  Valteline  format  un  état  indépendant , 
que  les  troupes  espagnoles  y  eussent  un  libre 
passage,  et  qu'on  dédommageât  le  saint* siège 
des  frais  que  la  garde  de  ce  dépôt  lui  avait  occa- 
sionnés. 


•• 


(i)  Traité  de  la  ligue  du  roy  avec  la  république  de  Venise 
et  monsieur  de  Savoye  ,  en  febvrier  i6a3. 

(Manusc.  de  la  bibl.  de  Brienne  y  n°  i4-) 

On  trouve  dans  les  Memone  recondite  de  Vittorio  Sim  > 
tom.  V,  le  plan  d'opérations  ,  arrêté  dans  les  conférences  de 
Compiègne.  Voyez  aussi  le  Codex  Italiœ  diplomaticus ,  de 
LtJNiG,  tom.  I,  pars  i,  sect.  a,  cap.  a  ,  lxxvii. 
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C'était  évidemment  vouloir  laisser  les  Espa- 
gnols maîtres  du  pays.  On  eut  recours  aux  atomes  ; 
le  marquis  de  Cœuvres,  à  la  tête  de  six  mille 
Français,  secondés  par  trois  ou  quatre  mille  Vé- 
nitiens ,  entra  dans  la  Yalteline ,  chassa  les  trou- 
pes du  pape ,  et  n'avait  plus  à  combattre  que 
quatre  mille  Espagnols ,  qui  tenaient  auprès  de 
la  petite  place  de  Riva. 

Les  Vénitiens ,  qui  attachaient  beaucoup  d'im- 
portance à  cette  affaire ,  savaient  que  la  cour  de 
France  avait  rassemblé  une  vingtaine  de  mille 
hommes;  ils  n'attendaient,  pour  donner,  que 
l'arrivée  de  l'armée  française,  qui  s'était  avan- 
cée sur  les  montagkies  du  Piémont.  Mais  cette 
armée,  destinée  à  la  réparation  d'une  iniquité, 
se  disposait  alors  à  en  commettre  une  autre  nop 
moins  odieuse. 

Les  ItaUens  doutaient  que  la  France  se  déter- 
minât à  s'engager  dans  cette  guerre,  où  elle 
n'avait  d'autre  intérêt  que  de  contrarier  la  cour 
d'Espagne.  Les  Vénitiens  ne  voulaient  pas  ^e 
hasarder  à  en  soutenir  seuls  tout  le  poids.  Le 
duc  de  Savoie  proposa  un  plan  de  campagne , 
qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  abattre  la 
puissance  de  la  maison  d'Autriche.  Il  traçait  la 
marche  des  armées  de  presque  tous  les  états  de 
l'Europe  alors  ennemis  de  cette  maison ,  faisait 
attaquer  les  Pays-Bas ,  la  Franche  -  Comté ,  les 


t 
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états  héréditaires  d'AUetnagne ,  la  Hongrie ,  tandis 
que  les  flottes  de  Hollande  et  d'Angleterre  de^ 
vaient  menacer  les-  cotes  d'Espagne.-  Ce  {projet 
ne  pouvait  manquer  d'être  accneitli  parle  car- 
dinal de  Richelieu;  mais,  pour  faire  mouvoir 
toutes  ces  forces,  il  fallait  un  autre  bras  que 
celui  du  duc  de  Savoie  ;  et,  dans  un  plan  si  vaste , 
la  Valteline  disparaissait;  Tintérét  de  lltalie 
même  n'était  plus  qu'un  intérêt  secondaire. 
€h^es-£mmanuel ,  pour  se  venger  des  Espa* 
gnols ,  voulait  attirer  les  Français  en  Italie ,  et 
animer  ces  àenx  peuples  l'un  contre  Taulre, 
par  un  intérêt  plus  vif  que  celui  qu'ils  prenaient 
aux  Grisons  ou  à  la  Valteline. 

I V-  Bien  persuadé  que  les  politiques  ne  croient  pas 

d^FwnlaU  ^^^o^^"  ^^^  usurpatiottS  d'autre  sentiment  que  la 

?^^     jalousie ,  il  proposa  à  la  cour  de  France  de  se 

surprendre  *        * 

GénW.  venger  de  la  cour  d Espagne,  en  limitant.  Les 
i6a4.  princes  ont  toujours  un  penchant  secret  pour 
fces  sortfis  de  diversions.  Le  duc  de  Savoie  indiqua 
Gênes  comme  une  conquête  importante  et  fecile , 
sur  laquelle  le  ixH  avait  beaucoup  de  prétentions 
à  élever,  et  dont  l'occupation  ne  pouvait  man- 
quer de  donner  de  grandes  inquiétudes  au  cabi- 
net espagnol. 

Les  Vénitiens ,  consultés  sur  ce  projet ,  le  re- 
pouss«^nt;  plus  prévoyants  que  le  duc;  ils 
savaient  combien  il  est  dangeren:x  d'accoutumer 
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les  grandes  puissances  à  rétablir  toujours  Téqui- 
libre  entre  elles  aux  dépens  des  états  plus  faibles  ^ 
de  sorte  qu'une  iniquité  en  amène  nécessairement 
une  attire;  mais  ils  se  bornèrent  à  représenter 
fcotement  qu'il  n'y  avait  point  de  raison  pour 
foire  porter  aux  Génois  la  peine  d'une  usurpa* 
tion  commise  par  les  Espagnols.  Ces  représenta- 
tions  n'empêchèrent  pas  qu'au  mois  de  mars  1 62  5, 
le  connétable  de  Lesdiguières ,  à  la  tête  de  trente 
mille  bomnfes ,  n'envahît  le  territoire  de  cette 
république.  Attaquée  à  Timproviste ,  elle  devait 
succomber  ;  mais  un  de  ses  citoyens ,  Jean-Jé« 
rôme,  du  nom  illustre  de  Doria,  proposa  fi^e* 
ment  de  prendre  le  parti  d'une  courageuse  résis- 
tance. La  jalousie  du  duc  de  Savoie  et  du  con- 
nétable ,  ralentit  les  opérations  :  les  efforts  des 
uns ,  les  retards  des  autres ,  donnèrent  le  temps 
aux  secours  d'arriver;  des  troupes  vinrent  de 
Napl^ ,  de  Milan ,  et  les  armée»  de  France  et  de 
Savoie  eurent  la  honte  qu'elles  méritaient ,  de 
manquer  leur  entreprise  sur  Gênes ,  et  de  voir 
les  Génois  faire  le  procès  à  l'ambassadeur  de 
France ,  raser  sa  maison  ^  confisquer  ses  biens , 
et  mettre  sa  tête  k  prix.  Louis  Xill  éprouva  un 
td  dépit  de  cette  vengeance ,  qu'il  écrivait ,  le 
!i4  mars  i6»5 ,  à  Béthune ,  son  ambassadeur  à 
Rome  :  «  Je  m'en  souviendrai  long»temps ,  et  je 
(T  ferai  ^hâtî^  ces  petil^  répubibeains  comiae  le 
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«mérite  leur  insolence,  v  Quelque  temps  après ^ 
le  4  octobre,  il  fit  arrêter  tous  les  Génois  qui 
se  trouvaient  dans  le  royaume,  saisit  leurs  biens, 
leurs  marchandises,  leurs  livres  de  commerce, 
et  promit  une. récompense  de  soixante  miUe  U- 
vres  à  celui  qui  prouverait  avoir  tué  un  de  ceux 
qui  avaient  eu  part  à  la  sentence  rendue  contre 
l'ambassadeur  de  France.  Les  Français  eurent  à 
6e  reprocher  d'avoir  perdu  le  moment  de  pro- 
fiter des  succès  qu'on  avait  obtenus  dans  la 
Yalteline  ;  les  Allemands  étaient  arrivés  en  force 
dans  cette  province ,  et  le  résultat  de  cette  cam- 
pagne devenait  incertain. 
^-  Pendant  que  les  Vénitiens ,  les  Allemands  ^  les 

MoMon*  Grisons,  les  Yaltelins  et  le  pape  négociaient, 
et. épuisaient  toutes  les  combinaisons  pour  ame- 
ner un  arrangemept ,  on  apprit  avec  surprise 
que  la  cour  de  France,  sans  consulter  ses  alliés, 
*  avait  décidé ,  d'accord  avec  le  cabinet  de  Madrid , 
du  sort  d<e  la  Yalteline.  Les  deux  rois  avaient 
prononcé ,. par. un  traité  conclu  à  Monzon,  que 
les  Grisons  seraient  rétablis  dans  la  situation  où 
ils  étaient  avant  la  guerre  ;  que ,  par  conséquent  ^ 
ils  conserveraient  la  souveraineté  delà  Yalteline; 
que  cette  province  ne  serait  assujettie  qu'à  un 
léger  tribut;  mais  que  tous  les  forts  en  seraient 
démolis,  et  que  tout  autre  culte  que  celui  de  la 
reli^on  catholique  serait  interdit  dans  le  pays  : 
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les  Grisons  ne  pouvaient  plus  y  envoyer  leurs 
troupes  :  et  le  roi  de  France  conservait  le  droit 
de  passage. 

Il  était  évident  que  ce  traité  terminait  rafifaire 
conformément  aux  vues  de  l'Espagne ,  qui  deve- 
nait la  protectrice  nécessaire  des  Yaltelins  contre 
leurs  anciens  maîtres.  Richelieu  avait  alors  des 
affaires  plus  importantes  que  celles  des  Grisons. 

Les  Vénitiens,  qui  sentaient  tout  ce  que  ce 
procédé  avait  d'injurieux  pour  leur  république , 
dissimulèrent  leur  ressentiment,  parce  que,  déjà 
brouillés  avec  la  cour  d'Espagne ,  ils  ne  pouvaient 
se  dispenser  de  rester  avec  la  France  dans  les 
termes  d'une  bienveillance  réciproque.  Le  gage 
de  cette  déférence  fut  la  reihise  des  reliques  de 
saint  Roch,  dont  ils. firent  hommage  à  la  reine- 
mère  (i).  Quatre  ans  après  le  traité  de  Mdnzon, 
une  autre  guerre  amena  d'autres  combinaisons , 
et  les  Grisons  furent  rétablis  dans  leurs  droits 
par  deux  traités  consécutifs.  Mais  les  Autrichiens 
n'ayant  pas  encore,  à  cette  époque,  évacué  le 
pays,  les  Français  revinrent  en  i63i ,  les  en 
chassèrent ,  se  mirent  à  leur  place ,  et  s'y  main- 
tinrent pendant  six  ans.  Le  pays  souffrait  beau- 


(i)  Lettre  du  ccHnte  d'Avaux,  ambassadeur,  du  16 janvier 
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Goup.  Pressés  de  remettre  la  Yaltelîne,  ie$ 
Français  imagjiïèrent  dei$  prétextes  pour  s'en  dis- 
penser ;  cette  protection  devenait  aussi  suspecte 
qu'elle  avait  été  onéreuse.  Les  Grisons ,  par  une 
de  ces  résolutions  imprévues  que  le  dépit  coii^ 
Killa  9  appelèrent  à  leur  secours ,  pour  chasser 
lés  Français,  ces  Autrichiens,  ces  Espagnols , 
contre  lesquels  ils  luttaient  eux  -  mémies  depuis 
seize  ans.  Les  Français ,  au  nombre  de  sept  ou 
huit  mille  hommes,  furent  assaillis  de  toutes 
parts.  Leur  général ,  qui  était  le  duc  Henri  de 
fiohan ,  s'étant  jeté  dans  un  petit  fort ,  fut  obligé 
d'y  capituler ,  de  consentir  à  faire  évacuer  le 
pyays  par  ses  troupes,  et  de  rester  en  otage  jus- 
qu'à leur  départ.  Les  Espagnols ,  contents  d'as* 
surer  leur  domination,  remirent  sans  difficultés 
la  Yalteline  sous  le  joug  des  Ligues-Grises;  et 
cette  république ,  en  prenant  le  titre  d'aUiée  du 
duché  de  Milan,  se  trouva  placée  sous  la  protec* 
tîoa  et  sons  FiniOuence  de  la  cour  d'Espagne. 
VI.  Cette  affaire  n'était  pas  encore  terminée,  lor&- 

Guerre         ^  j^  fortuue  vint  offirir  à  cette  même  cour  une 

pour  la        *  , 

succession  autre  ociOi^ion  de  s'ingérer  dans  les  quereUes  de 
1  ttalie.  Le  duc  de  Mantoue  était  près  de  mourir 
sans  postérité,  ne  laissant  qu'une  nièce  inhabile 
à  recueillir  tout  l'héritage  de  sa  maison ,  qui  se 
composait  du  Mantouan  et  du  Mont£errat ,  parce 
que  le  duché  de  Mantoue  était  uii  fief  masculin. 
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Une  branche  cadette  de  cette  maison  était  éta«> 
blie  en  France  depuis  long^temps.  Le  chef  de  celte 
branche  portait  le  titre  de  duc  de  Ne  vers ,  il  avait 
un  fiis  qu'cMn  appelait  lé  prince  de^  Réthd.  On 
proposa  le  mariage  de  ce  fils  avec  la  princesse 
de  Mantone.  L'Espagne,  la  Savoie  s'opposaient  à 
ce  mariage  ;  mais  la  fin  du  duc  de  Mantoue  ap-» 
procfaait,  il  importait  de  confondre  les  droits 
des  deux  héritiers;  on  fit  venyr  le  jeune  prince 
et  le  mariage  fut  célébré  le  jour  même  de  la 
mort  du  duc. 

Le  prince  de  Réthel  se  mît  ea  possi^sio^ ,  pour 
son  père  <  des  deux  principautés  ;  Tenripereur  en 
refusa  l'investiture ,  tanctts  que  le  roi  d'Espagne 
et  le  duc  de  Savoie  signaient  un  traité ,  par  le*- 
quel  ils  se  partageaient  le  Montferrat. 

Les  Vénitiens  négocièrent  avec  T^topcreur, 
qui  favorisait  les  prétentions  de  l'Espagne ,  avec 
le  cabinet  de  Madrid,  qui  voulait  séquestrer  }|^ 
principauté  en  litige,  jusqu^à  ce  qu'il  eàt  été 
prononcé  sur  les  droits  des? héritiers.  Ils  agirent 
auprès  du  pape  et  sur-tout  auprès  de  la  tDour  àê 
France ,  fort  portée  naturellement  à  protéger  le 
nouveau  duc,. pour  s'opposer  aux  projets  des 
Espagnols  ;  mais  alors  tout  occupée  du  siège  de 
la  Rochelle.  Il  fallut  se  passer  du  secours  de  la 
Frsu^e,  jusqu'à  ce  que  la  conquête  de  cette 
place  eût  rendu  les  forces  du  roi  disponibles. 
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Le  Montferrat  fut  envahi  par  les  troupes  d'Es-* 
pagne,  et  de  Savoie ,  et  l'empereur  envoya  un 
commissaire  pour  se  saisir  du  duché  de  Mantoue. 
Le  duc  montra  un  courage  égal  au  danger  :  il 
rassembla  toutes  ses  forces  dans  sa  capitale ,  et 
implora  Fassistance  des  Vénitiens,  qui,  bien 
résolus  à  ne  prendre  part  à  la  guerre  que  lors-( 
que  la  France  y  serait  engagée,  se  bornèrent  à 
lui  fournir  quelques  moyens  de  se  mettre  en 
état  de  défense.  ^ 

interven-  Cc  nc  fut  qu'à  la  fin  de  ^62  8,  que  Richelieu 
la  France,  s'occupa  séricusement  de  disputer  aux  Espagnols 
i«a«.  le  droit  qu'ils  voulaient  s'arroger  de  disposer 
des  états  d'Italie.  Il  fit  dire  aux  Vénitiens  que 
Louis  XIII,  en  personne,  se  préparait  à  passer 
les  Alpes.  Us ,  avaient  déjà  une  armée  sur  les 
firontières  du  Milanais  ;  après  une  longue  séance' 
du  sénat  où  l'on  invoqua  solennellement  les  lu- 
mières du  St. -Esprit,  où  beaucoup  d'orateurs 
haranguèrent ,  et  où  les  vieillards  versèrent  des 
larmes,  tant  ils  étaient  efirayés  des  suites  que 
leur  résolution  pouvait  avoir  (1),  la  seigneurie 
signa  un  traité  d'alliance  (a)  pour  la  défense  du 


(i)  Memorie  reconeUte  di.Vittorio  Siai,  toin.  I,  p»  6a3. 

(a)  Codex  Italiœ  diplonuiticus.  Litnig  ,  tom.  II,  pars.  % , 
sectio  6 ,  XXII. 
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duc  de  Mantoue;  le  roi  fournissait  vingts  un 
mille  hommes ,  la  république  onze  mille ,  et  le 
duc  cîiiq  mille. 

.  L'armée  française  força  le  passage  dés  Alpes  ^ 
obligea  le  duc  de  Savoie  à  lui  livrer  la  citadelle 
de  Suze ,  et  à  se  détacher  de  l'alliance  des  Es- 
pagnols ;  mais  Richelieu  envoya  le  père  Joseph , 
capucin ,  YnÉ  de  ses  confidents ,  au  duc  de  Man^ 
toue ,  pour  lui  proposer  de  céder  le  Montferrat 
à  la  France.  Cette  demande  révélait  à  quel  prix 
cette  puissance  mettait  sa  protection.  Le  duc 
sentit  qu'il  n'avait  fait  qu'attirer  en  Italie  un 
prétendant  de  plus;  il  éluda  la  proposition,  et 
l'armée  française ,  presque  tout  entière ,  repassa 
les  Alpes ,  pour  aller  faire  la  guerre  aux  hugue- 
nots ,  dans  le  Languedoc.  Cette  retraite  laissait 
les  Espagnols  maîtres  de  l'Italie ,  et  obligeait  lès 
Vénitiens  à  reister  dans  les  limites  de  la  plus 
exacte  circonspection.  Us  offiîrent  au  duc  de 
Mantoue  tout  ce  qu'ils  pouvaient  lui  fournir ,  à 
l'exception  d'une  armée.  Cependant  la  fermeté 
de  ce  prince  finit  par  leur  inspirer  une  résolu* 
tion  plus  généreuse.  Us  firent  avancer  près  de 
vingt  mille  hommes  et  en  détachèrent  cinq  ou 
six  mille ,  pour  l'aider  à  défendre  sa  capitale, 
car  c'était  sur  ce  point  qu'il  était  obligé  de  con- 
centrer toutes  ses  forces. 

Mantoue  assiégée  soutint  vigoureusement  les   j^^tour. 
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efforts  des  Espagnols  et  des  AutricUeiis  réimis. 
Ts^is  que  le  duc  disputait  les  aj^oches  et 
faisait  de  fréquentes  sorties,  la  petiti^i. armée  des 
y^nîtieas.  fotiguâst  rarmée  asÂ^eanfe  et  ravi- 
taillait deux  Ibis  la  place.  Rkdielieu  jugea  cepea- 
dant  qu'il  y  aurait  de  la  honte  à  laisser  accabler 
un  piinoe,  qui  se  montrait  si  digne  de  son  rang. 
11  fit  avancer  une  seconde  fois  TarAée  française, 
et  cqinsae  on  avait  à  se  plaindre  du  duc  de  Sa- 
voie ,  qui  avait  picore  diangé  de  parti ,  les  Fran- 
çais se  mirent  à  le  dépoisiUer  de  ses  états.  Pen- 
dant qu'ils  agissaient  ainsi  poux  eu«:- mêmes,  ils 
prétendaient^'acquitter  envers  le  duc  de  Mantoue 
par  cette  diversion  ^  et  6oaune  ils  avaient  attiré 
du  côté  des  Alpes  une  partie  de  l'armée  ennemie, 
ils  disaient  que  c'était  aux  Vénitiens  de  faire  un 
effort^  pour  disperser  ce  qui  était  resté  dev^mt 

^  1 1.     Mantoue.  Le  $én^t  se  dé4^rmina  à  le  tenta* ,  mais 

vc^tiens   ^®***  enftrepiise  eut  un  succès  tout  oonU^jire  ; 

sont  battu»  Tannée  de  la  ri^ublique  &tt  battue ,  ou  plutôt 

^^3^  '  di^pa!^e,  à  Valessa,  et  se  j:*etira  en  désor^ , 
des. bords  du  Minçio  jusqu'à  i'Adige  (i)*  Cette 


(i)  Voyez  dans  ks  oiaiiusc.  de  la  Bibl.«^u-Roi  y  n^  loa^ 
2  If^ ,  les  iiégociittions  é\K  Qiaréchàl  d'Estrée  et  da  coaate  à'A- 
vaux  ,  en  i63o,  dans  Tobjét  de  détenainer  les  YénitiQns  à 
faire  quelques  efforts  pour  secourir  Mantoue  ,  et  le  mémoire 
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déroute  de  YâlesM,  Tim  des  érÀnéments  les 
plus  honteux  pour  les  armes  véoitieimes ,  fut  le 
résultat  dWe  terreur  panique.  Les  Autrichiens , 
après  avoir  délogé  «judques  postes ,  étaient  venus 
camper  le  sdr  à  environ  un  mille  de  l'armée  qui 
était  sous  cette  place.  Pendant  la  nuit  les  Véni- 
tiens tinrent  conseil;  ils  avaient  dix -sept  mille 
hmnmes ,  les  ennemis  n'en  avaient  pas  la  moitié , 
cependant  tout  le  inonde  c^ina  pour  la  retraite, 
chacun  se  h&ta  de  l'effectuer,  et  ce  fat  avec  une 
telle  {M*écipitation ,  qu'on  mardia  sans  aucun 
ordre,  et  qu'on  oublia  des  détaduements.  Le 
commandant  de  Valesso,  se  vc^rant  abandoiSmé 
à  ses  propres  forces ,  renonça  &  se  défendre ,  et 
mit  le  feu  à  ses  magasins.  La  lueur  de  l'incendie 
avertit  les  Autridiiens  qu'il  se  passait  quelque 
chose  d'extraordinaire  :  ils  envoyèrent  une  re- 
connaissance pour  tâter  la  grande-garde,  Û  ne 
s'en  trouva  point;  ils  avancèrent  avec  précaution, 
le  camp  était  abandonné  ;  dès  que  le  jou|^.parut , 
ils  se  mirent  à  la  poursuite  de  l'armée  fugitive , 
ramassèrent  ^- peu -près  deu^  mille  Yétiitiens 
errants  dans  la  campagne  et  accompagnèrent  le 


du  maréchal  d'Ëstrée ,  intitule  Discours  de  Mantoue.  Ms. 
provenant  de  la  bibl.  de  Dupuy,  n^  $89. 
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reste ,  avec  les  railleries  les  plus  piquantes ,  jus- 
ques  sur  les  glaQS  de  Peschiera. 

A  Venise  on  s'en  prit  de  cette  retraite  au  pa- 
tricien Zacharie  Sagredo ,  assez  injustement ,  car 
c'était  la  première  fois  qu'on  l'avait  employé  à 
l'armée ,  e;t  on  n'était  pas  en  droit  d'exiger  de 
lui  de  l'expérience. 

Dans  toute  l'Italie ,  les  ennemis  de  la  républi- 
que ,  ses  alliés  même  -,  prirent  soin  de  publier  sa 
honte  :  on  prétendit  que  les  Autrichiens  avaient 
poursuivi  son  armée  à  coups  de  bâton  ^  et  un 
(rénois  nommé  Capriata,  consigna,  dans  une 
histoire  qu'il  publia  sur  cette  guerre,  tout  ce 
qu'il  pouvait  y  avoir  de  plus  amer  .pour  les  Vé- 
nitiens, et  de  plus  mortifiant  pour  Zacharie  S^- 
grçdo.  A  quelque  temps  de  là ,  celui-ci  se  trouvait 
membre  de  l'inquisition  d'état,  lorsqu'un,  banni 
vint  proposer  à  ce  tribunal,  si  on  voulait  hii 
promettre  sa  grâce ,  de  tuer  l'historien  satirique 
qui  devait  leur  être  si  odieux  :  la,  chose  mise  en 
délibération,  Sagredo  eut  la  grançleur  d'ame  de 
s'y  opposer,  et  la  gloire  de  sauver  la  vie  à  un 
homme  qui  l'avait  cruellement  offensé  (i). 
Prise  de  Ccci  sc  pass^it  cn  i636;  malgré  la  promptitude 
parles     du  gouvememeut  vénitien  à  réorganiser   son 

Adtiicliiens 

(i)  Memorie  recondite  di  Vittorio  Siai,  tom.  VII,  p.  ii8. 
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armée ,  et  malgré  les  mouvements  qu'elle  fit  en 
'  avant ,  les  Autrichiens  parvinrent  à  surprendre 
Mantoue.  Cette  ville  où  il  ne  restait  pas  mille 
hommes  de  garnison,  venait  de  perdre,  en  trois 
mois ,  vingt*-cinq  mille  de  ses  habitants ,  par  les 
ravages  de  la  peste  (i  ).  Les  ennemis  y  entrèrent 
à  la  faveur  d'une  attaque  de  nuit  et  de  quelques 
intelligences.  La  ville  fut  livrée  au  pillage ,  et  le 
duc,  surpris  dans  son  palais,  n'obtint  que  la  li- 
berté de  sortir  de  sa  capitale. 

Cette  conquête  rendit  l'empereur  arbitre  du  sort     ^^.^^ 
des  principautés  de  Mantoue  et  du  Montferrat;   Traité  d« 
mais,  comme  il  se  trouvait  alors  pressé  en  Aile-   ^*"•^' 
magne  par  les  Suédois ,  il  conclut  avec  la  France 
un  traité, qui  devait  mettre  fin  aux  discordes  de 
l'Italie.  Par  cet  arrangement,  le  duc  de  Mantoue 
recouvrait  ses  états ,  et  n'était  obligé  de  sacrifier 
que  la  ville  de  Trino ,  qu'il  devait  céder  au  duc 
de  Savoie ,  et  en  conséquence  de  cette  acquisi* 
tion,  qu'elle  ne  demandait  pas,  on  prétendait 
forcer  la  cour  de  Turin  à  abandonner  aux  Fran- 
çais ,  Pignerol,  Suze ,  Avigliana  et  Bricheras. 

Ainsi ,  au  moment  où  le  duc  perdait  sa  capi- 
tale, une  descente  de  Gustave- Adolphe  en  Po- 


(x)  Relation  de  la  prise  de  Mantoue ,  ms.  de  la  Bibl. 
du-Roi  9  n**  27,  provenant  de  la  collection  de  Dupuj. 
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tné^anie  obligeait  rerti^enetir  à  lâtber  "prise,  et 
faisait  triompher  tkhs  le  tt^aitë  ceux  qfiii  avaieïA 
lété  vaincus  sur  le  cbamp  de  bataille.  La  cour 
d'Espagne  en  téraoig'na  beaucoii^  de  ressentî- 
«ïent;  il  fallut  recommencer  »deux  fois  la  négt)- 
tiation^  pour  eh  venir  à  An  arrangement  'définitif, 
eivfiin  iott  convint  que  la  France  ne  tetiendrait 
3(jue  Pigtoerol,  et  qu^on  accorderait  au  dac  de 
Savoie  une  partte  a'sseï;  considérable  dtt  Motit- 
ferrat.  Ce  traité,  concln  le  16  avrtl  t€3i ,  fut  ap- 
pelé le  traité  de  Cherasùo.  tjes  Vénîtieite  y  étaient 
côknpris ,  et  sans  faire  "ni  pertes ,  ni  acquisitions , 
se  trouvèrent  réconciliés  avec  FE^pagne.  11  n*èn 
fut  pas  de  même  de  là  France  :  la  Cbur  de  Madrid 
lie  pouvait  consentir  à  ce  ^u'eîle  'fît  des  établis- 
sements en  Italie;  la  •guérite  contimiâ  entre  ces 
^if^x  eourott^re^  encoure  fort  long-tempte  ;  maî^  Ta 
ré|>ublique  évfta  d*y  pl+éndï'è  "part. 
Réclama-       Celte  Avcrsion  tJu  i*èi  âé  Suède  aVait  été  trop 
subsides    trtile  aux  Véliitiete;  pcMtt  'quih  n'e  dberîAiâS- 
auToi    *^*  P^^  ^  Fetocoorâfger  ;  fls  avaient  promis  à  ce 
de  Suède,  prince  tel  Srubside  de  q^atte  tent  tniHe  francs 
pkt  an.  Lorsque  son  ambassa'deur  se  présenta 
^p6ur  en  réclamer  le  paiement ,  la  paix  venaît 
d'être  signée  ,   on  n'avait  rieù  à  e^érer  ni  à 
craindre.de  la  Suède;  on  répondit  que  la  guerre 
d'Italie,  à  laquelle  la  république  avait  contribua 
d'une  manière  si  onéreuse  pour  elle  ,\  avait  eu 
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ce(  effet  de  fsicUUer  les  conquêtes  de  Outtave- 
Adolphe  en  AtWflAUgiie,  que  pai  eonséquent  les 
d^ux  puifiiswoes  étaient  cfuitlea  respeetivemeat; 
qu^  le  gouv^nenieat  iréniti^i  avait  fait  ses  dis- 
positions pour  le  paiement;  mais  que,  la  paix 
ayec  lea  prince»  de  la  inaiaon  d'Autriche  étant 
signée ,  il  ne  pouvait  pins  avec  honneur ,  fournir 
un  subside  à  leurs  ennemis  ;  que  d'ailleurs  la  ré- 
puUiqu^  avait  fait  d'i^Eunenaes  sacrifices,  éprouvé 
de  grands  malheurs ,  et  que  si  les  circonstances 
rallumaient  de  nouvelles  ho^tîlitéa,  elle  serait 
empressé^}  de  prouver  k  sa  majesté  suédoise  l'in- 
térêt qii^^Ue  prenait  à  ses  prospérités  et  à  sa 
gloire.  Cette  répcms^  ne  pouvait  satisfaire  le  mi- 
nistre de  Gustave^Adolpfae  ;  il  allégua  les  enga^^ 
gements  contractés ,  reprocha  à  la  république 
son  manque  de  foi,  fit  des  railleries  assez  pla- 
quantes sur  la  peur  qu'cm  avait  des  Autridiiens, 
et  se  permit  des  expressions,  qui  ne  pouvaient 
appartenir  qu'à  une  éloquence  un,  peu  gothir 
qae^(i),  çhe  semivana  iigotico.  JPéconcerté  par 
le  flegme  vénitien ,  le  ministre  suédois  appela  à 
son  secours  le  comte  d'Avaux,  alors  ambassa- 
deur de  Fmnce  ;  celui-ci  inst^a  fortement  pour 
que  la  république  payât  le  subside  promis  ;  mais 


(i)  Memarie  r^condite  di,  Vittorio  Siai ,  tom.  VII,  p.  4io^. 


566  UISTOIKB   BB   YSiriSË. 

il  d3tint,  pour  toate  raison,  qu'il  y  avait  pres- 
cription. On  laissa  cet  ambassadeur  s'étonner 
d'une  jurisprudence  si  nouyelle ,  et  l'autre  jeter 
les  hauts  cris;  le  Suédob  fut  obligé  de  parti^ 
avec  cette  réponse. 

La  république  et  le  pape  avaient  fait  une  ligue 
pour  se  garantir  mutuellement  leurs  états  :  c<»nme 
on, ne  s'était  pas  garanti  les  usurpations ,  les  Vé- 
nitiens se  virent  sur  le  point  de  se  brouiller  avec 
le  saint-siége,  au  sujet  du  duché  de  Castro,  fief 
de  l'église,  que  le  duc  de  Parme  possédait,  et 
que  le  pape  voulut  lui  enlever,  pour  le  donner 
à  la  famille  Barberini.  Cette  guerre ,  qui  ne  pré- 
sente point  d'événements  dignes  d'être  recueillis 
par  l'histoire,  se  termina  d'une  manière  favo- 
rable pour  le  duc,  à  qui  les  Vénitiens  avaient 
fourni  des  secours. 
IX.  jgjg  furent  les  événements  militaires  et  po- 

finances    Utiqucs  ,  qui  remplirent  l'intervalle'  des  années 

.  t..^      1618  à  1644. 

république.  ^^ 

Je  suis  obligé  de  revenir  sur  mes  pas ,  pour 
faire  mention  de  quelques  particularités  relatives 
à  l'administration  intérieure  de  la  république. 
Nous  avons  un  moniunent  contemporain,  qui 
fait  connaître  quels  étaient  ses  revenus  à  cette 
époque;  c'est  un  mémoire  que  le  marquis  de 
Bedemar,  de  retour  de  son  ambassade  de  Ve- 
itise ,  adressa  au  roi  d'Espagne.  Il  y  évalue  les 
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recettes  à  3,859,196  seqnins,  et  les  dépenses  à 
2,898;39o.  Il  en  résulterait  que  la  république 
aurait  eu  annuellement  un  excédent  de  recettes 
de  près  d'un  million  de  sequins  ;  mais  il  faut  con* 
sidérer  que  ce  calcul  ne  supposait  point  de  cir- 
constances extraordinaires,  et  il  en  survenait 
fréquemment.  S'il  fallait  en  croire  le  marquis  de 
Bedemar,  les  finances,  administrées  d'ailleurs 
avec  beatftoup  d'ordre  et  d'intelligence,  ne  l'au- 
raient pas  toujours  été  avec  autant  de  fidélité  (i). 
Une   institution   avait  été    imaginée  depuis 
long-temps,  pour  remédier  aux  embarras  des 
finances.  C'était  une  caisse  spéciale ,  inviolable , 
dans  laquelle,  depuis  plusieurs  siècles,  on  ver- 
sait le  produit  de  certains  cens ,  qui  s'élevait  à 
près  de  cent  mille  ducats.  Presque  jamais  on  n'y 
avait  touché.    En    i583,  il  s'y   trouvait  deux 
millions  cinq  cent  mille  ducats  (a).  Le  marquis 
de  Bedemar,  qui  écrivait  en  1619,  croyait  qu'à 
cette  époque,  ce  trésor  de  réserve  pouvait  s'é- 
lever à  trois  millions  de  sequins.  Un  autre  am- 


(i)  Voyez  \e& Mémoires  du  marquis  de  Bedemar^  manuscrit 

de  la  BibIioth.-du-Roi,n^  ioi3o  et  10079. 

3.3. 

(a)  Correspondance  de  M.  HurauJt  de  Maisse ,  ambas- 
sadeur de  France  à  Venise.  Lettre  au  roi,  du  a 5  octobre 
i583,  manoscrit  de  la  Bibliothèque- du-Roi ,  n^  1020  ^^ . 
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bassâdeur  (i)  éyaluait  à  huit  millions  de  ducats 
ce  qu'on  en  avait  tiré  pour  la  guerre  du  Fiioul 
et  des  Uscoques ,  et  disait  qu  il  en  restait  encore 
cinq  ou  six. 

Le  ministre  espagnol  donne  le  dénombrement 
de  la  population  de  Venise  à  cette  époque.  Cette 
capitale  contenait  alors,  selon  lui,  cent  sept  mille 
trois  cent  cinquante  deux  personnes,  dont  il 
évalue  la  consommation  annuelle  à  si*  cent  cin- 
quante-six mille  neuf  cent  soixante-dix  mesmres 
(staîa)  de  farine,  c'était  par  conséquent  ,à-peu- 
près  six  mesures  par  tête. 

Suivant  le  ministre  de  France  ^ui  résidait  à 
Venise  dans  le  même  temps ,  cette  population  se 
serait  élevée  à  cent  soixante-seize  mille  âmes  {%) , 
parmi  lesquelles,  dit-il y^quarânte  mille  vivent 
entre  quatre  murailles.  Apparemment  que  le 
marquis  de  Bedemar  ne  comptait  que  la  popula- 
tion active.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle 
tendait  à  s'accroître  ;  car  Sorapzo ,  qui  écrivait 


(i)  Relation  de  V ambassade  de  Fenise ,  1619,  par  M. 
Léon  Bbuslart.  Ms.  dé  la  Bibl.-du-Roi ,  n®  720  ou  2179- 
1^16.  Cet  auteur  estime  le  restant  dans  le  trésor  à  cinq  ou 
six  millions  de  dûçats  ;  mais  il  dit  qu'il  y  en  avait  eu  jusiqn'à 
1 5  y  et  que  1^  versement  annuel  était  de  quatre  cent  quatr«- 
vingt  mille. 

(2)  Jbid, 
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vers  1680,  assure  (i)  que,  depuû»  16^,  elle 
avait  augmenta  d'un  quart. 

Pendant  cette  période  qiie  >nou»  venons  de 
parcourir,  U  Irène  ducal  vaqua  plusieurs  fois. 

François   Contarini  y  mo^ta  a^nrès  Antoine   Franco» 
Pnuli,  en  i6a3.  doge. 

i6a3. 

Jean  Cornaro,  en  162  5.  J«*n 

Comaro. 
1625. 

Nicolas  Contarini,  en  iG3o.  Nicolas 

Contarini. 
i63o. 

François  Enxzo,  en  i63i.  ^  Fran«;oi» 

Erizzo. 

Le  second  de  ces  doges  éprouva,  dttis  son 
propTe  fils,  combien  ks  lois  de  la  république 
étaient  inflexibles. 

Il  existait  «ntre  sa  maison  et  celle  des  ZefBo,^      ^' 
une  de  ces  inimitiés»  trop  souvent  héréditaires  en  ^^^  1^^ 
Italie.  Renier  Zeno ,  qm  se  trouvent  l'un  des  ttois  c<>maro  et 

*  les  Zeno. 

ehefe  du  conseil  des  Dix  ^  èensurait  tout  ce  que 
faisait  ce  dogé,  tout  ce  qui  lui  appartenait ,  avec 
une  sévérité,  qui  tenait  de  l'aniœosité  plus  que 
du  patriotisme.  Il  s'élevait  contre  quelques  fa- 
veurs ,  que ,  par  considération  pour  Ce  vieillard , 
on  avait  accordées  à  ses  enfants  ;  il  l'accusait  de 


(i)  Governo  delio  siaiô  veneto  ^  manuscrit  de  la  bibl.  de 
Monsieur,  n^54. 


570  HISTOIRE   D£   YSiriSE. 

tolérer  leurs  désordres,  et  le  sommait  publi- 
quement de  les  réprimer.  Le  pape  ayant  revêtu 
de  ia  pourpre  Frédéric  Cornaro,  évcque  de  Ber- 
game ,  et  fils  du  doge ,  Zeno  s'empressa  de  s-é-^ 
crier  que  la  loi ,  qui  interdisait  aux  enfants  du 
doge  d'accepter  aucun  bénéfice  de  la  cour  de 
Rome ,  pendant  le  règne  de  leur  père ,  était  vio- 
lée. Il  exigea  qu'on  mit  en  délibération  si  on 
n'obligerait  pas  le  fils,  ou  même  le  père,  à  se 
démettre  de  sa  dignité.  Le  Crédit  de  la  famille 
du  prince  triompha  de  cette  attaque  :  on  allégua 
des  exemples  ;  on  établit  que  la  dignité  de  car- 
dinal ne  devait  pas  être  considérée  comme  un 
bénéfice  :  Frédéric  Cornaro  fut  autorisé  à  accep- 
ter le  chapeau.  Quelque  temps  après,  Zeno  re- 
vint à  la  chiarge  ;  il  avança  que  les  enfants  du 
doge  n'avaient  pas  tous  le  droit  d'entrer  au  sé- 
nat, et  cette  fois  il  réussit  à  en  faire  limiter  le 
nombre  à  deux  ;  de  sorte  que  le  plus  jeune  des 
trois  fils  du  doge,  s'en  trouva  exclus  (i).  Celui- 
ci,  qui  se  nommait  George  Cornaro,  était  sur- 
tout l'objet  des  invectives  de  Zeno,  qu'on  pou- 


(i)  Relation  et  sentences  rendues  à  Venise ,  sur  ï'assas" 
smat  du  cav.  Zeno,  dans  le  ms.  de  la  Bibl.-du-Roi,  n^  3, 
ayant  poui^  titre  :  Relations  de  la  cour  de  Rome,  e\jc.yparle 
cav.  Zeno,  et  de  la  république  de  Venise,  /^ar  Alphonse  de 
la  CuBVA. 
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vait  prendre  pour  une  persécution.  Irrité  contre 
ce  censeur  malveillant,  qui  abusait  de  l'autorité 
de  sa  charge ,  il  l'altlendit  un  soir  à  la  porte  du 
palais,  Tassaillit  avec  l'aide  de  quelques  com- 
plices y  le  frappa  de  neuf  coups  de  poignard  et 
prit  la  fuite.  Le  lendemain ,  les  vêtements  ensan- 
glantés de  Renier  Zeno  et  une  hache  que  les 
meurtriers  avaient  laissée  sur  la  place,  furent 
portés  au  palais,  en  plein  jour,  à  la  vue  d'un 
peuple,  plus  étonné  encore  de  cet  attentât, 
qu'é^iu  de  ce  spectacle.  Le  rang  et  les  vertus 
du  père,  la  vénération  qu'il  s'était  acquise,  ne 
pouvaient  absoudre  le  coupable  ;  mais  on  ne  se 
Lntent;  pas  de  le  condaler  ^ar  contumace, 
de  confisquer  ses  biens  présents  et  à  venir,  et 
d'effacer  son  ndm  du  livre  d'or  ;  on  voulut  con^ 
stater  l'inflexibilité  de  la  loi  pat  un  marbre,  qui 
fut  élevé  sur  le  lif  u  même  où  le  crime  avait  été 
commis  (i). 


(i)  On  peut  voir  les  quatre  senteïices  du  conseil  dès  Dix , 
sur  cette  affaire,  à  la  fin  du  manuscrit  cité  ci-dessus. 

Le  comte  de  la  Tour,  dans  son  Examen  de  la  constitution 
de  Venise  y  fait  mendon  de  cet  événement  d'une  manière 
imparfaite.  «  Zeno  ,  dit-il ,  siégeait  à  côté  du  doge  son  en- 
nemi. Il  pensa  lui  en  coûter  la  vie  ;  le  fils  du  doge  lui  porta 
même  une  blessure  dangereuse.  Aucun  historien  vénitien 
n'a  osé  s'occuper  de  cet  événement ,  dont  je  suis  sur  et  qui 
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Geoi^  Comaro  se  refugUt  k,  F^rvurfi ,  <m 
quelque  tempe  après  U  iut  tué  daoïii  une  fixe  for- 
tuite ou  susôtée  »  qu'il  eut  avec  un  aoitre  baRÛ. 

On  reiaarqua  que  dans  la  prodamation  contre 
te  condamné  ,  la  f<H*mulei  ordinaU^  des  actes 
publics,  Le  sér^issime prince  Jiut savoir ^  ne  fut 
point  employée.  C'était  un  hommage  rendu  à 
k  imture^  Zeno,  qui  n'était  point  mort  de  ses 
blessures ,  o^t  voir  dans  cQtte  déro^tion  à  l'u- 
sagé un  ménagement  pour  la  famille  de  son  as* 
saasin  ;  et,  afin  d'exciter  l'animosité  du  peuple , 
il  affecta  de  prendre  de  grandes  précautions  la 
première  (w  qu'il  reparut  en  public* 

Il  était  arrivé,  quelque  temps  auparavant, 
qu'un  nommé  Pantaléon  Résitani  avait  volé  dans 
l'ile  de  Scip  la  tête  de  saint  Isidore  9  et  l'avait 
confiée  à  deux  marchands  vénitiens»  CeuxH^ 
avaient  nié  le  dépôt  ^  et  up  procès  Ibrt  scanda^^ 


est  unique  dans  leur  histoire.  Nani  ue  fait  que  Tindiquer.  » 
Le  fait  est  que  Zeno  avait  provoqué  l'inimitié  du  fils  du 
doge ,  et  que  le  jugeaient  qui  suivit  Tassassinat  eut  la  plus 
grande  publicité.  L'auteur  parle  de  ce  fait  comme  si  la  dé- 
couverte lui  en  était  dn^  ^  et  un  monument  avfdt  été  élevé 
pour  en  perpétuer  la  mémoire.  Enfin  le  fait  n'était  point 
sans  exemple ,  car ii9  fils  du  doge ,  François  Foscari ,  avait 
été  condamné  j  injustement  à  U  vérité ,  à  Tooca^ion  dé  Vas- 
sassinat  d'un  membre  du  conseil  des  Dix. 
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leuxi&^étsiit  engagé  filtre  les  vcyleurs.  L'un  d'eux, 
pour  te  tirer  d^ffiaîre,  atait  fait  bottitnage  de 
«fetfe  relique  à  tiwe  église  dé  Venise  dont  saint 
Isidore  était  te  patron.  On  agita  si  -on  lui  devait 
Une  técotnpense;  Renier  Zeno  soutint  que, 
piiisqu'on  pajKiit  les  têtes  deis  proscrits,  on  pxm^ 
vait  bien  payei*  celle  d'un  si  grand  saint  ^  et  cet 
avis  prévalttt ,  malgré  Fopposition'  du  procura-' 
l?e«r  CkwrnafTO ,  -qui  prétendait  que  saint  Isidore 
a¥ait  iléjft  utie  tête  dâfns  ^  châsse. 

Ge  fct  dans  féglise  de  ce  saint ,  dont  il  se 
Tatitâit  d^avoir  sauvé  la  tète,  que  Renier  Zeno 
alla  retidre  grâce  à  Dieu  du  rétablissement  dé 
m  È^'tité.  n  s'y  fit  transporter  accompagné  d'une 
nonâbrettse  escotte  -et  d'une  foule  dé  cHents.  ïl 
demienda  même  au  conseil  d^s  ÏMx  la  permission 
de  se  faire  suivre  à  l'avenir  d'hommes  armés , 
pemrissioh  tjui  lùî  ftit  reftisée  (i). 

<M  assafS^at  avait  envenimé  la  haine  des 
'Aetti:  famflles.  Cette  haine  forma  deux  factions 
*éms  Venise.  Renier  Zeno  n'écouta  plus  que  son 
iressetttiment ,  et  menaça  toois  les  partisans  de 
la  famille  Ct^maro.  On  craignit  la  gtierre  civile, 


(i)  Les  détails  de  cette  anecdote  sont  extraits  d'un  manusc. 
intitulé  :  Memorie  ihtorno  cHV  acçeduto  per  il  consigUo  de' 
Dieci  i6a8. 

(Archives  des  aff.  étrang.) 
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et  on  crût  que  le  conseil  des  Dix  allait  devenir 
l'auxiliaire  ou  le  chef  de  Tune  des  £sictions. 
XI.        ,  Ge  tribunal ,  dès  long-tc^mps  odieux ,  ayait 
i***o«iSi  ^^^1^®*  années  auparavant ,  encouru  l'indigna- 
4cfl  Dix.    tion  publique ,  par  nine  de  ces  erreurs  irrépa- 
rables auxquelles  sont  nécessair^p)ent  exposés 
les  magistrats  qui  jugent  précipitamment,  sans 
,  publicité  et  sans  formalités.  Les  encouragements 
qu'on  donnait  à  la  délation  avaient  fait  naître  une 
société  secrète  de  délateurs  qui^  se  partageant 
les  rôles  d'accusateurs  et  de  témoins  suscitaient 
à  ceux  qu'ils  voulaient  perdre  des  affaires  crimi- 
nelles, toujours  dangereuses  devant  un  tribunal 
qui  s'appliquait  à  laisser  à  l'innocence  peu  de 
moyens  de  se  défendre,  et  qui  avait  pour  maxime 
avouée ,  de  condamner  sur  un  soupçon ,  comme 
sur  une  preuve  (i). 

Un  sénateur,  Antoine  Foscarini,  qui  avait  été 
ambassadeur  en  France,  fut  dénoncé  comme 
ayant  entretenu  des  correspondances  secrètes 
avec  les  étrangers  :  le  souvenir  de  ce  qui  s'était 
passé  quelques  années  auparavant ,  invitait  à  la 
sévérité.  Foscarini,  quoique  innocent ,  quoique 
membre  du  corps  le  plus  augtiste  de  l'état, 
quoique  profondément  instruit    des  lois  de  sa 


(i)  C'est  l'expression  de  Naki  ,  liv.  5  de  son  histoire. 
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patrie,  ne  put  se.défendjre  au  fond  de  sa  prison, 
contre  des  dépositions  dont  les  auteurs  lui 
étaient  inconnus.  Il  fut  pendu  comme  traître  (i). 
Ce  succès  multiplia  les  délations  :  elle  devin- 
rent si  nombreuses  et  l'impudence  des  délateurs 
en  hasarda  de  si  invraisemblables,  qu'on  finit 
par  ouvrir  les  yeux  ;  les  scélérats  furent  décou- 
verts, punis,. et  la,  mémoire,  dp  Foscarini  réha- 
bilitée; mais  cet  événement ,  en  frappant  de 


(1)  Hist.  de  la  république  de  Venise  ,  par  Baptiste  Nahi  , 
liv.  5.  Memorie  recondite  di  Vittoiio  Sim ,  tom.  5,  p.  38o. 
Il  y  a  des  écrivains  qui  prétendent  que  cette  condamnation 
de  l'accusé  ne  fat  qu'une  erreur  volontaire  du  tribunal,  et  que 
soB  véritable  crime  était  de  s^tre.  montré  libéral  envers  le 
peuple.  On  .l'accusa  d'avoir  entretenu  des  correspondances 
avec  l'ambassadeur  d'Espagne.  (Max£&,  description  de  Ve- 
nise, tom.  a.  ) 

Le  même  auteur  dit  que  ce  Foscarini  fat  jugé  coupable , 
parce  que  effectivement  il  avait  été  vu  déguisé ,  rodant  la 
nuit  dans  les  environs  du  palais  de  l'ambassadeur;  mais  que 
ce  déguisement,  ces- sorties  nootomes,  n'avaient  pour  objet 
qu'une  intelligence  secrète  avec  une  dame ,  dont  l'accusé 
sauva  l'honneur  aux  dépens  de  sa  propre  vie.  Cette  anecdote, 
qui  a  été  racontée  diversement,  a  faumile  sujet  d'une  belle 
tragédie ,  où  le  terrible  tribunal  qui  gouvernait  Venise  a  été 
peint  avec  autant  d'énergie  que  de  vérité ,  par  un  de  ces  in-< 
fortunés,  dont  la  patrie,  les  lettres  et  l'amitié  déplorent 
également  l'absence ,  et  dont  le  talent  comme  le  noblecarac-* 
tère  ont  pris  dans  le  malheur  un  noavel  éclat. 


/^ 
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terreur  tous  le»  citoyens,  porta  atteinte  à  Isi 
considération  du  conseil  des  Dix  et  en  fit  un 
objet  de  haine. 

On  se  rappelait,  et  on  citait  avec  amertume, 
qu'il  était  échappé  à  un  des  membres  de  ce  tri- 
bunal ,  dans  le  temps  de  sa  grande  puissance , 
de  s'écrier,  Nous  sommes  des  rois  (i). 

ïout  le  monde  desirait  qu'on  mit  au  moins 

des  bornes  à  l'autorité  d'un  tribunal,  qui   en 

usait  si  malheureusement ,  et  d'une  inquisition , 

qui  affectait  de  pénétrer  jusque  dans  les  moin* 

dres  détails  de  la  vie  privée. 

XII.         Ce  Renier  Zeno ,  l'implacable  ennemi  des  Cor- 

Atuq«Mî»   naro,  devait  être  un  esprit  ardent,  qui  ména- 

contre    geait  peu  les  hommes  mêmes  de  son  parti.  Dans 

le  Conseil  .  •  1  ^  ^    .        j         • 

des  Dix.  *ft  jeunesse,  pour  aroir  pmé  avec  trop  de  vio- 
lence dans  le  grand  conseil,  il  avait  été  con- 
damné à  un  exil  de  dix  ans,  par  ce  même  tribu- 
nal ,  à  la  tête  duquel  il  se  trouvait  ma.intenant. 
^  On  lui  doit  cette  justice  de  dire  ^qu^e  l'esprit  de 
corps  ne  l'aveuglait  prâit ,  tst  qu'il  tmprouvait 
les  empiétements  d'attributions  que  se  permet- 
taient les  décemvirs.  Il  manifesta  même  l'intention 
de  provoquer  ime  délibération  du  grand  conseil 


.  (i)  «  Sonnis  tôt  reges.  »  Btsm  de  rkistoàre  de  Finqmùiti^n 
d*€tat  de  Fenùty  par  IML  le  prol^aseur  SfSBBiciLEmt. 
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sur' un  sujet  qu'il  ne  croyait,  pas  de  leur  com- 
pétence ;  le  tribunal  le  lui  défendit  ;  il  osa  déso- 
béir, annonçant  que  son  projet  était  d'examiner 
les  promissions  ducales,  c'est-à-dire  le  serment 
du  doge  ;  que  du  reste  il  parlerait  sans  passion, 
protestant  qu'il  avait  étouffé  tout  ressentiment 
des  offenses  qu'il  avait  reçues ,  qu'il  en  avait  perdu 
jusqu'au  souvenir,  à  l'exemple  du  héros  de  la 
guerre  de  Chiozza,  de  Victor  Pisani.  Cet  exorde  ne 
rassura  point  assez  ses  antagonistes  pour  qu'ils 
lui  laissassent  prendre  la  parole.  Ils  le  traitèrent 
de  César  et  le  menacèrent  de  trouver  des  Brutus 
et  des  Cassius. 

Les  parents  et  les  amis  des  Cornaro ,  étaient 
venus  en  armes  à  cette  séance.  Le  tumulte  fut 
violent.  Le  doge  parla  avec  une  modération 
propre  à  lui  concilier  les  esprits.  Il  protesta  de 
sa  soumission  à  toutes  les  volontés  de  la  répu- 
blique ,  ajoutant  qu'il  était  prêt  même  à  se  dé- 
mettre de  sa  dignité.  Zéno  l'interrompit  par  ce 
cri, Ah!  pauvre  liberté!  Alors  l'agitation  devint 
extrême  dans  l'assemblée,  on  fit  ouvrir  les  portes, 
et  la  foule  qui  couvrait  la  place  Saint-Marc ,  vit 
sortir  d'un  côté  les  partisans  des  Cornaro ,  de 
l'autre  Zeno,  qui  se  retira  dans  sa  maison. 

Aussitôt  les  inquisiteurs  d'état  firent  publier 
une  défense  de  dire  un  mot  sur  cette  affaire  et 

Tome  JV.  3^7 
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condamnèrent  Z«no  à  un  nouveau  banisse- 
raent  (i). 

Cet  acte  de  despotisme,  qui  interdisait  à  un 
membre  du  corps  souverain  le  droit  d'y  faire  une 
proposition ,  excita  une  indignation  générale  ;  on 
ne  prit  cependant  aucune  mesure  contre  le  con- 
seil des  Dix;  mais  quand  l'époque  de  son  re- 
nouvellement arriva  ,  rassemblée  générale  des 
patriciens  affecta  de  ne  donner  à  aucun  des  can- 
didats désigné^  le  nombre  de  voix  nécessaire ,  on 
eut  beau  renouveler  les  épreuves  et  multiplier 
les  intrigues,  il  n'y  eut  point  d'élection,  et  par 
conséquent  il  n'y  eut  plus  de  conseil  des  Dix. 

Alors  ceux  qu'une  longue  expérience  avait 
accoutumés  à  respecter,  comme  inviolables,  les 
anciennes  institutions  de  la  république ,  com- 
mencèrent à  s'alarmer  d'une  innovation ,  qui  en 
annonçait  d'autres.  Une  commission  fut  nom- 
mée ,  pour  proposer  la  correction  des  abus  qu'on 
reprochait  au  tribunal.  L'avis  de  ces  commis- 
saires fut  que ,  dans  un  état  où  un  aussi  grand 
nombre  de  personnes  participaient  au  pouvoir 
souverain,  il  é^ait  indispensable  de  comprimer, 

(i)  Memorie  intomo  ail*  accaduto  péril  consiglio de' Dieci 
1628.  (Man.  des  aff.  étr.  Mémoires  historiques  et  politiques 
de  la  répub.  de  Fenise,^aT  Léopold  Cukti  ,  a*  part.^  ch.  4.) 

Storia  civile veneziana  di  Yettor  Sandi  ,  lib.  1 1 ,  cap.  a. 
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par  une  force  toujours  agissante ,  Tarabition  des 
particuliers ,  que  l'institlition  du  conseil  des  Dix 
remplissait  parfaitement  cet  objet  ;  mais  qu'il 
était  convenable  de  lui  interdire  d'étendre  ses 
attributions ,  au-delà  de  celles  qui  lui  avaient  été 
formellement  assignées,  et  sur-tout  d'interpré- 
ter, de  restreindre,  de  modifier  ou  d'annuUer  les 
lois  du  grand  conseil. 

Lorsque  cette  affaire  fut  mise  en  délibération , 
toutes  les  passions  se  réveillèrent.  La  foule  des 
nobles  desirait  snr-tout  d'être  affranchie  de  l'au- 
torité d'un  tribunal,  qui  évoquait  la  connais- 
sance des  fautes  les  plus  légères,  et  qui  les  ju- 
geait daps  l'ombre ,  avec  des  formes  silencieuses , 
encore  plus  effrayantes  que  sa  sévérité  même. 

On  se  sépara  sans  avoir  pu  en  venir  à  une 
délibération. 

Le  lendemain,  François  Contarini,  beau-père 
de  Renier  Zéno ,  parla  avec  chaleur  contre  un 
conseil  qui  n'avait  d'attributions  que  celles  dont 
il  dépouillait  les  tribunaux  :  il  fit  une  peinture 
si  vive  de  la  terreur  qu'inspirait  l'existence  du 
décemvirat,.gue  presque  toute  l'assemblée ,  sans 
aller  aux  voix ,  s'écria  qu'elle  partageait  le  sen- 
timent de  l'orateur  :  on  demanda  à  revenir  sur 
l'affaire  de  Zéno;  la  conduite  du  tribunal  fut 
improuvée ,  et  la  sentence  d'exil  révoquée  à  la 
majorité  de  "848:  voix  contre  iç^S.  Il  y  eut  i3o 

37. 
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voix  nulles  (i).  Alors  un  sénateur  en  cheveux 
blancs  parut  dans  la  chaire,  c'était  Baptiste 
Nani;  le  calme  se  rétablit  à  son  aspect,  et  il 
s'exprima  en  ces  termes  (a)  ; 
XIII.  «Je  sais  que 9  pour  être  écouté  avec  fa- 
DUcours    ^  y^yj.  ^  Il  £g^y|.  paTtagcr  les  passions  de  ceux  qui 

Nani  pour  »  uous  entendent  ;  mais  je  sais  aussi  que  mon 

la  défense  de        i  *  .    jvr  *>  *  . 

ce  conseil.  «  dcvoir  cst  d  éuoucer  mon  opinion  :  j  aurai  tou- 
«  jours  pour  cela  assez  de  liberté  et  de  courage. 
i<  Je  ne  recherche  ni  les  honneurs,  ni  même  les 
«applaudissements;  je  ne  désire  rien,  comme 
«je  ne  crains  rien.  L'objet  de  mon  ambition 
«  c'est  d'éterniser  '  la  gloire  de  notre  patrie , 
«unique  soin  qui  occupait  nos  ancêtres.  Ces 
«  institutions,  cette  liberté ,  qu'ils  nous  ont  trans- 
«  mises,  sont  un  dépôt  dont  nous  sommes 
«  responsables  envers  nos  descendants. 

«  De  tous  les  privilèges  dont  peut  être  investi 
«  un  homme ,  celui  qui  émane  le  plus  immédia- 
«  tement  de  la  divinité ,  c'est  le  droit  de  gou- 
«  verner  les  autres  ;  mais  l'exercice  en  est  pé- 
«  nible  ;  il  est  difficile  de  gouverner  ses  inférieurs  ^ 
«  et  à  plus  forte  raison  ses  égaux  :  aussi  la  prin* 
«  cipale  gloire  de  cette  -  république  est-elle  que 
■  -      -      ■  ■       ■        ■ 

(i)  Memorie  intoma  air  accaduto  per  il  consiglio  de'  Dieci 
i6a8. 
(%)  HisL  de  FenUe  de  Bapt.  Navi,  liv.  7. 
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«  nous  sachions  tous  obéir  et  commander  à 
«  notre  tour  ;  qu'une  juste  et  louable  ambition , 
«  que  l'éclat  de  la  souveraineté  se  concilie  avec 
«  la  modération  qui  convient  à  la  vie  privée  et 
«  que  tout  le  monde  porte  sans  murmure  le  joug 
«  des  lois. 

«Eh  quoi!  nous  croirions- nous  en  droit 
<t  d'accuser  la  Providence ,  parce  que  nous  ne 
«  serions  pas  tous  dans  des  positions  sembla- 
«  blés  ?  Nous  ne  pourrions  souffrir  l'existence 
«d'un  conseil  de  dix  membres,  qui,  au  bout 
«  d'un  an,  font  place  à  d'autres,  parce  que  nous 
«  ne  pouvons  pas  y  entrer  tous  à-'la-fois  ?  Je  vois 
c<  avec  chagrin  qu'il  y  a  des  gens  qui  accusent 
«la  sévérité  de  la  justice;  c'est' avouer  qu'on  la 
«redoute,  et  qu'on  ne  veut  l'abolir  que  pour  se 
«rendre  coupable  impunément.  Ah!  au  nom 
«  du  ciel ,  au  lieu  d'invectiver  contre  les  juges , 
«  invectivons  contre  les  crimes. 

«  Je  ne  parle  point  de  l'antiquité  vénérable 
m  de  ce  tribunal ,  de  la  sanction  dc«inée  à  sofi 
«  autorité  par  les  siècles  :  j'oublie  qu'il  est  notre 
«ouvrage,  que  nous  le  choisissons  et  le  corn- 
«  posons,  mais  je  soutien!»  qu'il  est  le  frein  né- 
«  cessaire  des  ambitieux,  le  gardien  des  lois  et 
«  de  la  liberté.  Sans  cet  appui ,  que  nous  arri** 
«  vera-t-il  à  nous-mêmes  et  à  ceux  qui  vien- 
«  dront  après  nous?  11  arrivera  qu'à  force  d'être 
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«  impunis  et  égaux  ^  nous  ne  pourrons  plus 
«être  vengés  ni  protégés.  Songez -y  bien,  le 
cf  conseil  des  Dix  est  la  saure-garde  des  iadivi- 
«  dus  et  des  familles,  non  moins  que  celle  de 
«  l'état  :  il  préserve  même  les  méchants,  par  la 
<c  terreur  salutaire  qu'il  inspire.  Diminuez  son 
«  autorité,  qui  en  profitera?  les  coupables  :  qui 
«en  souffrira?  vous-même^,  qui  serez  exposés  à 
«des  insultes  impunies.  Mais  est-ce  bien  à  ce 
«  tribunal  qu'on  en  veut?  ne  serait-ce  pas  plutôt 
«  de  l'autorité  du  gouvernement  qu'on  est  ja- 
«Joux?  Singulière  jalousie,  qui  tend  à  se  priver 
«soi-même  et  sa  postérité  d'un  glorieui  avenir! 

«  Que  ceux  qui  ne  se  tiennent  point  assez 
«  honorés  du  titre  d'enfants  et  de  sujets  de  la 
«  république ,  sortent  d'avec  nous  ;  que  ceux  qui 
«  apparemment  veulent  être  criminels ,  puisqu'ils 
«  ne  veulent  point  de  juges,  soient(rej étés  comme 
«  des  monstres.  Notre  égalité  consiste  à  ne  point 
«  commettre  d'offenses ,  comme  à  n'en  point  re- 
c^cevoir.  Loin  de  nous  cette  doctrine  qui  ménage 
«  le  crime  puissant ,  et  qui  trouve  les  peines  trop 
«  sévères  ! 

«  Quelques  législateurs  ont  mieux  aimé  laisser 
«certains  crimes  impunis  que  les  prévoir;  les 
«  nôtres,  au  contraire,  ont  institué  des  juges  in- 
«flexibles  pour  les  plus  petites  fautes,  afin  que 
«  l'ordre  public  ne  pût  pas  recevoir  la  moindre 
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«  atteinte.  Heureuse  patrie  !  admirable  constitu- 
<c  tion  !  où  le  pouvoir  appartient  aux  lois ,  où  la 
«  liberté  est  le  prits  de  l'obéissance ,  où  les  plus 
«  élevés  sont  le$  moins  indépendants  !  Aussi  est-il 
a  dans  l'antiquité,  est-il  dans  l'Europe  moderne 
«un  état  auquel  le  nôtre  puisse  porter  envie? 
«L'étendue  de  notre  territoire  suffit  à  notre 
«  ambition  ;  la  durée  de  notre  république  passe 
«  celle  de  toutes  les  autres.  Aujourd'hui  il  s'agit 
«de  nous  surpasser  nous-mêmes,  de  mériter 
«  la  confiance  de  nos  sujets ,  l'estiàae  des  autres 
«nations,  et  les  suffrages  de  la  postérité.  Puisse- 
(^t-elle  dire  que  la  noblesse  vénitienne  sut  se 
«  montrer  digne  de  l'empire  que  Diet^  lui  avait 
fc  donné  ;  qu'elle  ne  voulut  régner  que  par  la 
«nK>dération  et  par  les  lois,  ^t  que  volontai- 
«  rement ,  unanimement ,  elle  se  soumit  elle- 
cc  même  à  des  peines  sévères  eit  à  un  tribunal 
«inflexible.  » 

•lia  gravité  de  Torateur  et  l'autorité  de  ses     ^iv- 
paroles  ramenèrent  tous  les  esprits.  On  sentit  ^^^^^ 
que  l'aristocratie  a  plus  besoin  que  tout  auto^    donnée» 
gouvernement  de  professer  des  principes  de  jus- 
tice et  de  modération;  que,  pour  faire  tolérer  la 
différence  des  conditions,  il  fallait  un  tribunal 
devant  lequel  les  grands  et  les  petits  fussent 
égaux;  et  qu'il  était  indispensable  de  donner 
cette  satisfaction  aux  peuples  et  ce  frein  aux 
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nobles.  Non-seufement  on  adopta  les  proposi- 
tions des  cominissaires ,  mais  on  nomma  Nani 
chef  du  conseil  des.  Dix ,  et  on  consigna  dans  le 
procès-verbal  la  mention  du  service  qu'il  venait 
de  rendre  à  la  république.  L'autorité  du  tribunal 
s'en  accrut  au  point  que  bientôt  après ,  en  1 6a4 , 
il  se  fit  attribuer  exclusivement ,  par  une  loi  du 
grand  conseil,  toutes  les  causes  criminelles  dans 
lesquelles  des  nobles  se  trouveraient  impliqtiés , 
et  que  jusques-là,  il  avait  eu  seulement  la  faculté 
d'évoquer  ;  de  sorte  que ,  lorsque  l'évocation 
n'avait  point  lieu,  les  patriciens  étaient  jugés  par 
l^  tribunal  ordinaire ,  c'est-à-dire  par  la  quaran-^ 
tie  '  criminelle  (i). 

Pour- introduire  cette  innovation,  on  profita 
d'une  accusation  de  vol ,  à  l'occasion  de  laquelle 
un  noble  fut  traduit  devant  la  quarantie.  L'ac- 
cusé, après  avoir  subi  publiquement  tout  ce 
qu'ont  d'humiliant  l'information,  l'interrogatoire, 
les  confrontations  indispensables  dans  ces  sortes 
d'afifaires ,  s'était  jeté  aux  pieds  de  ses  juges ,  pour 


(i)  Paul  Sarpi  avait  donné  ce  conseil  en  i6i5 ,  dans. son 
ouvrage  sur  le  gouvernement  de  Venise ,  où  il  dit  en  parlant 
des  quaranties  :  «  qîî'on  leur  ôte ,  autant  qu'on  le  pourra ,  le 
droit  de  juger  les  nobles  dans  les  affaires  criminelles ,  par-là 
cette  magistrature  se  trouvera  dépouillée  en  partie  du  privi- 
lège de  noblesse. 
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protester  de  son  innocence ,  et  avait  été  absous , 
mais  à  une  très-faible  majorité ,  de  sorte  que  ce 
jugement  ne  l'avait  point  réhabilité^coroplète- 
ment  dans  l'opinion  publique. 

A  cette  occasion,  on  fit  répandre  parmi  la 
noblesse ,  qu'il  y  avait  un  grand  inconvénient , 
pour  le  corps  souverain  de  l'état ,  à  ce  que  le 
peuple,  put  voir  quelques-uns  de  ses  maîtres 
assis  sur  le  banc  des  accusés ,  et  ^ur  -  tout  à  ce 
qu'il  pût  soupçonner  qu'ils  n'étaient  acquittés 
que  par  faveur.  Il  importait,  disait -on,  d'assu- 
rer toujours  une  exacte  justice ,  mais  aussi  d'évi- 
ter un  spectacle  ,  qui  ne  pouvait  que .  porter 
atteinte  au  respect  que  les  sujets  devaient  au 
patriciat ,  et  ^  leur  confiance  dans  Içs  lois  :  en 
conséquence  on  fit  décider  que  toutes  les  accu- 
sations criminelles,  dont  les  nobles  pourraient 
être  l'objet,  ne  seraient  plus  portées  devant  la 
quarantie ,  mais  devant  le  conseil  des  Dix ,  né- 
cessairement. 

Par  cette  loi ,  la  quarantie  n'eut  plus  de  juri- 
diction que  sur  les  sujets  ;  la  magistrature  perdit 
de  sa' considération,  et  les  nobles  se  virent  sous- 
traits à  la  justice  ordinaire,  pour  être  toujours 
traduits  devant  un  tribunal  qui  jugeait  secrète- 
ment et  sans  formalités. 

La  république  eut ,  à  -  peu  -  près  vers  cette  Démêlé» 
époque,  quelques  démêlés  de  peu  d'importaittceT  i/^**^^ 
avec  le  saint -siège. 


} 


586  HISTOIRE    D£    VSlflSE. 

Le  pape  nomma  à  Tévéché  de  Padoue  Fré- 
déric Gornaro,  déjà  évéque  de  Bergame  et  car- 
dinal, mai^qui,  en  sa  qualité  de  fils  du  doge 
régnant,  ne  pouvait  accepter  aucun  bénéfice  :  la 
prohibition  contenue  dans  la  loi  était  manifeste. 
Le  cardinal  supplia  le  pape  d'excuser  son  refus: 
le  pape  ne  voulut  point  revenir  sur  sa  nomina- 
tion :  le  sénat  persista  dans  son  opposition ,  et 
l'évéché  demeura  vacant  jusqu'à  la  mort  du 
doge. 

C'est  vers  ce  même  temps  (en  16^12)  que, 
pour  efifirayer  l'ambition  des  ecclésiastiques  vé- 
nitiens ,  qui  solliciteraient  ou  accepteraient  quel- 
que bienfait  des  princes  étrangers ,  une  loi  ex- 
presse, rendue  à  la  majorité  de  mille  et  douze 
voix,  contre  cent  vingt ^  chargea  le  conseil  des 
Dix  de  les  punir. 

Un  autre  Vénitien ,  Charles  Querini ,  avait 
obtenu  de  la  cour  de  Rome  l'évéché  de  Sébénigo  ; 
les  décemvirs  découvrirent  qu'il  l'avait  fait  sol- 
liciter en  sa  faveur  par  une  puissance  étrangère , 
et  le  nouvel  évéque ,  au  lieu  d'être  installé  dans 
son  siège ,  fut  banni  de  la  république  à  perpé- 
tuité. 

En  1621,  Grégoire  XV,  profitant  d'un  mo- 
ment où  les  Vénitiens  réclamaient  son  interven- 
tion ,  pour  l'affaire  de  la  Valteline ,  leur  demanda 
:¥ivement  le  rappel  des  jésuites*  Le'gouvernemeut 
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se  montra  inébranlable  dans  son  refus,  malgré 
les  instances  de  la  cour  de  France  (1). 

Son  successeur,  Urbain  VIII,  donna,  dix  ans 
après,  le  litre  d'éminence  aux  cardinaux,  en  leur 
enjoignant  de  Texiger  de  tous  lès  princes,  ex- 
cepté des  rois  (a).  La  république  de  Venise,  qui 


(i)  On  peut  voir  dans  la  correspondance  dé  M.  Courtîn 
de  Villiers,  ambassadeur  de  France  à  Venise,  la  note  pré- 
sentée à  ce  sujet,  et  la  réponse  qu'il  reçut.  Pag.  a83  et  875 
du  vol.  93 10 — 85. 

(2)  Il  s*était  formé  à  Paris,  en  1692 ,  une  réunion  de  gens 
de  lettres ,  qui  s'assemblaient  pour  discuter  des  matières  de 
politique ,  de  droit  public ,  de  théologie  et  de  philosophie 
raof-alc.  Elle  ne  devait  être  composée  que  de  treize  académi- 
ciens :  on  j  remarquait  Fontenelle ,  d'Herbelot ,  Charles 
Perrault ,  l'abbé  de  Dangeau,  l'abbé  Testu,  l'abbé  de  Cau- 
martin ,  Renaudot  et  le  président  Cousin*.  L'abbé  de  Choisir, 
chez  qui  elle  s'assemblait  au  Luxembourg,  en  était  secré- 
taire. Il  avait  tenu  le  journal  des  séances  de  la  petite  aca- 
démie pendant  l'année  1692,  et  ce  journal  se  trouva  parmi 
les  autres  papiers  que  l'abbé  laissa  à  sa  mort  au  marquis 
^'Argenson ,  son  parent.  Le  marquis  de  Paulmy ,  fils  de 
celui-ci,  raconte  qu'il  y  a  trouvé  «  une  dissertation  lue  par 
d'Herbelot,  sur  Torigine  du  nom  depape,  et  sur  l'usage  qui  s'est 
établi  dans  Féglise  latine  de  le  donner  à  l'évéque  dé  Rome , 
exclusivement  à  tout  autre.  Je  trouve ,  indépendamment  de 
ce  que  tout  le  monde  sait,  ajoute-t-il ,  que  l'on  agita  beau- 
coup, en  i63o,  sous  le  pontificat  d'Urbain  YIII ,  quel  titre 
on  donnerait  aux  cardinaux.  Ou  fut  sur  le  point  de  les 
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prenait  rang  parmi  les  couronnes ,  ne  voulut  rien 
changer  aux  formules  qu'elle  avait  employées 
jusque  alors  avec  les  membres  du  sacré  collège. 
Quelques  cardinaux  se  crurent  obligés  de  refu- 
ser les  lettres  du  gouvernement  vénitien  ;  mais 
il  se  maintint  dans  son  droit.  Cette  contestation 
ne  fit. que  le  constater,  et  depuis,  les  cafdinaux 
étrangers  se  virent  réduits  à  garder  l'incognito 
lorsqu'ils  passèrent  à  Venise  (i).  Ce  débat,  au 


appeler  perfectissime  et  votre  perfection  ^  enfin  cela  passa  à 
éminentissimeet  éminence.  Il  est  remarquable  qu'Urbain  YIII 
ordonna  qu'on  les  traiterait  ainsi ,  sous  peine  d'excommuni- 
cation.  M.  Camus ,  ^véque  de  Belley  y  qui ,  dans  ce  temps-là  y 
prêchait  et  faisait  des  romans  dévots  y  hasardait  dans  ces  deux 
sortes  d'ouvrages,  des  choses  fort  singulières.  H  dit  en 
chaire  que  MM.  les  cardinaux  avaient  abandonné  aux  évé~ 
ques  le  titré  d'illustrissime  et  de  révérendissime ,  comme  ils 
donnaient  à  leurs  valets-de- chambre  leurs  vieux  habits  vio- 
lets et  leur  linge  sale. 

(  Loisirs  d'un  ministre-d'état.  ) 

(i)  La  république  ne  se  refusait  pas  à  rendre  des  hon- 
neurs  aux  cardinaux ,  lorsque  cela  était  sans  conséquence. 
Par  exemple  le  20  mai  149S9  Dominique  Grimani ,  cardinal 
du  titre  de  saint  Nicolas  ùiter  imagines  y  et  fils  du  pro- 
curateur Antoine  Grimani ,  ayant  été  nommé  patriarche 
d'Aquilée  y  sur  la  représentation  du  sénat ,  vint  pour  re- 
mercier la  république,  qui  s'empressa  de  lui  rendre  de 
grands  houBeors,  quoiqu'il  fàt  né  son  sujet.  Le  procurateur 
Grimani  y  le  doge,  le  Bucentaure,  allèrent  au-devant  du  cardi- 
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reste ,  n'était  fondé  que  sur  de  misérables  subti" 
lit  es.  D'une  part  on  prétendait  qu'une  républi- 
que ne  pouvait  pas  avoir  le  même  rang  que  les 


nal.  (  €hronicon  venetum.  RerUm  itaUcarum  scriptores^ 
tom.  XXIV ,  pag.  5o.  )  Ces  exemples  n'étaieqt  cependant  pas 
sans  conséquence.  £n  général  la  république  était  inquiète  de 
voir  de  temps  en  temps  des  membres  de  ses  conseils  les  4)! us 
intimes  passer  dans  le  conseil  d'un  prince  étranger,  c'est-à- 
dire  de  voir  le  pape  choisir  d'anciens  sénateurs  pour  les  re- 
vêtir de  la  pourpré.  Si  elle  eût  osé ,  elle  aurait  interdit  cette 
dignité  à  tous  ses  patriciens.  Il  arrivait  quelquefois  que  les 
cardinaux,  les  évoques  étaient  pris  parmi  les  nobles  de  terre- 
ferme  ou  les  citadins,  mais  rarement.  Le  cardinal  Com- 
mendon,  par  exemple,  était  né  dans  cette  dernière  classe: 
il  avait  ambitionné ,  dans  sa  jeunesse ,  un  emploi  dans  la 
l'hancellerie  ducale  ;  et  ayant  éprouvé  ^quelques  difficultés 
pour  l'obtenir,  il  alla  à  Rome,  y  piit  l'habit  ecclésiastique, 
devint  évêque  de  Zante ,  fiit  appelé  eu  cette  qualité  au  con- 
cile de  Trente ,  et  y  défendit  avec  tant  de  zèle  les  privilèges 
de  la  cour  de  Rome ,  qu'il  mérita  le  chapeau.  Lorsqu'il  vint 
à  Venise,  le  doge  fut  obligé,  par  l'étiquette ,  de  lui  donner 
la  main.  Commendon  eut  la  malice  de  dire  qu'il  se  reconnais- 
sait encore  plus  obligé  envers  la  république  qu'envers  le 
saint- père  ;  car ,  si  elle  n'avait  pas  refusé  ses  services ,  il 
n'aurait  jamais  eu  Thonneur  de,  siéger  au-dessus  de  sa  se- 
rem  te. 

Le  dépit  que  ce  remerciement  excita  chez  les  Vénitiens  fut 
tel,  qu'on  lit  dans  un  des  règlements  de  l'inquisition  d'état, 
écrit  plus  de  cent  ans  après  (  l'art.  3o  du  a^  supplément)  :  È 
ancora  verde  la  memoria  del  disconcio  occorso  poco  più  di 
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couronnes^ de  Tautre,  les  Vénitiens  ne  faisiaient 
pas  dériver  leur  droit  de  rancienneté,  de  la 
puissance  de  leur  république ,  mais  de  ce  qu'elle 
possédait,  ou  avait  possédé  quelques  colonies, 
qui  avaient  été  des  royautties  autrefois. 

L'ambassadeur  de  Venise  à  Rome  y  eut  une 
dispute  de  préséance  avec  le  magistrat  revêtu 
du  titre  de  préfet  du  prétoire,  qui  prétendait 
av#ir  le  pas  sur  tous  les  ambassadeurs.  Le  car- 
rosse du  préfet  passa  celui  du  ministre  ;  c'en  fut 
assez  pour  que  la  république  rappelât  son  re- 
présentant et  refusât  toute  audience  au  nonce 
du  pape,  jusqu'à  ce  que  cette  insulte  eût  été 
réparée  (i). 
^^ï-  Une  autre  contestation,  pour  un  sujet  presque 
le  duc  î^^ssi  léger ,  brouilla ,  pendant  quelque  temps , 


Démêlés 
aTcc 


cento  anni  fà,nella  creatione  del  Commendone,  qualé  motte- 
gio  agramente  il  iM>sttx>  ■  gpyernp.  Aussi  fut  -il  arrêté  qu'on 
chargerait  l'ambassadeur  de  la  république  à  Rome  de  s'op- 
poser à  la  promotion  de  tout  Vénitien  non  noble. 

Au  reste ,  patriciens  ou  sujets ,  tous  devenaient  suspects  à 
l'aristocratie ,  dès  qu'ils  entraient  dans  les  dignités  ecclésias- 
tiques. Elle  voyait  ses  secrets  transpirer,  et  les  chapeaux 
devenir  le  prix  de  cette  trahison  :  cependant  elle  était  obligée 
de  ménager  le  saint-siége;  aussi  avait-on  coutume  de  dire  : 
Pour  les  fauteurs  de  la  cour  d'Espagne,  la  corde;  pour  ceux 
de  la  cour  de  Rome,  des  évêchés. 

(i)  Memorie  recondite  di  Vittorio  SiRi,  tom.  VII,  p.  441. 
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la  république  avec  le  duc  de  Savoie.  Ce  prince ,   de  Savoie 

1.1  .^  ..1  ,    pour  le  titre 

depuis  que  le  pape  avait  présent  le  nouveau  ce-  '^  ^oyai 
rémonial  dont  on  devait  user  avec  les  cardinaux,  ^*  Chypre. 
n'était  nullement  disposé  à  leur  donner  un  titre 
que  la  république  leur  refusait.  Pour  s'en  dis- 
penser, il  prit,  dans  un  traité  qu'il  eut  à  signer 
avec  un  cardinal  infant  d'Espagne,  la  qualité  de 
roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem.  Les  Vénitiens  en 
furent  très-choqués.  Us  portèrent  leurs  plaintes 
dans  toutes  les  cours,  et  menacèrent  de  cesser 
toute  communication  avec  le  duc. 

Dans  le  fait,  les  ducs  de  «Savoie  n'avaient  ja- 
mais possédé  le  royaume  de  Chypre.  Un  prince 
de  cette  maison  en  avait  épousé  l'héritière,  et  en 
avait  été  chassé  avec  elle  :  le  duc  de  Savoie  pré- 
tendait à  la  réversibilité.  Le  droit  des  Vénitiens 
prenaft;  sa  source  dans  une  usurpation  qu'ils 
avaient  favorisée  ,  et  dans  une  résignation  arra- 
chée à  la  veuve  de  l'usurpateur.  Le  duc  de  Sa- 
voie se  prévalait  de  ce  que  le  pape,  en  écrivant 
au  neveu  de  la  dernière  princesse  du  sang  des 
Lusignan,  au  sujet  de  la  mort  de  celle-ci,  lui 
avait  donné  le  titre  de  roi ,  dans  sa  lettre  de  con- 
doléance. Les  Vénitiens  argumentaient  de  ce 
que  le  royaume  de  Chypre  relevait  des  soudans 
d'Egypte,  et  de  l'investiture  que  le  Soudan  leur 
avait  donnée.  A  l'époque  où  l'on  se  disputait  le 
titre  de  ce  royaume ,  les  Turcs  avaient ,  depuis 
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long-temps ,  tranché  la  question  ;  mais  quoique 
la  république  leur  eût  cédé  cette  île,  elle  ne 
voulait  pas  quun  autre  pût  s'en  dire  le  roi; 
ce  qui  n'empêcha  pas  le  duc  de  Savoie  de  s'y 
obstiner,  et  les  princes  de  l'Europe  de  montrer, 
pour  cette  contestation ,  toute  l'indifférence 
qu'elle  méritait  (  i  ).  Nous  voudrions  pour  beau- 
coup ,  disait  un  ambassadeur  de  Venise  au  mi- 
nistre de  Savoie,  que  vous  fussiez  réellement  en 
possession  de  Chypre ,  et  non  pas  les  Turcs.  Ce 
mot  piquant  était  ce  qu'il  y  avait  de  plus  décisif 
dans  cette. conti^station. 
XV IL  A  ces  démêlés  frivoles  se  joignirent  quel- 
Contesta-   q^^s  a£Eaires  plus  sérieuses.  La  république  avait 

tions  pour     *  *  i:  t. 

iasouverai-  bcsoiu  de  tcmps  cu  tcmps  de  déployer  son  an- 

neté 
du  golfe.  .  •  '. 

•  > 

(i)  On  peut  voir  sur  cette  contestation  un  manuscrit  de 
la  Bibl.-du-Roi,  n**  io,i25,  ayant  pour  titre:  Discours  sur  le 
différend  de  Venise  et  de  Savoie ,  touchant  le  titre  royal ,  les 
droits  sur  le  royaume  de  Chypre  et,  la  préséance ,  contenant 
le  jugement  des  ouvrages  de  l'auteur  du  traité  du  titre  royal , 
de  Gaspard  Giannotti,  et  de  Théodore  Graswinckel,  par 
M.  le  chevalier  Guichenon ,  lôSg,  et  l'ouvrage  de  Giannotti , 
auquel  celui-ci  répond ,  intitulé  :  Parère  di  Gasparo  Gian- 
notti, sopra  un  ristretto  délie  rivoluzioni  del  reame  di  Cipri 
e  délie  ragioni  che  n'ha  la  serenissima  casa  di  Savoja ,  e  sopra 
un  altro  trattato ,  del  titolo  regale  dovuto  a  $.  A.  S, 

(Manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi,  n**  ai8i-i527 ,  et 

s  n*  I0I02.  ) 

3. 
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ciemie  énergie,  pour  conserver  le  droit  de  sou* 
veraineté  qu^elle  s'était  arrogé  sur  le  golfe.  Tous 
ses  voisins  cherchaient  à  éluder  ses  prétentions. 
On  sut  que  les  Allemands,  avec  lesquels  ou  était 
sdors  en  guerre,  recevaient  des  grains  de  Fer- 
rare«  Deux  galères  vénitiennes  furent  envoyées , 
pour  croiser  à  lembôuchure  du  Pô ,  et ,  sans 
respect  pour  le  pavillon  du  saint-sîége ,  elles 
s'emparèrent  de  tous  les  approvisionnejments 
destinés  pour  les  ennemis.  Des  marchands  de 
Raguse ,  qui  trafiquaient  avec  le  port  d' Ancône , 
se  hasardèrent  à  traverser  TAdriatique ,  sans  se 
soumettre  au  tribut  exigé  par  les  Vénitiens; 
leurs  vaisseaux  furent  confisqués.  Le  pape  eut 
beau  représenter  que  des  bâtiments,  qui  ve- 
naient trafiquer  avec  les  sujets  de  l'église ,  de- 
vaient être  exempts  du  droit ,  il  fallut  que  la  ré- 
publique de  Raguse  réparât  cette  contravention 
par  un  désaveu  solennel. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  les  Vénitiens 
eurent  à  soutenir  contre  l'Espagne  leur  préten- 
tion de  ne  laisser  entrer  dans  le  golfe  aucun  bâ- 
timent de  guerre  étranger.  Cette  cour  avait 
envoyé  prévenir  le  sénat  que  l'infante  Marie 
ferait  la  traversée  d'Otrante  à  Trieste  sur  la 
flotte  du  roi,  son  frère,  pour  aller  épou- 
ser le  fils  .de  l'empereur.  La  république  s'y 
refusa  absolument,  déclara  que,  si  l'infante  se 

.  Tome  IV.  .38 
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présentait  avec  la  flotte  d'Espagne ,  elle  aiïralt  à 
soutenir  un  combat  pour  passer  ;  et  la  princesse 
fut  obligée  de  faire  le  trajet  sur  les  galères  de 
Venise. 

Le  pape,  irrité  contre  le  consul  vénitien  ré- 
sidant à  Ancône,  dont  la  vigilance  gênait  le 
commerce  illicite  des  sujets  du  saint -siège,  fit 
chasser  cet  agent,  après  lui  avoir  suscité  une 
méchante    affaire.    Le    sénat    suspendit   toute 

'    •  communication  avec  la  cour  de  Rome  jusqu'à 

ce  que  le  consul  eut  été  rétabli. 

Inscription      Mais   uu   griéf  plus   sensible  aux  Vénitiens 

honorable  .  •  ^    «  i         r       d*     •  i 

aux      que  tout  ce  qui  précède,  tut  Imjure  que  leur 
Vénitien.,  g^  Urbaiu   VIII,  lorsqu'il  fit  ôter  de  la  salle 

/lupprunee  .  '■ 

par  le  pape,  royalc  du  Vatican  une  inscription  (i)  qui  rap- 
pelait les  services  rendus  par  la  république  au 
pape*  Alexandre  III.  La  légation  vénitienne, 
qui  était  à  Rome,  reçut  de  son  gouvernement 
l'ordre  de  partir  sans  prendre  congé.  Le  nonce 


(x)  J'en  ai  parlé  au  sujet  de  la  victoire  du  doge  Ziani  et 
du  voyage  d'Alexandre  III  à  Venise.  II  y  a  dans  laBibl.-du- 
Roi,  sous  le  n"  768,  tout  un  volume  provenant  de  la  bibl. 
de  Dupuy ,  qui  est  relatif  à  cette  affaire  ;  c'est  la  correspon- 
dance de  MM.  de  la  Thuillerie  et  du  Houssav,  ambassadeurs 
de  Louis  XIII  à  Venise,  avec  le  maréchal  d'Estrées,  ambas- 
sadeur  à  Rome,  en  1637,  16^  et  1639,  pour  l'accommo^ 
dément  d'Urbaip  VIII  et  de  la  république. 
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n'obtint  plus  aucune  audience  du  collège ,  et 
les  choses  restèrent  pendant  dix  ans  dans  cet 
état,  jusqu'à  ce  que  l'inscription  eût  été  réta- 
blie par  Innocent  X,  qui  n'attendit  pas  même 
la  demande  des  Vénitiens  (i). 

Pendant  que  les  Français,  les  Piémontais,  Peste 
les  Espagnols,  les  Autrichiens  et  les  Vénitiens,  *  **"*** 
combatta'ient  autour  de  Mantoue,  la  peste  ra-, 
vageait  lltalie  :  à  aucune  époque,  ce  fléau  n'a- 
vait été  ni  si  général,  ni  si  opiniâtre.  Nani  as- 
suré (a)  que  Venise  perdit  soixante  mille  de  ses 
habitants,  et  les  provinces,  plus  de  cinq  cent 
mille.  C'était  le  quart  de  la  population. 

Il  existait,  dans  les  traités  que  la  république   xviii. 
avait  faits  avec  la  Porte,  un  article  qui  autori-  BroaiUerio 
sait  la  marine  vénitienne  à  poursuivre  les  pi-  le»  Turc». 
rates  barbaresques  dans  le  golfe,  et  qui  défen- 
dait formellement  aux  commandants  turcs  de 


(i)  (("La  nuit  du  samedi  au  dimanche  dernier,  le  pape  a 
fait  Qiie  action  qui  lui  a  acquis  un  grand  applaudissement , 
car  il  a  fait  rétablir  l'inscription  dans  la  sala  regia ,  que  le  feu 
pape  7  avait  fait  effacer,  sans  attendre  d'en  être  prié  par  les 

Vénitiens.  » 

(  Correspondance  de  M.  de  Saint- Chaumont,  am- 
bassadeur de  France  à  Rome ,  manuscrit  de  la 
Bibl.-du-Roi ,  n'   1099-737,   Lettre  à  M.  de 
Brienne,  du  i4  novembre  1644.  ) 
(a)  Livre  S. 

38. 
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leur  donner  protection.  Le  grand  -  seigneur , 
en  guerre  avec  la  Perse,  avait  requis  les  ré- 
gences d'Alger  et  de  Tunis  d'envoyer  leur  flotte 
sur  les  côtes  occidentales  de  son  empire,  pour 
protéger  le  commerce  de  ses  sujets,  pendant 
qu'il  conduisait  son  armée  en  Asie.  Ces  Barba- 
xesques  formaient  donc  alors  unie  armée  avouée 
par  le  sultan;  mais,  comme  ils  étaient  aussi 
des  pirates,  ils  se  mirent,  au  lieu  de  protéger 
les  vaisseaux  turcs,  à  courir  sur  les  autres,  et 
saccagèrent  une  petite  ville  de  la  côte  d'Italie, 
située  sur  le  golfe. 

L'amiral  chargé  de  la  garde  de  cette  mer  les 
poursuivit.  Ils  se  jetèrent  dans  le  port  de  la 
Vallone,  où  le  pacha  les  reçut.  Les  Vénitiens 
les  canonnèrent  jusque  dans  cet  asyle  ;  la  ville 
répondit  avec  toute  son  artillerie.  Acharnés  à 
la  poursuite  des  pirates,  ils  forcèrent  l'entrée 
du  port,  et  y  enlevèrent  seize  des  bâtiments 
barbaresques. 

Cet  acte  de  vigueur  blessa  l'orgueil  otton^n. 
De  son  camp,  devant  Bagdad,  le  sultan  ordonna 
que  l'ambassadeur  de  Venise  fât  mis  aux  Sept- 
Tours.  Ce  ne  furent  point  les  représentations 
fermes  et  mesurées  que  le;  sénat  lui  adressa, 
qui  le  ramenèrent  à  des  dispositions  plus  équi- 
tables. On  dut  un  retour  de  modération  aux 
pertes  innombrables  qu'avait  faites  une  armée 


.  / 
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de  trois  cent  mille  hommes  devant  Bagdad  ;  à  la 
peste ,  qui  en  déyorait  les  débris  ;  enfin  à  la  fa- 
tigue  des  plaisirs  dans  lesquels  le  sultan^  ^tait 
plongé.  Les  Vénitiens  payèrent  une  somme /en 
réparation  du  dommage,  et  l'harmonie  fut  réta- 
blie entré  eux  et  l'empire  ottoman;  mais  ce  ne 
fut  pas  pour  long-temps. 

Ces  brouilleries  procurèrent  aux  Vénitiens 
l'avantage  de  recevoir  sous  leur  protection,  ou 
domination,  deux  petites  républiques  sauvages 
de  la  cote  orientale  du  golfe ,  qui  espérèrent 
trouver,  sous  le  pavillon  de  Saint-Marc,  un 
asyle  contre  les  vexations  des  Turcs.  Les  habi- 
tants du  district  de  Macarska ,  voisins  du  golfe 
de  Narenta,  et  anciens  alliés  des  pirates  de  cetje 
contrée  ^.secouèrei^t  le  joug  ottoman ,  en  1646 , 
pour  se  donner  à  la  république^  qui  leur  con- 
serva tous  leurs  privilèges.  La  province  de  Po- 
glissa,  entre  Glissa  et  Almissa,  habitée  par  un 
peuple  pasteur  ,  qui  n'avait  jamais  bâti  de  ville , 
ni  subi  aucune  loi ,  renonça  à  la  protection  de 
la  Porte ,  pour  se  mettre  sous  celle  de  Venise  ; 
mais  en  conservant  son  gouvernement ,  ses 
usages  à  demi  barbares ,  et  son  antique  indé- 
pendance (i). 

■ "  ■'. -■ — 1 1  ■  I  . 

(i)  Cette  petite  république  mérite  çl'^tre  mieux  connue. 
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n  Trois  classes  de  personnes  composent  un  peuple  de  quinze 
mille  âmes.  La  première  consiste  en  vingt  familles,  qui 
prétendent  descendre  de  nobles  hongrois,  qui,  dans  des  temps 
de  troubles,  s'étaient  tedrés  dans  cette  contrée;  un  plus 
grand  nombre  de  familles,  sorties  de  la  noblesse  de  Bosnie, 
forment  la  seconde  ;  et  le  reste  du  peuple ,  ou  les  paysans ,  la 
troisième  classe.  Tous  les  ans,  le  jour  de  Saint-Georges,  les 
habitants  de  la  province  de  Poglissa  se  réunissent  dans  une 
assemblée  qu'ils  appellent  Zbor  dans  leur  langue.  Chaque 
classe  campe  à  part  dans  la  plaine  de  Gatta.  Dans  cette  espèce 
de  diète,  on  élit  de  nouveau,  ou  Ton  confirme  les  magistrats. 
Le  FeiiÂi  Knèsy  ou  le  grand  -  comte ,  est  la  première  per- 
sonne de  rétat ,  qu'on  tire  toujours  de  la  classe  des  nobles 
hongrois.  Ses  électeurs  sont  les  petits-comtes ,  c'est-à-dire 
les  gouverneurs  des  villages,  qu'on  tire  de  la  noblesse  origi- 
naire de»  Bosnie,  et  qui  portent  à  la  diète  les  voix,  de  leurs 
communautés.  Pendant  quelespetits^omtes  élisent  un  grsmd- 
comte ,  le  peuple ,  divisé  en  assemblées  particulières  ,  qui 
représentent  les  habitants  des  villages,  élit  à  son  tour  les 
petits-comtes ,  pour  l'année  suivante ,  ou  confirme  ceux  qui 
le  méritent.  En  même  temps ,  la  première  classe  s'occupe  de 
l'élection  d'im  capitaine  et  de  deux  procurateurs. 

«  Rarement  l'élection  d'un  grand-comte  se  fait  sans  vio- 
lence ,  parce  qu'il  y  a  toujours  des. partis  opposés.  Dans  un 
tel  cas,  après  qu'on  a  essayé  en  vain  de  réussir ,  par  la  vpie 
du  scrutin ,  quelque  zélé  partisan  d'un  des  prétendants  s'em- 
pare de  la  cassette  où  sont  conservés  les  privilèges  de  la 
province,  et  dont  la  garde  est  confiée  au  grand -comte.  Le 
ravisseur  s'enfuit,  pour  porter  la  cassette  dans  la  maison  du 
prétendant,  dont  il  favorise  l'élection  :  alors  chaque  membre 
du  conseil  a  le  droit  de  le  poursuivre  à  coups  de  mousquet. 
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de  pierres  ou  de  couteau ,  et  plusieurs  usent  de  ce  droit  dans 
toute  son  extension.  Si  ce  galant-homme  a  bien  pris  ses 
mesures ,  et  s'il  parvient  sain  ejt  sauf  dans  la  maison  du  pré- 
tendant, le  grand-comte  est  dûment  élu,  et  personne  n'ose 
plus  s'opposer  à  son  élection. 

«  Les  lois  de  ce  peuple  se  ressentent  de  la  barbarie  des 
siècles  dans  lesquels  elles  ont  été  compilées.  Il  y  en  a  cepen- 
dant aussi  quelques-unes  de  très  -  raisonnables.  Quand  il 
survient  quelque  dispute  au  sujet  d'un  fonds  de  terre ,  le  juge 
se  transporte  sur  les  lieux ,  et  écoute  le  plaidoyer,  assis  par 
terre  sur  son  manteau  étendu  ;  il  prononce  la  sentence  avant 
de  se  lever,  et  termine  d'ordinaire  le  procès  sur-le-champ. 
Quand  un  habitant,  tue  un  de  ses  concitoyens ,  le  gouverneur 
du  ^lage,  accompagné  des  notables ,  va  dans  la  maison  du 
meurtrier,  y  mange ,  boit  et  prend  tout  ce  qui  s'y  trouve  de 
meilleur;  après  quoi  on  avertit  du  cas  le  grand-comte,  qui, 
en  venant  aussi  tout  de  suite  sur  les  lieux,  achève  de  piller 
le  reste.  Si  le  meurtre  n'est  pas  accompagné  de  circonstances 
atroces  ,  la  peine  du  meurtrier  consiste  en  quarante  tôliers , 
ou  à -peu -près  huit  sequins,  qu'on  lui  fait  payer.  Cette 
amende  s'appelle  harvarina ,  sang  r^andu  ou  prix  du  sang. 
Autrefois  on  condamnait  les  meurtriers  à  être  lapidés  ;  au- 
jourd'hui on  leur  inflige  une  peine  pécuaiaire ,  parce  que  le 
grand-comte  ne  veut  pas  risquer  que^e  délinquant  appelle 
de  sa  sentence.  Il  arrive  cependant  quelquefois  qu'on  lapide 
un'  condamné  sur-le-champ ,  pour  qu'il  n'ait  pas  le  temps 
d'appeler  au  provéditeùr-genéral  de  la  Dalnsatie*. 

«  L'épreuve  par  le  feu  et  par  l'eau  bouillante  est  encore  en 
usage  chez  les  habitants  de  Poglissa,  d'où  il  arrive  que  beau- 
coup d'innocents  sont  à  moitié  brûlés  ou  tout-à-fait  estropiés. 
Us  emploient  encore  une  autre  espèce  de  torture,  qui  vaut 
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bien  les  belles  inventions  des  peuples  policés  dans  ce  genre. 
Quand  un  homme  est  soupçonné  d'un  crime ,  on  lui  met 
des  éclats  de  sapin  entre  la  chair  et  les  ongles  :  ils  ne  se  ser- 
viraient pas  d'un  autre  bois ,  parce  que  leurs  statuts  ordon- 
nent précisément  cette  espèce ,  et  que  ce  peuple  ne  souffre 
^âs  des  innovations. 

«  Malgré  la  barbarie  de  leurs  lois ,  les  habitants  de  Poglissa 
sont  humains,  hospitaliers  et  bons  amis,  quaifd  ils  ne  se 
croient  pas  en  droit  de  se  défier  de  ceux  qu'ils  fréquentent. 
Leur  ignorance  les  rend  ombrageux  ^  par  cette  raison  ^  il  est 
impossible  d'en  tirer  aucune  lumière ,  touchant  les  anciens 
documents,  ou  d'autres  choses  dignes  de  la  curiosité  d'un 
voyageur  f  ils  craignent  toujours  que  l'étranger  qui  sait  lire 
ne  soit  un  chercheur  de  trésors.  ^ 

«  Comme  les  anciens  Esclavons  adorèrent  \edieu  Fid^  les 
bergers  de  Poglissa  ont.  une  dévotion  particulière  à  Sainte 
Vito ,  dont  ils  célèbrent  la  fête ,  en  allumant  des  bois  odori- 
férants autour  de  leurs  cabanes.  Ils  croient  qu'il  s'élève  un 
vent  du  nord  qui  détruit  leurs  plantations ,  quand  on  em- 
porte la  glace,  qui  se  conserve  toute  l'année  dans  leurs 
montagnes  :  dans  cette  persuasion,  ils  ne  permettent  à  per- 
sonne d'en  faire  provision.^  Us  traitent  le  sexe  avec  peu  d'é^ 
gards ,  et,  commc^us  «les  .Morlaques ,  ils  ne  parlent  jamais 
des  femmes,  sans  se 'servir  aupu*avant  d'une  fonttule  4l'ex-- 
cuse.  Ces  traits  prouvent  assez  la  rudesse  et  la  grossièreté  de 
leurs  mœurs*  * 

«  Robustes,  bien  faits ,  sobres ,  accoutumés  au  travail ,  les 
habitants  de  Poglissa  sont  tous  bons  soldats,  en  cas  de  be- 
soin. Leur  pays  est  inaccessible  aux  armées  ;  mais  eux  peu- 
vent ^n  sortir  en  corps  respectable.  Le  désir  de  se  vengei; 
les  engagea,  il  n'y  a  pas  longrtempS|  à  descendre  en  grand 
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nombre  jusqu'aux  bords  de  la  Cettina,  et. à  menacer  Al- 
missa;  on  fut  obligé  d'employer  du  canon  pour  les  faire 
retirer. 

«  Dans  le  territoire  de  Poglissa  se  trouve  un  village  appelé 
Pirun  Dubrava ,  qui  signifie  la  foret  de  Pirun.  On  y  ado- 
rait peut-être  anciennement  le  dieu  Pirun ,  qui  était  aussi 
l'objet  du  culte  des  Slaves  à  Novogorod ,  avant  que  Jvan 
Basilovitz  eûjt  conquis  cette  fameuse  ville  et  la  province  qui 
en  dépend.  » 

^    (  Voyage  en  Dalmatie,  par  l'abbé  Fortis,  tom.  II.  ) 


FIN^    DU    TOME    QUATAlilME. 


1  ■ 


1 


u^< 


TABLE   DES    MATIÈRES 


CONTfirUES    DANS    CE   VOLUME, 


Page  . 

LfivKE  XXV.  Rivalité  de  l'empereur  Charles-Quint 
et  de  François  I*'.  —  Guerre  en  Italie.  —  Combat 
de  la  Bicoque.  —  Bataille  de  Pavie.  —  Traité  de 
Madrid.— Traité  de  Cognac.  —  Prise  de  Rome  par 
les  Impénaux.  —  Nouvelle  expédition  des  Français 
à  Naples.  —  Paix  de  Bologne ,  iSig -iS%g i 

Livre  XXVÏ.  Vacance  du  trône  de  Milan.  —  Guerre 
contre  les  Turcs,  i53o-i54o.  —  Acquisition  de 
Marano  dans  le  Frioul.—  Paix  de  trente  ans,  1640- 
1570 55 

LivRk  XXVII.  Guerre  de  Chypre,  —  Sièges  de  Nicosie 
et  de  Famagouste.  —  Bataille  de  Lépante,  i570- 
1573 127 

Livre  XXVIII.  Paix  de  trente  ans.  —  Passage  de 
Henri  III  à  Venise.  —  Peste  de  i575.  —  Henri  IV 
reconnu  roi  de  France  par  les  Vénitiens.  —  Le 
saint -siège  acquiert  Ferrare,  1574  -  1604.  Coup- 
d'œil  sur  la  situation  du  gouvernement  vénitien  à 
cette  époque 189 

Livre  XXIX.  Différend  entre  la  république  et  le  pape 
Paul  V,  i6o5-i6o7 ^58 


6o4  TABLE    JDES   3IA.TI  ÈRES. 

LivKB  XXX.  Guerre  des  Uscoques  et  guerre  du  Mont> 
ferraty  1607-  1618.. ,  .•. .  ;  33i 

Livre  XXXI.  Conjuration  de  16 18 388 

LiVRK'  XXXIII  Guerre,  de  la  Yalteline.  —  Guerre 
pour  la  succession  de  Mantoue.  — ^  Modifications 
dans  les  attributions  du  conseil  dfes  Dix.  —  Démé- 
lés  avec  le  pape.  —  Peste  à  Venise.  -^  Brouilleriés. 
avec  les  Turcs,  i6i8-i644*  •  ;  •  •. %5i3 


/ 


Fin    DE    LA    TABLE   DBS   MÀTlittES   DQ  TOMX  QUATEIEME. 


u< 


H\ 


t    \ 


'1 


